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« Maman, on est où ? »

En l’absence de réponse, le petit Sam, âgé de trois ans, répéta sa question d’un ton insistant.

Sa sœur Belle, d’un an sa cadette, se mit à pleurer.

Leur mère, Arabel, n’avait pas de réponse. Elle restait immobile, sous le choc, les yeux dans le vague. Ils s’étaient trouvés à la cantine du MAAC, le super-collisionneur situé à Dartford, en Angleterre, attendant impatiemment de retrouver Emily Loughty, la sœur d’Arabel, et l’instant d’après s’étaient matérialisés dans un lieu tout à fait différent. Mais la femme qui les accompagnait avait une idée d’où ils étaient, et ce n’était pas pour la réjouir : Delia May prit soudainement Belle dans ses bras et lui murmura d’être une gentille petite fille et de faire le moins de bruit possible.

Ils étaient dans une maison à peine plus grande qu’une cabane de jardin. Avec son sol de terre battue, sa petite cheminée où brûlaient quelques maigres branches et le canard mort depuis longtemps pendu à un croc, l’endroit était plus fruste que l’écrasante majorité des cabanes de jardin. L’atmosphère enfumée fit tousser Sam, et Delia s’empressa de le faire taire. Des voix tonitruantes se faisaient entendre dehors, et Delia, serrant toujours la petite fille dans ses bras, s’approcha prudemment de la fenêtre dont les volets étaient entrebâillés. Elle en poussa un légèrement et jeta un coup d’œil à l’extérieur. Le fait de savoir où elle se trouvait ne l’empêcha pas d’avoir le souffle coupé. Au milieu d’un chemin boueux, à une courte distance, se tenait Duck, le jeune homme dont elle avait eu la charge ces dernières semaines. Il était totalement nu, et un homme bien plus robuste que lui, Brandon Woodbourne, était en train de le secouer violemment. Un autre jeune homme se mit alors à frapper le dos de Woodbourne avec une massue et, très vite, une troupe bigarrée vint lui prêter main-forte, contraignant Woodbourne à s’enfuir dans un concert de cris et de jurons.

Sam remarqua alors le canard mort, fit un pas dans sa direction et se mit aussitôt à rire.

« Regarde, maman. Mon pantalon est tombé. »

Son jean lui était effectivement tombé sur les chevilles et son slip, dont l’élastique avait disparu, était sur le point de faire de même.

Les mains d’Arabel se posèrent instinctivement sur ses propres vêtements. Sa jupe sans fermeture éclair flottait à sa taille, son chemisier dépourvu de boutons était à moitié ouvert et son soutien-gorge, faute d’agrafes, ne lui servait plus à rien. Elle parvint enfin à s’exprimer d’une voix tremblante :

« Excusez-moi, est-ce que vous pourriez me dire ce qui est en train de se passer ?

– Nous devons nous montrer aussi discrètes que possible, répondit Delia en s’écartant de la fenêtre. Je crois que nous sommes là où s’est retrouvée votre sœur.

– Je ne comprends rien de ce que vous dites, répliqua Arabel. Et j’exige de savoir ce qui se passe. Où est passée la cantine ? Où est passé le laboratoire ? Est-ce qu’on nous a drogués ?

– Baissez la voix », demanda Delia d’un ton suppliant, sans pour autant parvenir à apaiser Arabel.

Arabel se leva et se dirigea droit vers la porte de bois fermée par un simple loquet. Delia tenta de l’en empêcher, mais elle la repoussa, poussa le loquet et ouvrit si brutalement la porte que celle-ci heurta bruyamment la paroi extérieure de la maison.

Arabel resta interdite à la vue du spectacle qui l’attendait dehors. Elle ne put que répéter la même question qu’avait posée son fils : 

« Où sommes-nous ? »

Delia la tira violemment à l’intérieur et referma la porte. Elle savait pertinemment où elles étaient mais rechignait à le dire. Prononcer ce mot, ç’aurait été accepter l’inconcevable.

Elle ne pouvait se résoudre à lui dire qu’elles se trouvaient en enfer.
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John Camp rouvrit l’œil en proie à une douleur très vive et à une légère confusion, dans une salle de réveil du Royal London Hospital. Un infirmier rondouillard était en train de prendre sa tension et sembla glousser en le voyant se réveiller, ce qui décontenança John encore plus. On venait d’informer l’infirmier des curieuses instructions que John avait soumises au chirurgien avant que l’anesthésie fasse effet :

« Surtout, veillez bien à me faire deux fois plus, voire trois fois plus de points de suture que d’habitude.

– Pourquoi ça ? avait répliqué le médecin à travers son masque chirurgical.

– Je ne peux pas vous le révéler, avait répondu John. Mais faites comme je vous ai dit. La cicatrisation doit être plus qu’optimale. »

« Bienvenue parmi nous », déclara l’infirmier.

John haussa un sourcil et demanda, d’une voix faible, avec l’impression que ses cordes vocales étaient recouvertes de papier de verre : 

« Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ?

– Oh, rien. Rien du tout. L’opération s’est très bien passée.

– L’opération ? Ah oui, ça me revient. Merde. » 

John grimaça.

« Vous avez mal ? »

John opina du chef.

« Je vais vous remettre une dose de morphine. »

L’opiacé coulant dans ses veines le plongea dans le sommeil, et dans un rêve atroce.

Un rêve qui se passait en enfer.

Il était prisonnier à l’intérieur d’une salle de décomposition fétide, frappant la porte verrouillée de toute la force de ses poings. De l’autre côté, Solomon Wisdom lui disait qu’il ne pouvait se permettre de le libérer. Personne ne pouvait le libérer. Il était destiné à rester là. Puis Thomas Cromwell apparut à côté de lui, enfoncé jusqu’aux genoux dans la bouillie de chair, et l’informa que le roi Henri était fort marri de ce qu’il avait fait, horriblement marri.

« Êtes-vous prêt à vous repentir de vos actes ? demanda Cromwell.

– Oui. »

De l’autre côté de la porte, Wisdom éclata de rire. 

« Repentez-vous autant que vous voudrez. Cela n’a guère d’importance. Ce qui est fait est fait. »

Quand John se réveilla, il s’aperçut qu’on l’avait transféré dans une chambre individuelle. La fenêtre était illuminée d’un coucher de soleil orange. Emily, qui avait attendu son réveil à son chevet, posa sa main sur la sienne.

« Comment tu te sens ? demanda-t-elle.

– Pire qu’avant.

– J’ai parlé au chirurgien. Ils ont fait une grosse incision afin de nettoyer complètement la plaie. Ils ont mis deux antibiotiques dans ta perf, en attendant d’avoir les résultats de la mise en culture de la biopsie.

– Les germes qui traînent en enfer ne doivent pas être les plus gentils qui soient », dit John en cherchant la télécommande du lit.

Emily la trouva et le redressa en position assise.

« C’est mieux comme ça ?

– Bien mieux, répondit-il. Tu as fait quoi pendant que je me faisais récurer de l’intérieur ?

– J’ai potassé les données au labo.

– Et ?

– Je suis convaincue que Matthew a raison. L’énergie dégagée lors des collisions a produit un nombre surprenant de strangelets et de gravitons. Ce sont leurs interactions qui ont dû provoquer le phénomène.

– Le phénomène. Sûrement le plus gros euphémisme de tous les temps.

– C’est comme ça que nous avons tendance à nous exprimer, nous autres scientifiques. Tu le sais.

– On a déjà une estimation ?

– Une estimation ?

– Du nombre de disparus.

– Quatre à Dartford : Arabel, les enfants et Delia, du MI5. Ça reste vague pour South Ockendon. Ils n’ont encore retrouvé aucun des Damnés qui ont atterri ici.

– Quelle foirade. »

Emily hocha positivement la tête en essuyant ses larmes avec un mouchoir.

« Ça me démolit de penser à ce qu’Arabel et les gamins doivent endurer. Ils doivent être terrorisés.

– Dirk n’est pas un mauvais garçon, dans le fond. Je suis prêt à parier qu’il veille sur eux. Et puis son frère doit être avec eux, aussi. Trevor m’a dit que Duck avait noué une relation très forte avec Delia May. Elle doit se douter que nous allons lancer une opération de sauvetage. »

Emily acquiesça :

« Je sais. J’ai parlé à Trevor cette après-midi. Il m’a également dit qu’il avait vu plusieurs fois Arabel pendant notre absence.

– Vraiment ?

– Apparemment, ils se plaisent bien. Il était aussi inquiet que moi.

– C’est un chouette gars. Ça ne me surprendrait pas qu’il se porte volontaire pour la mission. »

Emily rangea son mouchoir dans son sac à main.

« Je ne veux pas que tu y retournes, John. »

La douleur écourta son ricanement.

« C’est moi qui refuse que tu y retournes.

– Je n’ai pas été opérée. Ma vie n’a pas été menacée par une violente infection.

– Je serai sur pied dans quelques jours. Je guéris vite. Je suis un soldat, Emily. C’est mon boulot, ma vie. Tu as été incroyable. Je suis fier de toi, des talents que tu as déployés pour survivre, mais tu es une scientifique. Il faut que tu restes ici pour essayer de régler ce problème. Fais ce que tu sais faire le mieux et je ferai ce que je sais faire le mieux.

– Désolée, John, mais je partirai. Si Arabel, Sam et Belle n’avaient pas été mêlés à tout ça, je ne me serais jamais portée volontaire. Mais je refuse d’être mise sur la touche. Tu sais à quel point je suis entêtée. Ma décision est prise.

– La mienne aussi, et je suis tout aussi têtu. »

Ils échangèrent un sourire. L’affaire était entendue.

 

La grande salle de conférences du MAAC, le collisionneur anglo-américain de Dartford, ouvrit ses portes pour la réunion de huit heures. Aucune place n’étant assignée, les participants s’assirent selon leur importance. Leroy Bitterman et Karen Smithwick, secrétaires à l’Énergie américain et britannique, présidèrent la table. À côté d’eux, Cambell Bates, directeur du FBI, et George Lawrence, directeur général du MI5. Ben Wellington, agent du MI5, prit place à côté de Trevor Jones. Les membres de l’équipe scientifique du MAAC, parmi lesquels Matthew Coppens et David Laurent, et Stuart Binford, directeur du service communication du laboratoire, complétaient l’assemblée. Henry Quint entra dans la salle et, convaincu qu’il présiderait la réunion, se dirigea instinctivement vers le bout de la table. D’un geste méprisant, Smithwick l’évinça et, les yeux baissés, penaud, il s’assit sur une chaise contre le mur.

Ben se pencha vers Trevor pour lui dire :

« John Camp va nous rejoindre ?

– J’en doute, répondit Trevor. Il passe des examens ce matin, je crois.

– Et le docteur Loughty ? »

D’un coup d’œil circulaire, Trevor considéra l’assemblée.

« Je vais la chercher. »

Il la trouva dans son bureau, le regard perdu dans le vide.

« Bonjour, dit Trevor d’une voix aimable. C’était juste pour vous prévenir que la réunion allait débuter. »

Elle lui répondit par un sourire sincère, accompagné d’un soupir las :

« J’ai perdu le fil du temps. Il faut croire que je n’ai plus l’habitude de consulter l’heure.

– Ça se comprend. »

Elle désigna le téléphone d’un regard.

« Je viens de parler à mes parents.

– Comment ça s’est passé ?

– Ils sont paumés. Ils sont très heureux que j’aille bien, évidemment, mais le fait d’apprendre qu’Arabel et les enfants ont disparu à leur tour, ça les a complètement chamboulés.

– Qu’est-ce que vous leur avez dit ?

– À qui suis-je censée répondre ? À Trevor, l’ami, ou Trevor, le directeur adjoint de la sécurité du site ?

– À l’ami.

– J’ai pris quelques libertés avec la version officielle. Je n’aurais pas pu faire autrement.

– Quel genre de libertés ?

– Croyez-moi sur parole, je n’ai pas prononcé une seule fois le mot “enfer”. J’ai parlé d’une autre dimension, je leur ai dit que l’expérience avait créé un passage vers une autre dimension. Je leur ai dit que nous allions ramener Arabel, Sam et Belle.

– Et ils vous ont crue ?

– Je n’en sais rien. Ils n’ont pas posé beaucoup de questions, ils étaient terrifiés.

– Juste histoire que vous soyez au courant, ils ont signé l’accord de non-divulgation.

– Je sais.

– Savez-vous si vous ferez partie de la mission ?

– On ne m’a encore rien dit, mais je serai du lot. Il le faut.

– Allons-y, on nous attend. »

En se relevant, Trevor vit enfin ce qu’Emily fixait des yeux lorsqu’il était entré dans son bureau : il s’agissait du portrait que le Caravage avait fait d’elle.

« C’est très ressemblant », remarqua-t-il.

Elle le rangea dans un tiroir.

« J’y suis très attachée. »

La réunion débuta à l’arrivée d’Emily et de Trevor. Matthew avait gardé une place libre à côté de lui. Emily connaissait tous les participants, à l’exception de l’homme assis entre Bitterman et Smithwick. Son expression était pugnace, son visage rubicond, en partie à cause de son col très étroit et de sa cravate très serrée. Elle demanda à Matthew de qui il s’agissait, mais lui aussi l’ignorait.

Trevor posa la même question à Ben.

« Il s’appelle Trotter. Anthony Trotter. MI6. À ce qu’il paraît, le Premier ministre a tenu à le mettre sur le coup. Tu sais comment on l’appelle, au MI6 ?

– Pas la moindre idée, répondit Trevor dans un murmure.

– Pig1. »

Trevor étouffa un ricanement.

« Il a dû pas mal souffrir pendant sa scolarité. »

De son côté, Cambell Bates demandait à son homologue du MI5 ce qu’il pensait de l’implication de Trotter.

Lawrence lui répondit à voix basse :

« Je suis aussi ravi que vous le seriez si on vous obligeait à jouer les seconds violons pour la CIA. »

« Nous allons pouvoir commencer, déclara alors Smithwick. Monsieur Bitterman et moi co-présiderons cette séance de travail. Cela fait maintenant vingt-deux heures que l’incident est survenu. Notre groupe de travail a pour objectif de coordonner nos actions, en vue d’une résolution. Et nous allons débuter en vous présentant Anthony Trotter, directeur adjoint du service secret de renseignements, membre de la cellule de crise Cobra. À dater d’aujourd’hui, il succède au docteur Quint à la tête du commandement opérationnel du MAAC. Je pense que nous serons tous d’accord pour dire que la mission scientifique du MAAC vient de passer au second plan, la priorité absolue revenant désormais à des questions de sécurité plus que pressantes. Y a-t-il des questions ? »

Emily leva la main.

« Je vous en prie, docteur Loughty », dit Smithwick.

Emily ne tenta même pas d’être diplomate : ce par quoi elle était passée rendait ces précautions futiles à ses yeux. 

« Avez-vous la moindre espèce de formation scientifique, monsieur Trotter ? »

Il cessa de griffonner sur son carnet et releva les yeux, la considérant sous ses paupières tombantes.

« Absolument pas.

– Qui dans cette salle trouve qu’il est pertinent de placer une installation scientifique entre les mains d’un non-scientifique ? demanda Emily. Tout le monde sait ici à quel point j’en veux au docteur Quint d’avoir outrepassé les paramètres d’Hercule I et que je le considère comme le premier responsable des désastreuses conséquences que nous devons à présent affronter. Mais pour trouver une solution durable, nous avons besoin d’un scientifique pour coordonner nos efforts, pas d’un bureaucrate.

– Si je peux me permettre, lança Leroy Bitterman.

– Je vous en prie », répondit Smithwick.

Bitterman adressa un sourire chaleureux à Emily et dit d’un ton paternaliste :

« Tout d’abord, je tiens à répéter publiquement ce que j’ai déjà eu le loisir de dire au docteur Loughty hier, à titre personnel, à savoir que j’admire au plus haut point le courage et la ténacité dont elle a su faire preuve dans des circonstances que nous ne pouvons qu’imaginer. Ce qu’elle a fait, et ce qu’elle propose de faire, est exemplaire et force l’admiration. Je tiens à vous assurer ici, docteur Loughty, devant témoins, que nous ne compromettrons pas la fonction première, scientifique, du MAAC, et que nous n’entraverons en rien les travaux visant à résoudre le plus gros problème auquel nous devons faire face, en l’espèce, trouver un moyen de fermer définitivement ce passage inter-dimensionnel une fois que nous aurons rapatrié les disparus. Avec votre aide, nous conviendrons d’un panel d’experts en physique des particules et en cosmologie qui assistera l’équipe scientifique de Dartford dans cette tâche. L’expertise de M. Trotter porte sur un tout autre champ, et il n’interférera ni dans le domaine scientifique ni dans le domaine technique. Il a la confiance des gouvernements britannique et américain, qui le considèrent comme le plus apte à résoudre les problèmes complexes de sûreté et de confidentialité qui se posent à nous. J’espère vous avoir rassurée. »

Emily lui rendit son sourire.

« Merci, monsieur Bitterman. Vous y êtes parvenu, et j’ai déjà plusieurs noms à vous soumettre pour le panel. »

Smithwick reprit alors la main pour exposer sèchement l’ordre du jour, comme s’il s’agissait d’un rapport de routine sur les quotas de production de pétrole britannique dans la mer du Nord. Emily trouva son détachement plus que déplacé et ne cessait de se tortiller sur son siège.

« Puisque l’ordre du jour ne soulève aucune question, conclut Smithwick, nous allons pouvoir nous pencher sur la réponse effective à la présente situation. Peut-être monsieur Trotter pourrait-il superviser cette discussion. »

Trotter se racla la gorge, irritée par les cigares qu’il fumait. Il était tout sauf imposant, mais il se trouvait une envergure churchillienne et, pour asseoir cette image dans l’esprit de ses collaborateurs, fumait des havanes Romeo y Julieta, la marque qui avait la préférence de l’illustre Premier ministre britannique.

« Je vous remercie, madame la secrétaire. Comme vous le savez, on a chargé le MI6 de superviser les présentes opérations, en coordonnant l’action du MI5, de l’armée, de la police et de tout autre département que la situation pourrait mobiliser. Pourquoi le MI6, traditionnellement en charge des menaces extérieures, plutôt que le MI5, dévoué aux affaires domestiques ? vous demandez-vous sans doute. Eh bien, tout simplement parce qu’on ne saurait concevoir une menace plus extérieure que celle-ci. »

Cet étrange trait d’humour fit tiquer Emily. Trotter considéra le silence de mort qui s’abattit sur l’assemblée avec le sourire amer d’un comique victime d’un bide.

« Plus sérieusement, reprit-il, le MI6, par ses moyens d’analyse, de traitement des informations et des communications, est tout indiqué pour remplir cette tâche qui nous incombe. »

Une voix grave et rocailleuse l’empêcha de poursuivre :

« On n’a pas affaire à des Roumains ou des Chinois, vous savez. Ces individus viennent tout droit de l’enfer, bon sang. »

Les yeux rivés sur Trotter, les participants n’avaient pas remarqué que John Camp était entré en boitillant.

Emily et Trevor se levèrent aussitôt pour aller à sa rencontre.

« Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda Emily d’un ton mécontent.

– J’en avais marre de me tourner les pouces, alors j’ai signé ma décharge.

– Tu ferais mieux de retourner à l’hôpital, boss », dit Trevor en le prenant par la taille pour l’aider à s’asseoir sur le seul siège vacant.

Celui-ci se trouvait juste à côté d’Henry Quint, que la présence de John mettait manifestement mal à l’aise. Sa mâchoire se souvenait encore de leur dernière rencontre.

« Hors de question, répondit John. On a du pain sur la planche, et pas qu’un peu. Ils m’ont chargé aux antibios et Dieu sait quoi encore. Ça va aller. »

Incapable de dissimuler son inquiétude, Emily s’apprêtait à insister lorsque Trotter reprit la parole :

« John Camp, je suppose ?

– Lui-même. Et vous êtes ?

– Anthony Trotter, MI6. Je suis le nouveau directeur de ce site.

– Vous voulez dire que Quint a été évincé ? lança John en affichant un large sourire.

– Tout à fait, répondit Trotter.

– Enfin une bonne nouvelle. »

La phrase souleva quelques gloussements discrets autour de la table. Stoïque, Quint regardait droit devant lui.

Trotter décida de revenir à la remarque de John :

« Nous sommes bien conscients de la provenance de ces gens. Comment doit-on les appeler, déjà ? Des damnés ?

– Certains s’appellent comme ça, oui, répondit John.

– Le MI5 a pour mission de retrouver ces damnés. Ben Wellington ici présent est l’agent de liaison du MI5. Monsieur Wellington, pourriez-vous nous soumettre votre rapport sur l’état actuel des choses ? »

Ben avait préparé quelques notes, mais referma son dossier, préférant ne s’en remettre qu’à lui-même.

« Nous avons affaire à deux groupes : je commencerai par le moins problématique, constitué des hommes qui sont apparus ici même, dans la cantine du personnel. Comme vous le savez, ils sont quatre, ils ont entre une trentaine et une cinquantaine d’années. Tous sont originaires de Londres ou du Kent, et leurs dates respectives de décès sont comprises entre le XVe et le XIXe siècle. Un individu se détache en particulier de ce groupe, Alfred Carpenter, qui prétend avoir été pendu pour divers crimes au début du XVIIe siècle. Je le décrirais comme une espèce de gros voyou à l’intellect limité. Malgré toutes nos explications et toutes les preuves que nous avons pu lui fournir, il persiste à se croire victime de magie noire. Ses compagnons, en particulier le plus moderne, suivent son avis en tout, mais, pris à part, semblent accepter leur situation.

– Sont-ils toujours ici ? demanda le directeur du FBI.

– Oui, répondit Ben. Nous partons du principe qu’il est préférable de limiter le plus possible leurs déplacements et que ce site dispose d’un dispositif de sécurité optimal. Ces dernières semaines, nous avons ainsi gardé un jeune homme, Duck, dans une chambre sécurisée…

– Et il a réussi à s’échapper, interrompit Trotter.

– À la faveur d’une promenade autorisée, dans le périmètre du site, précisa Ben. Un événement regrettable. Mais ces hommes n’auront pas l’occasion de tenter de s’enfuir. Nous sommes en train d’aménager de véritables cellules dans les dortoirs, où nous pourrons les incarcérer dès demain. C’est dans ces mêmes cellules que nous transférerons les membres du second groupe, une fois que nous les aurons appréhendés.

– Un vrai petit Guantanamo », commenta Trotter.

Trevor prit alors la parole :

« Est-ce que John et Emily disposent d’informations concernant ces quatre hommes susceptibles d’aider les hommes chargés de leur surveillance ?

– Je n’ai pas vraiment eu affaire à eux », reconnut John.

Emily répondit sensiblement la même chose.

« Quand nous attendions à l’endroit convenu le redémarrage du MAAC, Alfred m’a donné l’impression d’être une sorte de meneur, dit John. Je dirais qu’il convient de se méfier de lui, mais ce n’est pas l’individu le plus dangereux qu’on puisse trouver en enfer. Ce n’est pas un rôdeur.

– Un rôdeur ? répéta Trotter. C’est-à-dire ?

– Les rôdeurs arpentent les campagnes en quête de victimes. Ils vivent comme des animaux, dorment généralement le jour pour commettre leurs méfaits la nuit. Ils volent, ils tuent. Et s’ils ont faim, ils mangent.

– Vous insinuez que ce sont des cannibales ? demanda Bitterman, aussi alarmé qu’ahuri.

– Très précisément, monsieur, répondit John. Ils sont craints de tous, en enfer. Ils représentent le dernier degré du mal. »

Bitterman marmonna des mots inaudibles.

Ben intervint alors :

« Cela expliquerait la teneur de la découverte de ce matin, à South Ockendon. L’information est toute récente, raison pour laquelle nous ne l’avons pas encore relayée auprès de toutes les personnes ici présentes. Comme vous le savez, nous avons évacué la zone en prétextant une menace d’attaque terroriste et la découverte d’armes biologiques dans une maison. Une inspection méthodique de toutes les résidences nous a permis de retrouver les corps sans vie d’un couple de personnes âgées. Ils ont été tués à l’arme blanche, des couteaux et des hachoirs pour être tout à fait précis. Mais ce n’est pas là le détail le plus troublant : on a relevé des empreintes de morsures humaines sur leurs membres, avec des morceaux de chair manquants.

– Mon Dieu ! s’exclama Smithwick en portant brièvement la main à la bouche.

– Des rôdeurs, aucun doute, remarqua John. On a une idée d’où ils se trouvent ?

– Aucune, répondit Ben. Conjointement aux forces de la police locale, qui bénéficient à présent de l’appui de la 16e brigade d’assaut aéroportée de la garnison de Colchester, nous avons établi un périmètre de sécurité, mais il se pourrait qu’ils aient quitté la zone avant même qu’on pose le filet.

– Aucun signalement dans les alentours ? demanda Trotter.

– Rien de bien probant, répondit Ben. La police de l’Essex a reçu divers appels faisant part d’activités suspectes dans un rayon de huit kilomètres, telles que des poubelles renversées, ce genre d’incidents. Aucun signalement à proprement parler.

– Comme je l’ai dit, ils sévissent la nuit, souligna John.

– A-t-on la moindre idée du nombre d’individus auxquels nous serions en butte ? » demanda Trotter.

À cette expression, John roula les yeux. Qui peut dire « être en butte » de nos jours ? se demanda-t-il.

Emily était sûrement du même avis, car elle ne put réprimer un demi-sourire.

Ben ouvrit son dossier.

« Notre meilleure estimation se fonde sur le nombre de personnes disparues sur la zone, à supposer que la règle de l’échange “un individu contre un individu” précédemment observée soit toujours en vigueur. Cette estimation est à relativiser, du fait du peu d’informations dont on dispose sur la présence ou l’absence des habitants dans leur résidence, hier matin à dix heures. Nous avons installé les personnes évacuées (en l’espèce, trois cents résidents) dans une aile de la garnison de Colchester, nous sommes en train de les interroger, mais nous ne sommes toujours pas en mesure d’établir une estimation précise du nombre de disparus. Nous serons sans doute plus avancés dans le courant de la journée, et je ne manquerai pas de faire circuler l’information. »

Avec insistance, Trotter tambourinait des doigts contre la table. John n’aurait su dire s’il s’agissait d’un tic nerveux ou de l’expression de son impatience.

« Le contrôle des médias est vital. Le précédent incident a été parfaitement dissimulé, si bien en réalité que le MI6 lui-même ignorait la véritable nature des événements, ce que, je me dois de le dire ici, nous avons fort peu apprécié. L’incident présent est bien plus important, plus diffus géographiquement parlant, ce qui laisse présager une foultitude de problèmes à venir. Qui est en charge de la communication ? »

Stuart Binford leva timidement la main et se présenta.

« Fort bien, monsieur Binford. Veuillez vous donner la peine de nous expliquer comment vous comptez faire part de la résolution du premier incident, et comment vous envisagez de présenter le deuxième. »

Binford s’exprima d’abord d’un ton hésitant, comme si le fait de traiter de tels sujets dépassait de loin le champ de ses compétences. Il s’abaissa en se présentant comme un simple attaché de presse qui se contentait jusqu’ici de suivre les ordres d’Henry Quint, mais finit par se lancer sans plus d’atermoiements. Le premier incident, comme le nommait Trotter, avait été décrit comme l’intrusion d’un homme armé sur le site du MAAC, qui avait kidnappé et tué une journaliste avant de s’en prendre à d’autres personnes. Bien évidemment, on s’était gardé de citer Brandon Woodbourne comme le responsable de tous ces crimes, étant donné que cet individu était mort il y avait près de cinquante ans. Binford proposa d’inventer un suspect de toutes pièces et de déclarer qu’il avait été appréhendé et tué par les services secrets. Il demanda si une telle chose relevait de l’ordre du possible, mais sa question était purement rhétorique.

Trotter haussa les épaules et répondit que, bien qu’un tel procédé ne relevât pas de l’ordinaire, il était convaincu que ses collègues du MI6 n’auraient aucun mal à mettre sur pied une telle couverture.

Binford se pencha alors sur le deuxième incident :

« À mes yeux, le fait d’expliquer notre action à South Ockendon par une conspiration terroriste impliquant la conception et le stockage d’armes biologiques dans une zone résidentielle était la meilleure stratégie possible. La meute médiatique ne risque pas de se calmer de sitôt, mais je suis tenté de croire qu’il nous sera possible de contenir sa curiosité en arguant de l’état d’urgence. Il suffira de les occuper avec des bribes de contre-information.

– Combien de temps cela tiendra ? demanda Smithwick.

– Difficile à dire, répondit Binford. À n’en pas douter, plus le temps passera, plus la tâche sera ardue.

– Bien, déclara Trotter à l’attention de tous. Il semblerait que nous ayons là les grandes lignes de notre stratégie médiatique. Je chargerai un de mes collègues d’entrer en relation avec monsieur Binford afin qu’ils travaillent conjointement aux détails de l’opération et à leur application sur le terrain. Ce qui nous amène tout naturellement à aborder le sujet suivant à l’ordre du jour, et que je décrirais comme, vous me passerez ces termes si peu scientifiques, le “rebouchage du trou”. »

Emily se hérissa aussitôt. D’une voix qui faillit se briser, elle intervint :

« Je ne crois pas que le rebouchage du trou, pour reprendre vos mots, constitue véritablement le prochain sujet à l’ordre du jour. Il y a bien plus important : monter une opération de sauvetage des personnes qui se trouvent en ce moment même dans un monde aussi dangereux que terrifiant. »

Bitterman s’apprêtait à répondre mais Trotter le prit de vitesse :

« Je sais que vous êtes passée par une épreuve similaire, docteur Loughty, et je sais également que votre sœur, votre nièce et votre neveu se trouvent à présent dans cette position délicate, raisons pour lesquelles je pense qu’il serait plus judicieux que vous n’interveniez pas à ce sujet. »

Emily se leva brusquement de son siège, en proie à une colère noire.

« Je vous demande pardon ? »

John essaya d’en faire de même, mais la douleur l’en empêcha et il se rassit aussitôt.

« Vous avez complètement perdu la tête, ou quoi ? lança-t-il en pointant Trotter du doigt. Le docteur Loughty est la personne la mieux placée dans cette pièce, en fait, non : c’est la personne la mieux placée sur cette planète pour savoir ce par quoi sont en train de passer ces personnes, et ce qu’il conviendrait de faire scientifiquement et techniquement pour les ramener dans notre monde et sécuriser le MAAC. »

Bitterman leva les mains en signe d’apaisement.

« Je vous en prie, je puis vous assurer que M. Trotter ne considère pas l’opération de sauvetage comme secondaire.

– Veuillez m’excuser, lança froidement Trotter, mais c’est précisément le fond de ma pensée. Comme je vous l’ai dit, je ne suis pas scientifique, mais je jouis d’un bon sens à toute épreuve. Et c’est ce bon sens qui me pousse à croire que ce passage, ou ce tunnel entre notre monde et une autre dimension, s’est élargi. Au début, il n’englobait que Dartford. À présent, South Ockendon est également concerné. Il semblerait qu’à chaque redémarrage du collisionneur les risques augmentent proportionnellement. Raison pour laquelle je suis d’avis que notre priorité absolue est de reboucher ce trou, et ma jugeote de non-scientifique me pousse à considérer que la meilleure façon d’y parvenir, c’est de fermer le MAAC une bonne fois pour toutes. »

Emily s’écria aussitôt :

« Je refuse de rester ici à entendre toutes ces foutaises, encore moins à… »

John la coupa d’un ton doux et posé :

« Emily, s’il te plaît. Laisse-moi faire. Sans quoi ils continueront à te balancer ton supposé conflit d’intérêts à la figure. Écoutez-moi bien, tous. Sur le champ de bataille, on ne laisse aucun homme derrière soi. Ne vous méprenez pas : ceci est bel et bien une guerre. Et les hommes, les femmes et les enfants qui se trouvent actuellement sur le champ de bataille sont des civils innocents. Je me suis porté volontaire pour y retourner. Emily s’est également proposée. Trevor Jones aussi. Nous sommes prêts à risquer notre vie : la moindre des choses que vous puissiez faire, vous tous, c’est de nous soutenir à 150 %.

– C’est fort bien dit, monsieur Camp, lança Bitterman. Vous avez tout mon soutien, ainsi que celui du gouvernement américain.

– Avec tout le respect que je vous dois, monsieur le secrétaire, dit Trotter, c’est le territoire britannique que ces créatures ont envahi, et ce sont des citoyens britanniques qu’elles ont tués. Si cela était arrivé à Washington ou à New York, je crois pouvoir affirmer sans me tromper que votre réaction n’aurait pas différé de la mienne. »

Bitterman s’adossa à son siège et inspira profondément. 

« Soit, je conçois vos réticences. Laissez-moi donc me retourner vers les experts scientifiques. Êtes-vous d’avis que chaque redémarrage du collisionneur ne fait qu’empirer la porosité entre notre monde et cet univers parallèle ? »

John observa Emily qui, réfléchissant intensément à la question, finit par se rasseoir. Avant qu’elle ait pu répondre, Quint lui souffla la politesse :

« La réponse est oui, c’est indiscutable, dit-il. Les collisions que nous obtenons à la puissance maximale de 30 TeV génèrent un nombre impressionnant de gravitons et de strangelets. Ces particules s’articulent d’une façon qui nous échappe, perçant à travers le voile de notre univers et créant un passage à travers le multivers qui débouche sur cette autre dimension. Cette description du phénomène semble faire consensus. Bien que nous ne parvenions toujours pas à l’expliquer, la répétition de ces super-collisions semble à l’origine de la propagation de ces complexes gravitons-strangelets : nous en sommes actuellement à deux points de connexion dans le tunnel du MAAC. Selon moi, chaque nouveau redémarrage augmentera d’autant le risque de formation de nouveaux nœuds, à n’importe quel point du tracé du tunnel, c’est-à-dire n’importe où autour du Grand Londres. »

Bitterman désigna Matthew Coppens en lui demandant son avis. En évitant le regard d’Emily, il se rangea à l’opinion de Quint. À son tour, David Laurent abonda dans ce sens.

« Loin de moi l’idée de vous mettre la pression, docteur Loughty, dit Bitterman, mais vous êtes la directrice scientifique du labo, chargée du projet Hercule. Votre avis a pour moi énormément de poids. »

Emily poussa un profond soupir avant de répondre :

« J’aimerais étudier un peu plus les données, mais je ne suis pas nécessairement en désaccord avec mes collègues. Ceci étant dit, je pense que notre approche du problème doit viser en tout premier lieu une réduction maximale des risques.

– C’est-à-dire ? demanda Bitterman.

– Au cours des six dernières semaines, nous avons procédé à six allumages du super-collisionneur. Le premier m’a transportée d’une dimension à l’autre, le deuxième a fait passer John, les troisième, quatrième et cinquième se sont soldés par des échecs, et le sixième, hier, a permis de nous ramener mais a en outre matérialisé des individus à deux endroits, ou nœuds différents, pour reprendre l’expression du docteur Quint. Au vu des faits et des données dont nous disposions, la stratégie de quatre redémarrages hebdomadaires était excellente : John ignorait le temps qu’il prendrait pour me retrouver et ne disposait d’aucun moyen de communication avec le labo. Afin de limiter au maximum les risques de détérioration du passage entre les deux mondes, je suggérerais de nous cantonner à un redémarrage, dès que techniquement possible, pour faire passer l’équipe de sauvetage et un autre redémarrage, un seul, afin de ramener autant de sauveteurs et de civils que possible, en échange d’autant de Damnés que nous serons en mesure de capturer d’ici là.

– Combien de temps vous donnez-vous pour accomplir cette mission ? » demanda alors Bates, le directeur du FBI.

Emily fit signe à John de soumettre son estimation.

« Je dirais un mois, répondit-il. Si tous les disparus se trouvent encore en Britannie, ce sera pour le mieux, mais si certains se retrouvent en Europe, ce sera une tout autre paire de manches. Nous devrons disposer d’autant de détails que possible sur les disparus de South Ockendon si nous voulons avoir un espoir de les retrouver.

– Et quand voudriez-vous partir ? demanda Smithwick.

– Le plus vite sera le mieux, répondit John. Plus nous attendrons, plus les chances de dispersion des disparus en Europe augmenteront. »

Sir George Lawrence, le directeur général du MI5, prit alors la parole :

« Et pourquoi se retrouveraient-ils en Europe ? Pourquoi ne pas partir du principe qu’ils resteront là où ils ont atterri ? »

Emily se chargea de lui répondre :

« Parce qu’une catégorie d’individus, les courtiers en chair, sont à l’affût de chaque nouvelle arrivée dans ce monde : ils estiment la valeur des personnes et les revendent au plus offrant. Il n’existe pas de nouvel arrivant plus exotique et plus précieux qu’un vivant, si ce n’est une vivante, et les plus offrants résident sur le continent.

– Grand Dieu ! s’exclama Sir George. C’est atroce.

– Je crois que nous nous éloignons du sujet, dit Trotter, tentant de reprendre la main.

– Je ne suis pas du tout de cet avis, le coupa Bitterman. La décision finale ne reviendra qu’à deux hommes qui ne se trouvent pas dans cette pièce, le président des États-Unis et le Premier ministre du Royaume-Uni. À supposer que nous retenions la stratégie fort sensée de limitation des risques qui vient d’être proposée, je sais d’ores et déjà quelles recommandations je soumettrai au président. Je n’aurai pas l’audace de préjuger la façon dont la secrétaire Smithwick présentera la chose au Premier ministre. En revanche, au souhait de M. Camp de partir au plus vite, j’opposerai un délai plus raisonnable d’une semaine. Nous avons beaucoup à faire. Il nous faut établir un dossier sur les disparus de South Ockendon. Nous devons procéder à un débriefing exhaustif avec M. Camp et le docteur Loughty afin de mieux cerner les moyens technologiques et humains de nos adversaires. Nous devons convenir d’une liste d’équipements afin de mettre toutes les chances de réussite du côté de notre équipe de sauvetage. Et enfin, nous devons laisser le temps à M. Camp de se remettre de ses blessures, et au docteur Loughty d’étudier les diverses façons de “reboucher le trou”, pour reprendre votre expression, monsieur Trotter. »

John assura qu’il aurait assez récupéré d’ici une semaine. Emily dit que ce serait un délai suffisant pour étudier les données du collisionneur.

« Je suis prêt à partir dès qu’ils le seront », déclara Trevor.

Ben leva poliment la main pour prendre la parole.

« Comment comptez-vous vous y prendre, à trois, pour retrouver deux groupes de civils, l’un à Dartford, l’autre à South Ockendon, si c’est le nom qu’on donne à ce coin en enfer ? »

John répondit qu’il y avait sérieusement réfléchi et que ça constituerait effectivement un défi.

« Dans le meilleur des cas, on retrouve rapidement Arabel Loughty, ses enfants et Delia May, on les met en lieu sûr, sous la garde de l’un de nous. Les deux autres se rendent à South Ockendon, retrouvent les autres disparus et les ramènent à Dartford en vue du trajet retour.

– Je vois déjà un bon million de façons dont ça pourrait mal tourner, commenta Ben.

– J’entends bien, et je suis d’accord. Ça va être de la haute voltige, en impro totale et sans filet.

– Avez-vous envisagé d’étoffer les effectifs de l’équipe de sauvetage ? » demanda Ben.

John sourit.

« Vous vous portez volontaire ? »

Ben baissa les yeux, penaud.

« Pas vraiment.

– Étant donné le temps dont nous disposons avant de partir, les dangers encourus, le secret de l’opération, les talents et connaissances requis, je pense qu’on peut s’estimer heureux d’avoir sous la main trois volontaires qui correspondent à la description du poste. »

Bitterman les remercia de leur participation constructive et déclara :

« En l’absence d’objections sur le plan proposé par le docteur Loughty et M. Camp, je pense que nous sommes à présent en mesure de demander l’autorisation d’un redémarrage du MAAC dans une semaine. »

Trotter marmonna alors, assez fort pour que certains l’entendent :

« Et moi qui croyais être à la tête des opérations.

– Les seules personnes à la tête des opérations, comme vous le dites si bien, sont le président et le Premier ministre, répliqua Bitterman d’une voix forte. Nous ne sommes que d’humbles conseillers, tous autant que nous sommes. Une dernière chose. Je crois savoir qu’aucun mot sortant de ma bouche ne saura vous faire plier, monsieur Camp, raison pour laquelle j’aimerais suggérer au docteur Loughty de jouer du galon pour vous ordonner de retourner à l’hôpital, afin que vous soyez pleinement en mesure d’affronter les dangers qui vous attendent dans une semaine.

– Merci, monsieur Bitterman, dit Emily en souriant à John. C’était justement mon intention. »
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Les hommes qui se tenaient au milieu du chemin boueux s’immobilisèrent, braquèrent leur regard sur la porte ouverte et se mirent à pointer du doigt Arabel en poussant des cris surexcités.

« Regardez ! Une femme ! hurla l’un d’entre eux.

– Ils sont passés où, Alfred et sa troupe ? » demanda un autre.

Arabel disparut à l’intérieur de la petite maison et la porte se referma brusquement.

Les hommes se précipitèrent dans leur direction et Delia chercha du regard de quoi se défendre. Elle aperçut une hache à côté de la cheminée et s’en saisit. Puis elle sortit en brandissant l’arme devant elle.

« N’avancez plus ! » menaça-t-elle.

Les hommes marquèrent aussitôt le pas.

« Sacrément dodue, celle-là, remarqua l’un d’eux.

– Moi ça me va, dit un autre avec un air lubrique.

– Je préfère la plus jeune », lança un troisième.

Celui qui se trouvait le plus près de Delia huma alors l’air.

« Encore une vivante, on dirait ! Mais qu’est-ce qui se passe dans le coin, ces derniers temps ? »

Une voix tonna derrière le groupe d’hommes :

« Delia ? C’est toi ?

– J’ai bien peur que oui, Duck », répondit-elle.

Le jeune homme, dont le jogging en nylon aux couleurs de Liverpool avait disparu, dépassa tous les autres et la prit dans ses bras.

« Nu comme l’enfant qui vient de naître », soupira-t-elle.

Principalement vêtue de coton et de cachemire, Delia était habillée aussi décemment qu’à son habitude.

« J’arrive pas à croire que tu sois ici, dit Duck. T’étais pas dans la grande pièce quand je suis reparti. J’étais triste de pas te voir, mais maintenant je suis ben content.

– J’aimerais en dire autant. Est-ce que ces hommes vont nous faire du mal, à moi et à mes amis ?

– Pas tant que ton Duck sera dans les parages. Ça, tu peux me croire. » Il la lâcha et se retourna vers les villageois. « Elle, c’est ma Delia à moi. Elle a été ben bonne avec moi sur Terre, et j’ai l’intention d’être ben bon avec elle ici-bas. Alors bas les pattes et retournez à vos affaires. »

Dirk s’approcha, la fixant des yeux.

Delia le toisa avant de lui dire :

« Vous devez être Dirk. Votre frère m’a énormément parlé de vous.

– Merci bien d’avoir veillé sur lui, répondit-il, mais je dois vous avouer que j’ai la cervelle en bouillie. D’abord John et Emily qui disparaissent comme ça, pouf, pis Duck qui revient, et maintenant d’autres vivants. Je crois que j’ai besoin d’une bonne bière.

– C’est qui la donzelle qui est sortie tout à l’heure ? demanda Duck. Elle était ben accorte.

– Accorte ? répéta Delia en laissant enfin la lame de la hache reposer par terre. Sérieusement, je n’arrive pas à comprendre la moitié des choses que vous dites.

– Jolie, répondit Duck. Jolie et agréable.

– Vous venez de dire que John Camp et Emily Loughty étaient ici ? demanda Delia à Dirk.

– Ils étaient là et ils y sont plus, dit Dirk. C’te village doit être ensorcelé, à coup sûr. »

Dans la maison, Arabel entendait tout. Elle ordonna aux enfants de rester là où ils étaient et ressortit. Elle avait la bouche horriblement sèche.

« Emily était ici ? Mon Dieu, je ne sais même pas où c’est, ici !

– Elle était ici-bas, pour sûr, répondit Dirk.

– Ici-bas ?

– C’est le nom qu’on y donne, précisa Duck. Delia peut vous le dire.

– Je vous expliquerai tout un peu plus tard, souffla Delia.

– Est-ce qu’elle va bien ? Est-ce qu’Emily va bien ? demanda Arabel.

– Elle s’porte comme un charme, répondit Dirk. Vous la connaissez ?

– C’est ma sœur. »

Dirk la dévisagea.

« C’est vrai que vous vous ressemblez un peu. Enchanté de faire votre connaissance, même si quelque chose me dit que vous devez pas être aussi ravie de faire la mienne. Je suis le frère de Duck. Par contre, je peux pas dire que John Camp allait très bien. Une vilaine blessure.

– Dieu merci, au moins ils sont retournés sur Terre », se réjouit Delia.

Dirk fit un pas vers la maison.

« Vous avez dit que vous étiez avec des amis. Y en a combien d’autres ?

– Deux, répondit Delia, et vous devez me promettre d’être très, très gentils avec eux.

– Pas de problème. C’est des petites créatures délicates, hein ?

– Tout à fait. Des petits enfants. Un garçon et une fille.

– Des petiots ? s’exclama Dirk. Ici-bas ?

– Malheureusement. Je vais les rejoindre de ce pas et expliquer à Arabel ce dont il retourne. Entre-temps, Duck, j’apprécierais vraiment beaucoup que tu trouves de quoi t’habiller.

– Vous voulez pas que les petiots se retrouvent nez à nez avec son poireau à moustache, c’est ça ? lança Dirk en éclatant de rire.

– Exactement. À présent, si vous voulez bien nous laisser seules quelques instants. »

Delia entra dans la maison et fit asseoir Arabel sur une chaise branlante. Dans un coin sombre, Sam et Belle jouaient avec du petit bois : Delia parla à voix basse, de façon à ce qu’ils n’entendent rien. Au début, Arabel refusa de la croire mais, au bout de quelques minutes d’explications patientes, elle accepta le fait que ni Delia ni elle n’avaient sombré dans la folie. Le super-collisionneur avait arraché Emily à leur monde pour la précipiter ici, et elles avaient atterri au même endroit.

En enfer.

Elle commença à pleurer mais Delia lui ordonna aussitôt de ravaler ses sanglots.

« Il faut que vous soyez forte, lui dit-elle. Pour vos enfants. Nous serons à n’en pas douter confrontées à des situations que nous ne pouvons pas même imaginer. Nous devrons affronter la peur. La terreur. Le désespoir. Mais n’oubliez jamais ceci, ma petite : en ce moment même, votre sœur et ses collègues sont en train de mettre au point une mission de sauvetage. Connaissez-vous John Camp ?

– Elle m’en a beaucoup parlé, mais je n’ai jamais fait sa connaissance, répondit Arabel.

– John a fait le voyage pour retrouver votre sœur. Et, apparemment, il a réussi. Ce qu’il a fait une fois, il le refera. Notre détermination doit rester entière, pour notre bien comme pour celui des enfants. Nous allons nous en sortir.

– Comment faites-vous pour être aussi forte ?

– Je ne le suis pas autant que vous pouvez le croire. En vérité, je me surprends moi-même. Je travaille au MI5, mais je ne suis pas agente spéciale, je suis chercheuse. Je travaille sur un ordinateur, dans un bureau. On m’en a tiré pour me charger de baby-sitter Duck. Il est apparu sur le site du MAAC quand John Camp a été envoyé ici. Mais je ne suis pas du genre douillet. Ce sont les tragédies que j’ai vécues qui m’ont rendue plus forte. Mon seul enfant est mort à l’âge de Sam. Mon mari m’a quittée. J’ai poursuivi mon chemin.

– Mon mari est mort il n’y a pas si longtemps, dit Arabel à voix basse.

– Dans ce cas, tout me porte à croire que vous non plus n’êtes pas du genre douillet. Alors serrons-nous les coudes, et nous serons encore plus fortes, toutes les deux. Faisons contre mauvaise fortune bon cœur, et affrontons vaillamment ce nouveau monde terrifiant, d’accord ? »

Ils ne traversèrent pas le chemin boueux aussi rapidement que l’aurait souhaité Delia. Au fil des décennies et des siècles, les villageois avaient vu arriver des femmes, de temps à autre. Emily était la première vivante qu’ils avaient vue : l’arrivée d’Arabel et de Delia sortait donc de l’ordinaire, sans pour autant relever de l’improbable, puisque cela était déjà arrivé. En revanche, jamais ils n’avaient vu d’enfants en enfer. Lorsqu’ils aperçurent Belle et Sam, ils gardèrent tout d’abord leurs distances, interdits, se contentant de les scruter en reniflant leur odeur, mais, très vite, ils se mirent à leur bloquer le passage, certains tendant même la main pour les toucher, incapables d’en croire leurs yeux.

« Lâchez-les, laissez-les passer », ne cessait de répéter Duck.

Dirk lui avait prêté l’un de ses deux pantalons et, bien qu’il fût torse nu, cela convenait largement à Delia.

« Regardez droit devant vous, les enfants, dit celle-ci en s’efforçant de suivre son propre conseil, et ne lâchez pas la main de maman. Ils sont curieux, rien de plus. Ils n’ont jamais vu de bambins aussi adorables que vous, c’est tout.

– Ils sentent pas bon, remarqua Sam. Et ils sont tout sales.

– Reste poli, le réprimanda Delia. Nous sommes chez eux. »

Arabel ne prononça pas un seul mot, le visage pétrifié par la peur. Elle serrait les mains de ses enfants aussi fort qu’il lui était possible de le faire sans les blesser.

Lorsqu’ils ne furent plus en mesure d’avancer, Dirk vint à leur secours en brandissant sa massue, promettant à ses voisins le même traitement qu’il avait réservé à Woodbourne un peu plus tôt. La foule se fendit pour les laisser passer mais Sam les ralentit à deux reprises, une première fois lorsque ses chaussures, dont le velcro avait disparu, se fichèrent dans la boue épaisse, et une seconde lorsqu’il s’arrêta pour demander à un homme pourquoi il pleurait.

L’individu, décharné et le teint cireux, avait essuyé d’un revers de main les larmes qui coulaient sur sa mauvaise barbe et avait répondu :

« Ça fait tellement longtemps. J’avais oublié à quoi ça ressemblait, un gamin… »

Une fois arrivés dans la maison des deux frères, les enfants jouèrent sur le lit de Dirk avec une plume de pie. Delia se laissa convaincre et accepta de boire une chope de bière avec ses hôtes. Arabel restait assise à la table, plongée dans le plus profond mutisme, jetant de temps à autre un coup d’œil à ses enfants, tandis que Delia bombardait de questions Dirk et Duck.

« On est en sécurité ici ?

– Bien sûr, jamais on oserait toucher un seul de vos cheveux ! rétorqua Dirk, manifestement blessé par sa question.

– Je ne voulais pas parler de vous, mais des hommes qui se trouvent dehors. Vous pensez qu’ils essayeront d’entrer de force ?

– On peut être sûr de rien, ici-bas, dit Dirk. Les pires d’entre eux, Alfred et ses copains, ils ont disparu comme par enchantement, peut-être pour se retrouver là d’où c’est que vous venez. Peut-être que l’apparition de deux jolies dames va en enhardir certains.

– Concernant Arabel, je comprends tout à fait, mais je doute que je puisse faire tourner la tête de qui que ce soit », gloussa Delia.

À son plus grand étonnement, Dirk répliqua d’un « Vous êtes pas si mal. »

« J’ai l’âge d’être votre mère, si ce n’est votre grand-mère !

– Y a aucune peur à avoir, dit Duck. On prendra des quarts pour dormir, mon frère et moi, et on veillera à ce qu’aucun malandrin vienne vous embêter. Les petiots auront qu’à prendre un lit, et vous deux, mesdames, vous aurez qu’à prendre l’autre. Nous, on dormira à côté de la cheminée. »

Delia les remercia.

« Nous attendrons donc ici, à l’intérieur. C’est un peu exigu, mais c’est plus sûr. Ils vont certainement mettre sur pied une mission de sauvetage, et c’est ici qu’ils arriveront.

– C’est qui, “ils” ? demanda Dirk.

– Je ne sais pas pour Emily, qui a dû traverser beaucoup d’épreuves, mais je suis convaincue que John Camp fera partie du groupe.

– Il était pas au mieux ce matin, avant de repartir, remarqua Dirk.

– À quel point ?

– Ben c’est qu’il était très affaibli, il avait de la fièvre et tout. S’est pris un vilain coup de couteau de rôdeur.

– Dans ce cas, peut-être enverront-ils quelqu’un d’autre, dit Delia. Quoi qu’il en soit, c’est un vrai soulagement de savoir que le docteur Loughty et lui sont retournés sur Terre. » Duck lui avait parlé des rôdeurs durant son séjour au MAAC, et elle demanda : « Est-ce que nous devons redouter l’arrivée de rôdeurs dans ce village ?

– Où qu’on soit, faut les redouter, répondit Dirk, mais ça fait un bout de temps qu’on a pas eu maille à partir avec eux ici, pas vrai, Duck ?

– Un sacré bout de temps, confirma Duck en considérant leur modeste intérieur. Pas grand-chose à chaparder ici, faut croire, comparé à d’autres villages. »

À la plus grande surprise de Delia et des deux frères, Arabel prit alors la parole :

« Quand viendront-ils nous sauver ? Quand ?

– Je n’en sais rien, ma belle, répondit doucement Delia. Je suppose qu’il leur faudra un peu de temps pour préparer la mission. Connaissant la hiérarchie comme je la connais, ils devront se plier aux exigences de la chaîne décisionnelle, mais ils finiront par venir nous chercher. Quand John est parti en mission pour sauver Emily, une semaine était passée depuis sa disparition. Ce qui peut signifier que nous devrons prendre sur nous pendant une semaine.

– Je ne crois pas que je pourrai rester ici aussi longtemps, dit Arabel d’une voix faible. Il faut qu’on rentre au plus vite.

– Le plus tôt sera le mieux, en effet », convint Delia en posant la main sur son bras.

D’une toute petite voix, Belle déclara qu’elle avait soif.

« Vous avez de l’eau ? » demanda Delia.

Dirk désigna un baquet à côté de l’âtre.

« Elle est propre ?

– Elle est pas boueuse », répondit Dirk.

Delia y jeta un coup d’œil et en but dans sa paume.

« Elle me paraît tout à fait potable. »

Belle dit qu’elle aurait préféré du jus, mais Delia nettoya aussi bien qu’elle le put un gobelet en bois et le lui tendit. La petite se mit à sangloter : Arabel commença à la réconforter, s’excusant de ne pas avoir de jus à lui offrir, mais Delia l’interrompit presque aussitôt :

« Elle boira quand elle aura vraiment soif. Elle va devoir vite s’adapter pour survivre. Nous aussi. »

Ils entendirent alors un cheval hennir et fouler la boue dehors. Dirk ouvrit la porte pour voir ce dont il retournait.

« C’était quoi ? demanda Duck.

– Quelqu’un qui a tourné bride.

– Faut-il s’inquiéter ? s’enquit Delia.

– J’en doute, répondit Dirk. Les gens vont et viennent, rien que de très normal. »

La journée passa très lentement.

La première priorité pour Delia fut d’expliquer plus en détail leur terrible situation à Arabel, qui comprenait bien qu’ils se trouvaient en terra incognita, mais ne saisissait pas tout à fait ce que cela impliquait. Arabel se faisait une représentation très classique, presque enfantine, de ce que pouvaient être le paradis et l’enfer. Cet enfer-là n’avait rien en commun avec les flammes et les laves qu’elle s’était figurées. Le peu qu’elle en avait vu était sale et primitif, morne et répugnant. Arabel s’était assise sur l’un des lits, et Delia laissa à Duck et à son frère le soin de compléter ses dires, tout en leur répétant de parler à voix basse afin que les enfants n’entendent pas. En se servant de leur courte vie terrestre en guise d’illustration, le meurtre qu’ils avaient perpétré, leur pendaison, ils lui exposèrent la triste conséquence de leurs actes. La souffrance éternelle. Un au-delà sans fin. L’impossibilité d’être sauvé, ou soulagé. L’absence d’enfants, de procréation. Les dangers des campagnes, tout particulièrement la nuit, quand les rôdeurs sortaient de leur tanière. La vie misérable du peuple et le pouvoir et la cruauté des souverains. À chaque révélation, Arabel semblait rapetisser un peu plus, les épaules de plus en plus rentrées, ses genoux s’approchant de plus en plus de sa poitrine. Lorsqu’elle n’en put plus, elle se retourna, face à la cloison de bois hérissée d’échardes, pour ne plus prêter la moindre attention à la conversation.

Delia trouvait le courage de supporter leur situation en faisant ce qu’elle savait le mieux faire au monde : collecter des informations et les analyser. Elle interrogea les frères afin de réunir autant de détails possibles sur leur nouvel environnement. Durant le mois qu’elle avait passé à veiller sur Duck, elle avait acquis un bon nombre d’informations sur ce monde en le questionnant, et elle s’intéressait à présent aux petits riens de la vie quotidienne. Elle voulait en savoir plus sur l’histoire de chaque habitant du Dartford infernal, sur la personnalité de chacun. Elle apprit comment ils se nourrissaient, où ils allaient puiser leur eau potable, où ils se fournissaient en bois. Elle les interrogea sur les villes et villages des alentours, sur les dangers que représentaient étrangers et autochtones. Elle voulait en savoir plus sur les soldats du roi et ces rôdeurs si redoutés.

Les enfants n’eurent pas assez faim pour daigner tremper une cuiller dans la marmite de Dirk, mais finirent par avoir assez soif pour boire de son eau. Le soir venu, ils ne se plaignirent même pas lorsqu’on les emmena dehors, derrière la maison, afin qu’ils fassent leurs besoins dans les herbes hautes. Ils semblaient même ravis de cette « aventure à la campagne », ainsi que Delia leur décrivit leur situation.

Arabel finit par s’arracher à sa léthargie pour découper des bandes de cuir dans une vilaine peau de chevreuil, et en faire des ceintures, des lacets et des sangles visant à compléter leur garde-robe. Delia sacrifia une manche de son cardigan, la bourra d’herbe, noua le tout avec de la fourrure et donna la curieuse poupée à Belle. Duck, s’avisant de la jalousie de Sam, bricola un petit bateau avec un bout de bois et dit au petit garçon que, s’il pleuvait dans la nuit, ils le feraient flotter dans une flaque dès le lendemain matin.

Lorsqu’il fut l’heure de les coucher, les enfants se plaignirent des bosses du matelas et des brins d’herbe piquants qui en dépassaient, mais ils ne mirent pas longtemps à plonger dans un profond sommeil.

Lorsque les ténèbres furent totales, Arabel et Delia se serrèrent dans l’autre lit étroit, et elles non plus ne tardèrent pas à s’endormir.

Les deux frères, toujours éveillés, continuèrent à discuter à voix basse, au coin du feu.

« Je suis ben content que t’as pu faire la connaissance de Delia, dit Duck à Dirk. Je veux dire, je te l’aurais bien décrite aussi bien que possible, mais ç’aurait jamais approché de la réalité. Elle m’a rudement aidé à traverser cette épreuve, quand j’étais là-bas. Elle a été ben bonne avec moi, vraiment ben gentille. Au début, j’avais une peur bleue de tous ces trucs étranges qu’il y avait, mais j’ai fini par m’habituer à tout ça, la bectance délicieuse, le lit douillet, les jolis habits, les dessins animés dont je t’ai pas encore parlé, et ce machin où c’est qu’on s’assoit pour chier. Il y avait ben qu’une seule chose qui me manquait.

– C’était quoi ? demanda Dirk.

– Ben c’était toi, pauvre couillon. Tu m’as rudement manqué, mon vieux. »

Dirk afficha un sourire rayonnant et remplit à nouveau la chope de son frère.

« Eh ben tu m’as retrouvé, et je t’ai retrouvé. »

 

Dirk prit le premier quart, mais la journée avait été longue et mouvementée, et la résolution n’était pas son fort. En un rien de temps, il ronfla de concert avec Duck. Il n’y eut aucune sommation lorsque la porte fut enfoncée et que des soldats brandissant des torches firent irruption dans la petite maison.

Delia fut la première à se réveiller : elle cria pour prévenir Arabel et les deux frères, mais il n’y avait rien d’autre à faire pour se protéger que se recroqueviller sur soi.

Les soldats considérèrent les deux lits et échangèrent des murmures incrédules.

Le dernier à entrer était l’homme qui avait pleuré en voyant les enfants : il ne faisait aucun doute que c’était lui qui avait pris une monture pour informer les soldats de l’arrivée des vivants et empocher la récompense.

« Je vous l’avais bien dit, je vous l’avais bien dit, serina-t-il au capitaine. V’là les femmes vivantes, et v’là les enfants. J’en crois toujours pas mes propres yeux. Des enfants !

– J’aurai ta tête au bout d’une pique, je peux te le jurer, lui lança Duck d’un ton menaçant. Et ce sera encore un bien joli sort, vu ce que tu as fait.

– Je veux qu’on me protège, dit aussitôt l’homme au capitaine. Arrêtez les frères. Faites en sorte qu’ils reviennent plus jamais ici. »

Le capitaine lui jeta deux pièces en lui disant de se protéger tout seul. Les pièces rebondirent sur sa poitrine. Il se pencha pour les ramasser et s’empressa de sortir pour disparaître dans la nuit.

Delia et Arabel se tenaient devant le lit des enfants, faisant un rempart de leurs corps. Sous leur peau de bête, Sam et Belle n’avaient pas encore ouvert l’œil.

« Laissez-les, par pitié », implora Duck.

Dirk surprit le coup d’œil qu’il lança au tisonnier.

« Duck, fais pas ça. On vient à peine de se retrouver. J’ai besoin que tu restes auprès de moi. T’as compris ?

– Je suis désolé, Delia, dit Duck d’un ton lugubre. Va falloir que vous les suiviez.

– Allez, déclara le capitaine. Réveillez les petits et venez avec nous, sans quoi c’est moi qui m’en charge. »

C’en fut trop pour Arabel. Elle éclata en sanglots.

« Où est-ce que vous nous emmenez ? demanda Delia d’un ton inflexible.

– Je veux pas vous entendre, répliqua le capitaine.

– Je sais où, lança Dirk. Ils vont vous emmener à…

– Pas un mot de plus, coupa le capitaine. Ou vous vous retrouverez au fond d’une salle de décomposition avec des membres en moins. »

À la lueur des torches, Delia dévisagea Duck. Il semblait se creuser la tête pour trouver une formulation qui n’aggraverait pas leur situation déjà périlleuse, mais il ne parvenait pas à trouver les mots. Il finit par s’avancer en prétextant qu’il voulait embrasser une dernière fois Delia. Avant qu’un soldat ait pu le saisir aux épaules pour le jeter au sol, il eut le temps de murmurer à l’oreille de Delia :

« Je sais où ils vous emmènent. Quand les autres arriveront, je leur dirai où vous êtes. Tu peux compter sur ton Duck. »
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Une chambre d’hôpital était un endroit inhabituel pour tenir une réunion stratégique, mais tous les participants étaient d’accord pour considérer qu’a priori aucun lieu n’était véritablement adapté à la planification d’un voyage en enfer. John prit place sur le fauteuil inclinable, toujours sous perfusion. Emily et Trevor s’assirent sur le lit et Ben Wellington trouva une chaise.

Trevor passa les premières minutes de la réunion à assurer John de la fiabilité de Ben, qu’il lui décrivit comme « un chouette mec », « un bon, un vrai », en racontant comment tous deux avaient traqué et capturé Brandon Woodbourne. Mais John n’était pas du genre à lui accorder sa pleine confiance sur ces seules bases. Par principe, il n’appréciait pas beaucoup ce type de profil, les premiers de la classe qui gravissent un à un les échelons des services secrets britanniques. Il en avait croisé un bon paquet lorsqu’il avait été à la tête de la sécurité de l’ambassade américaine à Londres. John avait du mal à respecter un agent qui n’avait jamais été au feu. Pourtant, il se surprit à bien aimer Ben. Il fut très vite sensible à son intelligence et sa franchise, ainsi qu’au fait qu’il n’affichait pas cet air de supériorité et d’omniscience qu’il associait à l’ensemble de la hiérarchie du MI5 et du MI6.

« C’est bon, tu feras l’affaire, finit par lui dire John.

– Me voilà soulagé, répliqua Ben en faisant semblant d’essuyer la sueur à son front. Mais je ne peux pas m’empêcher de me sentir super nul, en sachant que vous trois vous êtes portés volontaires, et que je resterai derrière à m’occuper de la popote. Si je n’avais pas ma femme et mes filles…

– Pas besoin de t’excuser, le coupa John. Il faut bien que quelqu’un mette la main sur les Damnés. Et je doute que Trotter ait les qualités requises.

– Il a vraiment l’air horrible, commenta Emily.

– Un sacré parasite, renchérit John.

– Vous savez comment ils l’appellent, au MI6 ? » demanda Trevor.

Ben protesta mollement en disant qu’il l’avait révélé à Trevor à titre de confidence, mais Trevor balaya ses objections d’un éclat de rire et leur révéla le surnom de Trotter.

« Excellent, gloussa Emily. Ça lui va comme un gant. »

Se saisissant de son carnet de notes, John rentra dans le vif du sujet.

« Bon, j’ai pas mal réfléchi à la façon dont nous pouvons nous préparer. Il nous faut avant tout une monnaie d’échange, quelque chose qui ait une réelle valeur. Des connaissances, de quoi inciter autrui à nous aider, si vous voulez. Nous savons qu’on ne peut emmener ni objets métalliques ni matériaux synthétiques. Tout ce dont nous disposerons, c’est ce que nous arriverons à stocker dans nos têtes.

– Par chance, John a de solides connaissances en métallurgie et en munitions, dit Emily.

– Dans quelle mesure ça vous a aidé ? demanda Trevor.

– Toutes les connaissances que j’ai pu révéler avaient une vraie valeur, répondit John. Je me suis souvenu des spécificités d’un canon du XIXe siècle, dont la technologie dépassait celle de ceux dont ils disposaient déjà. Je me suis souvenu que le minerai de fer suédois était le meilleur d’Europe. J’ai bricolé des grenades avec un système d’allumage à silex. Tout cela nous a permis d’avoir l’avantage dans un certain nombre de situations. Mais avec de la préparation, on peut faire bien mieux encore. »

Ben secoua la tête, perplexe.

« J’ai passé l’essentiel de la nuit à visionner vos débriefings, à tous les deux. Il n’y a pas de mots pour décrire ce que vous avez vécu… tout ce que ça implique, c’est vraiment vertigineux. Mais il y a quelque chose que je n’arrive toujours pas à m’expliquer : pourquoi est-ce que la technologie infernale est à ce point à la traîne ? Ils bénéficient d’un arrivage constant de Damnés modernes, on se dit que ces individus auraient de quoi faire avancer un peu les choses. »

John et Emily échangèrent un regard, et elle lui laissa le soin de répondre.

« C’est tout bête, dit John. Les Damnés qui ont atterri là-bas il y a plus ou moins cent ans ont bien conscience de tout ce qui leur manque, technologiquement parlant. Ils savent qu’ils ne disposent pas de réseau électrique ni d’ampoules. Ils savent qu’ils n’ont ni grosse machine à vapeur ni, à plus juste titre, de moteur à combustion interne. Ils savent qu’ils n’ont ni fusil à répétition manuelle, ni arme semi-automatique, ni mitrailleuse. Ils savent qu’ils n’ont ni matières plastiques, ni matériaux synthétiques, ni médicaments, ni antibiotiques. Le problème de ces individus, et plus généralement de leur société, c’est qu’ils savent ce dont ils manquent mais n’ont pas les connaissances requises pour les réinventer. Quand on y réfléchit, c’est assez logique. Les personnes qui commettent des crimes assez graves pour gagner un aller simple en enfer ne sont généralement ni scientifiques, ni ingénieurs, ni inventeurs. Je suis certain qu’il existe des exceptions, mais ces exceptions ne représentent pas un nombre de cerveaux suffisant pour faire avancer la technologie. Raison pour laquelle ils sont coincés au stade médiéval.

– Je suis tout à fait d’accord, dit Emily. J’ai passé une grande partie de mon débrief d’hier à faire état de mes échanges avec cet horrible personnage, Heinrich Himmler, dont la première obsession était justement d’avoir accès à la technologie moderne. Son objectif ultime, de son vivant comme après sa mort, c’est la domination militaire. Son plus grand fantasme est de disposer un jour de la bombe atomique, mais il n’a apparemment pas conscience de la multitude de stades technologiques par lesquels il faut passer avant d’avoir les moyens matériels de procéder à une fission nucléaire.

– L’autre problème auquel ils sont confrontés, poursuivit John, c’est que chaque pays suit un modèle féodal, avec une poignée de privilégiés au sommet de la hiérarchie, et tout le reste de la population qui tente de survivre sous leur servitude, voire carrément sous esclavage. Il n’y aucun espoir dans ce monde, aucune nécessité d’améliorer les choses pour les générations futures. C’est un vrai désert, où aucune idée, aucune initiative ne peut germer. »

Ben hocha la tête.

« Vous parliez tous les deux de Garibaldi comme d’un leader très différent des autres.

– Effectivement, dit John. Très différent surtout par sa capacité à voir un soupçon de lumière dans un monde plongé dans les ténèbres. Mais qui sait s’il a une chance d’arriver à ses fins ? Tout est contre lui.

– Alors qu’est-ce que tu as en tête au juste, patron ? » demanda Trevor.

John pointa du doigt son ordinateur portable, posé sur la table de chevet.

« J’ai commencé des recherches sur tout un tas de sujets, entre autres, des améliorations d’armes qui ne seraient pas tributaires de grandes avancées technologiques. Le genre de trucs qu’on peut rapidement réaliser, et échanger contre l’aide dont on aura sûrement besoin pour retrouver les disparus. »

Emily eut une grimace dégoûtée.

« Excuse-moi, John, mais ce que tu proposes, c’est de leur offrir des moyens plus efficaces de se détruire les uns les autres. Pourquoi est-ce qu’on ne leur donnerait pas plutôt des moyens de s’élever ?

– Comme quoi ? demanda-t-il.

– Je n’en sais rien. La littérature, la poésie, la religion. »

Il éclata de rire.

« Eh bien, si tu te sens capable de mémoriser la Bible en moins de sept jours, je t’en prie, vas-y. Tu pourras leur faire faire une jolie dictée à notre arrivée. »

Elle cligna des yeux à plusieurs reprises : c’était toujours le signe qu’une idée intéressante lui traversait l’esprit.

« Et si nous emmenions simplement des livres avec nous ? Mon portrait par le Caravage est arrivé intact. Pourquoi n’en serait-il pas de même avec des livres ? »

John s’apprêtait à faire une remarque sarcastique sur l’intérêt suspect du Caravage à son endroit, mais il se retint à temps.

« De quoi sont faits les livres ? »

Ben lui soumit la réponse évidente, du papier et de l’encre.

« Je sais bien, répliqua John. Mais qu’est-ce qu’il y a dans le papier ? Qu’est-ce qu’il y a dans l’encre ? S’agit-il de produits naturels ? Contiennent-ils des éléments synthétiques ? »

Emily se dressa d’un bond pour se saisir de l’ordinateur portable de John et se lancer dans les recherches correspondantes. Les trois hommes la laissèrent travailler en silence. Elle consulta diverses pages Internet avant de conclure, non sans déception :

« Il semblerait que les producteurs d’encre et de papier ont recours à des brouets saturés d’additifs synthétiques. Attendez, je vais restreindre un peu mes paramètres de recherche. » Elle tapa quelques mots, lut une page en diagonale, et relaya aussitôt la nouvelle information : « Qui l’aurait cru ? Apparemment, il existe tout un secteur économique dédié aux encres végétales, 100 % naturelles et destinées à l’impression, ainsi qu’aux papiers sans additifs… Et pour les écolos endurcis, on trouve même du papier garanti sans papier, à base de coton, de bambou et même de pierre.

– Et pour ce qui est des livres qu’on achète dans les librairies de base ? demanda John.

– Apparemment, tous sont partiellement constitués d’additifs, répondit-elle.

– Existe-t-il des imprimeurs 100 % naturels au Royaume-Uni ? » demanda John en se penchant en avant, éprouvant malgré lui la solidité de ses points de suture.

Emily surfa une petite minute de plus et finit par lui répondre :

« On dirait bien que oui. C’est un secteur très spécialisé : la plupart de ces imprimeurs ne travaillent que pour des sociétés pro-écolo, mais je suppose qu’en appelant deux ou trois personnes on doit pouvoir trouver une solution.

– Vous pensez donc qu’on peut emmener des livres ? demanda Ben.

– S’ils sont 100 % naturels, pourquoi pas ? répondit John.

– Très bien, dans ce cas, quels livres ? » demanda à son tour Trevor.

John et Emily échangèrent un regard et éclatèrent de rire.

« J’imagine qu’elle va vous proposer des bouquins qui touchent et émeuvent, tandis que je risque de vous proposer des bouquins qui touchent et détruisent. On n’a qu’à dresser chacun sa liste et on en sélectionnera un petit nombre. On ne peut pas se permettre de transporter toute une bibliothèque. Si nous voulons être rapides, nous devrons voyager léger.

– Je vais demander à mes collaborateurs de trouver un imprimeur qui puisse nous livrer rapidement et discrètement », proposa Ben.

John passa au sujet suivant sur son ordre du jour.

« Trevor, quelle expérience as-tu en matière de maniement d’armes non conventionnelles ?

– Qu’est-ce que tu entends par non conventionnelles ?

– Combat au couteau, à l’épée, à la hache, à l’arc. Ce type d’armes non conventionnelles. »

Trevor haussa les épaules.

« On a reçu une petite formation de combat au corps à corps à l’armée, mais j’ai plus pratiqué au sein de la police. Je me débrouille, on va dire. Pour ce qui est des épées et des haches, tu te fous sûrement de moi.

– Absolument pas : là où nous allons, c’est ce type de combat qui prédomine. Une semaine, ce n’est pas grand-chose, mais je ne saurais trop te recommander de te trouver un instructeur pour un entraînement intensif. Si quelqu’un a des noms à recommander…

– Ça tombe plutôt bien, dit Ben. Le type chargé de l’enseignement des techniques de combat non conventionnel au MI5 est une vraie célébrité dans son domaine. Vous avez déjà entendu parler de Brian Kilmeade ?

– Le mec qui a une émission télé sur les armes médiévales ? demanda Trevor.

– Celui-là même.

– Qu’est-ce qu’il vaut ? s’enquit John.

– Je n’ai entendu que des éloges le concernant, répondit Ben. Je vais voir si on peut avoir recours à ses services.

– Parfait, dernier sujet, dit John. Tout me porte à croire que le roi Henri a survécu. Si c’est le cas, je suppose qu’il a dû rassembler toutes ses troupes en Britannie. Et par conséquent, il se pourrait que nous ayons de nouveau affaire à lui. Il faut que j’en apprenne plus à son sujet, afin de savoir très précisément sur quels ressorts psychologiques jouer, et lesquels éviter. Il me faut des sources. »

Emily parut sceptique :

« Je comprends bien, John, mais il a vécu quoi, cinquante, soixante ans ? Alors que cela fait plus de cinq cents ans qu’il est mort. Ce qu’il a vécu en enfer a dû avoir plus d’influence sur son caractère que son bref séjour terrestre.

– Peut-être bien, répondit John. Mais chaque individu se forge très rapidement sa personnalité, et je ne pense pas qu’on s’en défasse si facilement que ça. C’était un bulldozer de son vivant, c’est toujours le cas en enfer. Je veux juste connaître les défauts de sa cuirasse.

– Je peux demander à notre service recherches de nous envoyer une sélection de biographies, proposa Ben.

– Je n’aurai pas le temps de les lire, répondit John. Ce qu’il me faut, c’est quelques heures en tête à tête avec un historien connaissant Henri sur le bout des doigts, un universitaire qui le comprenne aussi bien que son meilleur ami. »

Ben hocha la tête.

« J’ai du mal à voir comment le MI5 pourrait présenter les choses à l’historien que nous choisirons.

– On n’a qu’à lui faire signer l’accord de non-divulgation, histoire d’être sûr, et je ferai de mon mieux pour l’embrouiller, dit John.

– Faisons comme ça. Je me charge de trouver l’universitaire britannique qui fait le plus autorité en la matière, et je transmets le plan à ma hiérarchie. »

Une infirmière entra, remplaça le pochon de perfusion et rappela à John qu’il avait rendez-vous avec le dentiste. Lorsqu’elle fut partie, John demanda à Trevor s’il avait des plombages ou des couronnes.

« Pourquoi tu me demandes ça ?

– À cause des matériaux synthétiques. Tes plombages ne feront pas le voyage. Une de mes dents m’a valu pas mal de problèmes. Je vais avoir droit à une dévitalisation, voire à une extraction.

– J’en ai deux ou trois, ouais.

– Trouve-toi une plage horaire dans ton agenda de ministre pour rendre visite au dentiste avant notre départ.

– Et je lui dis quoi, au dentiste ?

– Que tu vas passer un très long séjour dans une région vraiment reculée, sans le moindre docteur et sans le moindre dentiste.

– O.K. Et vous ? demanda Trevor à Emily. Vous y êtes passée aussi ? »

John afficha un large sourire et répondit à sa place :

« Madame est la perfection incarnée : les caries elles-mêmes s’inclinent. »

 

Quand on frappa à la porte de son bureau, Emily releva les yeux pour voir entrer Henry Quint, qui avec un air inhabituellement déférent lui demanda si elle avait une minute à lui consacrer. Avec une froideur évidente, elle désigna une chaise.

« Je sais ce que vous pensez de moi, dit-il.

– Vraiment ? En toute franchise, j’en doute.

– Je pensais agir au mieux pour la pérennité du projet en dépassant les limites du protocole. Si cela peut vous rassurer, sachez qu’à chaque instant j’ai sur la conscience le poids de mes erreurs et de leurs conséquences. Veuillez m’excuser d’insister, mais vous avez bien conscience qu’un jour ou l’autre nous en serions venus à pousser le collisionneur à 30 TeV.

– Et mon intime conviction est que l’apparition de strangelets aurait été sensible avant ce niveau d’énergie. Je mettrais même ma main au feu que nos observations à des niveaux moindres nous auraient incités à la plus grande des précautions.

– Peut-être bien, peut-être pas. Repousser les limites de la science a de tout temps comporté des risques. Une seule fission nucléaire, et il était déjà trop tard : il revenait à la société de décider de la façon dont on utiliserait la puissance atomique. »

Emily haussa le ton :

« Jusqu’à présent, nous avons réussi à maîtriser ce genre de génies. Mais pour le coup, je doute que nous ayons vraiment les moyens de faire rentrer celui-là dans sa lampe.

– Je ne suis pas venu débattre avec vous.

– Pourquoi êtes-vous venu, alors ?

– Comme vous le savez, mes responsabilités ont été considérablement revues à la baisse. On me garde uniquement pour s’assurer que je ne m’éloigne pas trop du zoo. Ma seule véritable tâche consiste à réunir ce panel de scientifiques censés nous aider à déterminer le moyen le plus sûr d’éradiquer ces nœuds interdimensionnels. J’aimerais vous soumettre mes résultats préliminaires. »

Elle prit la feuille qu’il lui tendait et lut la liste.

« C’est un bon groupe, conclut-elle. Mon seul conseil serait d’y inclure Anton Meissner du MIT et Greta Velling, de Berlin.

– Bonne idée.

– Je regrette seulement que… »

Elle observa une pause, le regard dans le vide, comme si elle venait de perdre le fil de ses pensées.

« Que regrettez-vous ?

– Qu’on ne puisse pas demander de l’aide à Paul Loomis. Ses recherches sur les strangelets sont encore à ce jour les meilleures qui soient.

– Le fait est que nous sommes bien obligés de faire sans lui, alors à quoi bon perdre notre temps à le regretter ? »

Elle darda sur lui un regard brûlant de haine.

« Pas de doute, vous devez vraiment me détester, observa-t-il en reprenant la feuille avant de se lever.

– Je vais vous dire : si John ne vous avait pas allongé une droite, c’est moi qui m’en serais chargée. »

 

Cameron Loughty posa sa pipe pour aller ouvrir.

« Tu attends quelqu’un ? demanda-t-il à sa femme.

– Comment ? »

Il ne s’était pas rendu compte qu’elle se trouvait à l’étage, aussi répéta-t-il sa question en donnant de la voix.

Elle cria à son tour dans l’escalier :

« Non. Qui est-ce ?

– Je vais te dire ça dans une seconde, une fois que j’aurai ouvert. »

Ils habitaient une agréable maison georgienne dans le quartier de Newington, à Édimbourg, à deux pas de l’université où Cameron avait enseigné l’ingénierie avant de prendre sa retraite. Il entrebâilla prudemment la porte et, constatant qu’il ne s’agissait que d’un jeune homme frêle, épaisse tignasse et sac en bandoulière, l’ouvrit carrément.

« Oui ?

– Professeur Loughty ? demanda le jeune homme.

– Lui-même.

– Je m’appelle Giles Farmer. Sans vous déranger, j’aurais aimé savoir s’il était possible de parler de votre fille, Emily ? »

Cameron se braqua aussitôt.

« Vous êtes qui, redites-moi ça ?

– Giles Farmer. Je suis blogueur. »

Cameron se pencha en avant, bien conscient de ses problèmes d’audition.

« Un blagueur ? Même si vous étiez vraiment un mauvais plaisantin, je doute que vous l’avoueriez aussi facilement.

– Non, un blogueur. Je parle de physique sur Internet.

– Je vois. Et êtes-vous un collègue de ma fille, une connaissance peut-être ?

– Pas tout à fait, voyez-vous…

– Désolé, mais je n’ai rien à déclarer.

– Ça ne prendra qu’une minute. Je suis venu de Londres pour m’entretenir avec vous.

– Vous auriez dû téléphoner avant de faire tout ce chemin.

– J’ai essayé de vous joindre un nombre incalculable de fois.

– On n’a pas l’habitude de répondre à des numéros inconnus. Qu’est-ce que vous voulez au juste ?

– Je suis en train d’enquêter sur les dangers potentiels des super-collisionneurs tels que le MAAC de Dartford. Quand l’incident est survenu il y a un mois, j’ai essayé de joindre votre fille par e-mail et par téléphone, et la seule réponse que j’ai réussi à décrocher était qu’elle n’était pas disponible. Hier, j’ai appris de la bouche d’un employé du réseau électrique du Grand Londres que le super-collisionneur avait été très brièvement relancé, et j’ai de nouveau tenté de la joindre. Et cette fois, elle a décroché, pour raccrocher aussitôt après que je me suis présenté.

– Et je m’apprête à faire avec cette porte ce qu’elle a fait avec son téléphone.

– Ce qu’il y a de vraiment curieux dans tout ça, c’est que nous nous sommes déjà entretenus à plusieurs reprises par le passé et, bien qu’on ne se soit jamais rencontrés en chair et en os, elle s’est toujours montrée très aimable, très ouverte. Je sais qu’elle a un certain respect pour mon travail d’investigation. Je suis étudiant en physique, à la fac. Le MAAC ne communique plus sur ses activités, ce qui est troublant, et maintenant Emily refuse de me parler. J’espérais simplement…

– Écoutez, on nous a dit de ne parler à personne d’Emily ou du super-collisionneur, aussi je vais devoir vous laisser. »

Cameron s’empressa de refermer la porte, mais il pouvait encore entendre le jeune homme s’époumoner sur le perron :

« Qui vous a dit de ne rien dire sur le MAAC ? Qu’essayent-ils de cacher ? »
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Deux policiers armés étaient postés devant la maison. Le véhicule de leur brigade apparut au carrefour et descendit la rue déserte qui coupait en deux la zone résidentielle de South Ockendon, à présent totalement évacuée. L’imposante camionnette s’arrêta en face d’eux, et leur sergent en descendit. La rumeur de la circulation sur l’autoroute M25, toute proche, le poussa à élever la voix :

« Qu’est-ce que vous attendez au juste ?

– Vous êtes au courant qu’on a déjà inspecté deux fois cette maison ? répliqua l’un des policiers.

– Eh bien jamais deux sans trois, dit le sergent. J’ai mes ordres, vous avez les vôtres, compris ?

– Je vous ai déjà posé cette question, mais est-ce que vous avez reçu de nouvelles informations concernant qui on est censés retrouver ? demanda l’autre policier.

– Tout ce que je sais c’est ce qu’on m’a dit, et on m’a dit que dalle. Contentez-vous de fouiller cette baraque, les trois suivantes côté ouest et revenez au rapport. Je veux que vous inspectiez chaque pièce, chaque placard, chaque tiroir. »

Un Land Rover kaki apparut à l’autre bout de la rue, suivi d’un cortège de véhicules identiques roulant au pas.

« J’arrive toujours pas à comprendre ce que l’armée vient foutre ici, commenta le premier policier. Ni pourquoi ils continuent à raconter ces salades sur une menace bioterroriste alors qu’on se balade sans tenue de protection. »

La situation semblait encore moins plaire au sergent.

« Arrêtez avec vos questions et mettez-vous au boulot. »

Les policiers avaient laissé la porte ouverte après leur première inspection. Les deux hommes annoncèrent leur présence d’un « Police, nous sommes armés » de pure forme, puis entrèrent, et commencèrent par le salon, l’index posé au-dessus de la détente de leur fusil-mitrailleur à canon court. La seule cachette possible se trouvait derrière le sofa, et un simple coup d’œil leur suffit à s’assurer que la pièce était vide.

« Cuisine », dit l’un d’eux.

Sur la table reposaient des assiettes où des restes vieux de deux jours finissaient de moisir. Ils ouvrirent et refermèrent le garde-manger et le placard à balais, avant de passer aux toilettes, au placard sous l’escalier, pour finir par la petite pièce aux rideaux tirés.

L’un des deux policiers poussa l’interrupteur du plafonnier et désigna des emballages de chips et de barres chocolatées qui gisaient au pied d’une chaise, vides.

« C’était là, la dernière fois ?

– Je sais plus.

– Pareil pour moi. On finit par toutes les confondre, ces foutues maisons. On passe à l’étage. »

La chambre principale possédait sa salle de bains privative, ainsi qu’une penderie intégrée qui occupait tout un mur.

Le lit était défait.

L’un des policiers renifla et fronça les sourcils.

« Tu sens ce que je sens ?

– Ouais. Ça fouette. Ils ont sûrement oublié leur chat, il a dû crever entre-temps. »

Il ouvrit le plus proche battant de la penderie tandis que son collègue s’agenouillait pour jeter un coup d’œil sous le lit.

Le couteau de cuisine tailla dans son épaule, deux centimètres au-dessus du bord de son gilet pare-balles.

Il cria sous le coup de la peur et de la douleur et, sans le vouloir, tira : la balle s’enfonça dans un mur.

Son collègue se releva lestement et braqua son arme sur le jeune homme aux yeux terrorisés qui tenait un couteau sanguinolent à la main.

« Lâchez cette arme ! Tout de suite ! » hurla-t-il.

Le jeune homme bondit hors de la penderie. Le policier tira une première fois, le touchant en dessous du diaphragme, mais cela ne l’arrêta pas. Plutôt que de l’achever d’une balle dans la tête ou en pleine poitrine, il le frappa de sa crosse en plein front, et le jeune homme s’écroula au sol.

« Ça va, mec ? » lança-t-il à son collègue qui, assis sur le lit, pressait sa main contre sa plaie.

– Ouais, passe-moi une serviette ou un truc du genre et appelle une ambulance avant qu’on se vide de notre sang, ce sale con et moi. Et t’as vu, en fin de compte c’était pas un chat mort : c’est lui qui pue comme un diable ! »

 

« Il est sorti du bloc ? demanda Ben à l’agent du MI5 chargé de la surveillance de la salle d’attente attenante à la salle de réveil.

– Il y a quelques minutes à peine.

– Et ?

– Le chirurgien m’a dit que son état est encore sérieux, mais qu’il survivra, ce qui n’est… »

Le regard de Ben suffit à le couper. Quelques personnes se trouvaient à l’autre bout de la salle, attendant des nouvelles d’un proche hospitalisé.

« Gardez ça pour vous », dit Ben.

Il savait pertinemment ce qui avait traversé l’esprit de son collègue.

Comment peut-il survivre alors qu’il est déjà mort ?

Le chirurgien en charge, un certain docteur Perkins, avait deux excellentes raisons de considérer que son patient, monsieur X, sortait de l’ordinaire, en plus du fait que la balle qui l’avait touché avait été tirée par un policier. La première était que, conformément à ce qu’on lui avait dit, les services secrets « étaient sur le coup ». La deuxième était que malgré un méticuleux nettoyage antiseptique, avant et après l’intervention chirurgicale, il se dégageait toujours du corps du patient une odeur de décomposition. Partagé entre le mécontentement et la curiosité, il accepta de recevoir Ben dans son bureau.

Le chirurgien, dont le charisme était indéniable, entra d’emblée dans le vif du sujet :

« À quoi est-ce que ça rime, tout ça ? »

Ben répondit à sa question par une autre :

« Quelle était la nature de ses blessures, docteur ?

– Je ne peux soumettre les détails de son état de santé, que je juge très sérieux, qu’à ses parents proches. Je suppose que vous ne faites pas partie de la famille.

– Vous supposez bien.

– Dans ce cas, nous en avons fini.

– Est-il conscient ?

– Pas encore. Maintenant, nous en avons fini.

– Loin s’en faut. Nous sommes confrontés à une situation très sensible impliquant la sécurité du pays, déclara Ben d’un ton posé. Je vais vous dire ce qui va se passer. Pour commencer, vous allez me soumettre un rapport exhaustif sur son état, de même que votre pronostic. Puis vous allez le transférer dans une chambre individuelle avant qu’il soit en mesure de communiquer avec qui que ce soit. Ni vous ni aucun de vos collègues de l’hôpital ne le reverrez. Il sera mis en quarantaine, sous la garde d’agents armés. Une équipe soignante du MI5 devrait arriver d’un instant à l’autre. Vous les informerez du moindre geste chirurgical que vous avez effectué. Ils seront seuls responsables de ses soins, jusqu’à ce qu’il soit en état de nous être remis. Est-ce que tout cela est bien clair ?

– Mais pour qui vous prenez-vous ? Sortez de mon bureau ! s’exclama le chirurgien qui fulminait. Je vais en référer de ce pas au directeur qui va se faire un plaisir de vous interdire l’accès à cet hôpital, à vous et à vos amis. »

Ben sortit une enveloppe de sa poche de poitrine et la lui tendit.

« C’est pour vous », dit-il. Tandis que le docteur l’ouvrait, Ben poursuivit : « Cette lettre est signée par le secrétaire d’État à l’Intérieur et le secrétaire d’État à la Santé. Elle ne fait qu’exposer ce que je viens de vous dire, dans le jargon légal de rigueur. Si le sujet n’était pas aussi sensible, j’aurais été bien plus courtois. Je ne suis pas par nature quelqu’un d’agressif ou de désagréable. Mais je sais le devenir quand les circonstances l’exigent. »

Le chirurgien finit de lire la lettre, assis au fond de son fauteuil. Puis il releva les yeux et demanda :

« Mais qui est ce type, à la fin ?

– Une terrible menace pour ce pays. C’est tout ce que vous avez à savoir. »

 

« Il est où ? demanda John en haussant les sourcils.

– Quatre étages en dessous, en salle de réveil, répondit Ben d’un ton volontairement neutre. J’ai fait en sorte qu’il soit pris en charge dans le même hôpital que toi, histoire de faire d’une pierre deux coups. Il sera très vite transféré dans une chambre au cinquième étage. Lorsqu’il sera en état de s’exprimer, j’aimerais que tu participes à l’interrogatoire.

– Est-ce que vous en savez déjà un peu plus sur lui ?

– À l’exception de son odeur corporelle, non. Il est maigre, la peau sur les os, les dents en sale état, les cheveux qui poussent par touffes et une vilaine peau. De ce qu’on m’en a dit, autant de signes de malnutrition. C’est un jeune adulte, tout juste sorti de l’adolescence. Et il sait manier le couteau. C’est tout.

– C’est à ça que ressemblent la plupart des Damnés, la foule de ceux qui ne vivent pas dans un palais. C’est un monde très dur. Leur apparence s’en ressent.

– Un sort probablement comparable à celui du paysan moyen au Moyen Âge.

– Si ce n’est que certains mènent cette existence depuis des centaines d’années. C’est donc le premier que nous arrivons à capturer. »

Ben hocha positivement la tête.

« Exactement. Il se cachait là, pratiquement sous nos yeux, dans l’une des maisons évacuées de la zone résidentielle. Nous avons inspecté une énième fois toutes les maisons, mais manifestement tous les autres sont passés à travers les mailles du filet. Si Brandon Woodbourne est un tant soit peu représentatif, il y a fort à parier qu’ils vont prendre des otages, dans des résidences ou dans des bâtiments abandonnés, dans un rayon impossible à déterminer. »

John porta la main à son flanc avant de tousser.

« S’ils menacent un automobiliste ou s’ils sont suffisamment modernes pour savoir conduire, ils peuvent être n’importe où en Grande-Bretagne à l’heure qu’il est.

– Tu as eu vent de la couverture médiatique des événements ?

– J’ai regardé un peu la télé, oui.

– Dans ce cas, tu sais déjà que notre histoire de cellule terroriste et d’attentat à l’arme biologique est en train de prendre l’eau. Malgré notre stratégie d’information au compte-gouttes et l’interdiction de survoler la zone résidentielle, certains journaleux se sont servis de Google Street View et des registres fiscaux pour associer noms et visages à chaque maison évacuée, et ils prennent un malin plaisir à divulguer tous ces détails sur les ondes. Toutes les familles qui habitent cette zone y sont depuis un bon bout de temps déjà, et toutes sont propriétaires. Les journalistes ont réussi à retrouver plusieurs évacués que nous avons logés dans des hôtels et qui leur ont révélé que tout était normal dans le voisinage jusqu’aux alentours de dix heures, heure à laquelle un groupe d’hommes et de femmes, sales et puants, a envahi leurs rues, menaçant les habitants, s’invitant de force chez eux et volant tout ce sur quoi ils pouvaient mettre la main. Tout cela, bien évidemment, avant l’arrivée de la police, et bien avant celle des brigades d’intervention. La grande question qui obsède tout le monde à présent, c’est de savoir ce que tout cela a à voir avec un raid visant une cellule terroriste.

– Comme on fait son lit, on se couche, commenta John. Il faut que vous vous en teniez à votre version des faits. Quelle est la dernière estimation du nombre de disparus ?

– Nous sommes de plus en plus convaincus qu’il s’élève à huit. Un médecin et son compagnon, architecte. Dans la maison contiguë, quatre ouvriers procédaient à des travaux de rénovation, en compagnie d’une fonctionnaire de la mairie venue inspecter l’installation électrique. Et dans une troisième maison voisine, une mère au foyer.

– Ce qui signifie huit Damnés si la règle du un contre un est toujours valable.

– C’est sur cette base que nous travaillons. Avec celui que nous avons interpellé, cela nous en ferait encore sept en liberté.

– Sept individus extrêmement dangereux, remarqua John d’un ton sinistre.

– Je peux te jurer que je n’aurai de cesse de les traquer », déclara Ben.

John lui lança un regard qui lui signifiait qu’il n’en doutait pas une seconde. Puis il soupira et dit :

« J’ignore pour qui j’ai le plus peur, pour les gens qui croiseront le chemin des Damnés, ici, sur Terre, ou pour les douze pauvres âmes de Dartford et de South Ockendon qui se sont réveillées ce matin, toujours en enfer. »
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Ils étaient huit, dispersés en trois groupes au beau milieu d’une morne prairie. Le premier groupe était constitué de deux hommes d’une quarantaine d’années. À vingt mètres d’eux se trouvaient quatre autres hommes, dont les âges allaient de la vingtaine à la soixantaine, et une quinquagénaire. Vingt mètres plus loin se tenait une femme d’une trentaine d’années, seule.

C’était un jour gris et venteux, et les herbes hautes ondulaient en vagues vertes et jaunes. À quelques centaines de mètres se trouvait un bois sombre. Un faucon décrivait des cercles dans le ciel. Personne parmi ces huit individus ne prononça le moindre mot mais, à une exception près, tous réagirent de la même façon. Atterrés, bouche bée, ils ne cessaient de se retourner, piétinant les herbes hautes, à la recherche des maisons et des rues qui les entouraient une seconde auparavant et qui semblaient avoir disparu. La seule personne à faire exception fut l’homme le plus âgé du deuxième groupe qui, dans un cri terrible, s’effondra par terre.

L’un des deux hommes du premier groupe demanda à son compagnon :

« Martin, qu’est-ce qui se passe, qu’est-ce qui se passe, bon sang ?

– Je n’en ai pas la moindre idée, Tony. »

Martin était grand et beau, son port altier, résultat des nombreuses années qu’il avait consacrées à la danse de salon, son principal passe-temps. Tony était plus petit, plus musclé, et d’humeur bien plus volatile.

Sa respiration s’emballa soudain.

« On est morts ? »

Cette idée ne lui paraissant pas si ridicule que ça, Martin procéda en bon homme de science qu’il était : il prit son propre pouls. Ses pulsations cardiaques étaient plus rapides qu’à l’accoutumée, mais tout semblait normal.

« Bien sûr que non. Du calme, Tony, ne te mets pas dans tous tes états. »

Pris d’un léger vertige, Tony se pencha en avant, mains sur les genoux : il se rendit alors compte que son short cycliste en lycra avait disparu et que son caleçon flottait dangereusement à sa taille.

« Où est passé mon short ? » murmura-t-il.

Martin s’en était mieux tiré. Il portait toujours son pantalon de toile, dont la fermeture éclair avait cependant disparu, ainsi que sa chemise, sans boutons toutefois. Un insecte se posa sur son lobe et, en le chassant d’un revers de main, il remarqua que sa boucle d’oreille s’était elle aussi volatilisée.

« Je crois que la disparition de notre maison et de notre quartier est plus grave que la disparition de ton short, dit-il. Viens, allons voir les autres. »

Le deuxième groupe les vit s’approcher. Le plus costaud parmi eux, dont la salopette ne tenait plus que grâce à son énorme bedaine, les pointa soudainement du doigt en s’écriant :

« Hé, vous deux, restez où vous êtes !

– Pourquoi ça ? demanda Martin.

– Parce qu’on sait pas qui vous êtes ni quelles sont vos intentions.

– Je m’appelle Martin Hardcastle, j’habite au quatorze, et voici Tony Krause. Notre seule intention est de comprendre ce qui nous arrive.

– Vous habitez au 14 ? demanda l’homme.

– Je suis dans l’impossibilité de vous désigner ma maison, mais oui, c’est au 14 que nous vivons.

– Nous, on était en train de bosser au 16, informa l’homme.

– Ah, c’est vous les ouvriers. Ça fait une semaine qu’on vous entend travailler.

– C’est bon, approchez, dit l’homme en accompagnant ses paroles d’un geste. Je m’appelle Jack. Je suis le patron de l’entreprise de BTP. Ça, c’est mes fistons, et lui, c’est mon père », dit-il en désignant l’homme d’un certain âge qui, recroquevillé par terre, grimaçait de douleur.

La femme d’âge mûr, assez corpulente, restait interdite, se demandant si elle était la seule à considérer que de telles présentations étaient absurdes en pareille circonstance, mais elle finit par céder :

« Je m’appelle Alice Hart. Je travaille pour la mairie, je suis inspectrice des installations électriques.

– Et alors, tout est en ordre ? demanda Martin.

– Comment ça ?

– Dans l’installation électrique. »

Constatant que personne n’avait saisi son trait d’humour, Martin s’excusa et tous se mirent à discuter de leur improbable position.

« Il doit forcément y avoir une explication rationnelle, dit Martin.

– Les extraterrestres, à tous les coups, déclara le fils cadet de Jack. On a dû se faire enlever par des extraterrestres. Y a plein de vidéos qui parlent de ça sur YouTube. »

La femme seule s’approcha.

« Ce ne serait pas Tracy, qui habite au 18 ? » demanda Tony.

Elle avait les cheveux noirs et le teint très pâle. Pieds nus, elle plaquait sa robe de chambre contre son corps afin de dissimuler sa nudité. Elle s’arrêta à quelques mètres du groupe : tous s’aperçurent qu’elle était en larmes.

« Allons, allons, mon petit. Venez par ici. Je m’appelle Alice. Vous n’avez rien à craindre de nous. On est tous dans le même bateau. On essaye juste de comprendre ce qui nous est arrivé.

– Bonjour, Tracy, dit Martin. Je suis le docteur Hardcastle, j’habite au 14. Tout va bien se passer. Il y a forcément une explication.

– Quel genre de docteur ? demanda Jack.

– Généraliste.

– Vous pouvez essayer de voir ce qu’a mon père ? »

Martin s’agenouilla à côté de l’homme et lui demanda ce qui n’allait pas.

« C’est ma hanche, grogna-t-il.

– Je vois. La douleur est arrivée subitement ?

– Oui, subitement, comme vous dites, répondit-il d’un ton bourru. Tout allait bien depuis mon opération.

– Je vois. Quel genre d’opération ?

– Ben la pose d’une prothèse de hanche, bien sûr. Y a deux ans.

– Vous permettez ? demanda Martin en le couchant tout à fait sur le dos pour palper les deux côtés de son bassin. Quel type de prothèse ?

– Une prothèse en titane. »

Martin le fit s’asseoir, puis se releva en marmonnant.

« Alors, il a quoi ? demanda Jack.

– Sa prothèse a disparu.

– Comment ça, elle a disparu ? demanda le fils aîné de Jack.

– Elle a disparu, tout comme nos fermetures éclair, nos boutons, ma boucle d’oreille ou encore ma montre. »

L’aîné du groupe avait d’autres raisons de se plaindre :

« Mon bridge aussi s’est envolé comme par magie, dit-il en montrant ses dents manquantes.

– Et moi j’ai des trous plein les dents, constata Jack. Et ma montre aussi a disparu.

– Celle que maman t’avait offerte ? demanda son fils cadet, palpant soudainement sa poche arrière. Hé, j’ai perdu mon portefeuille.

– Moi, j’ai toujours le mien », dit Martin après avoir vérifié. Il sortit un portefeuille en cuir qui était cependant vide : cartes de crédit, billets et pièces s’étaient volatilisés. « Le vôtre était en quoi ?

– En nylon, j’imagine », répondit le jeune homme.

La respiration de Tony se fit de nouveau saccadée.

« C’est vraiment trop bizarre. Je vais pas pouvoir tenir.

– Où sont mes enfants ? s’inquiéta Tracy, hébétée.

– Ils étaient chez vous ? demanda Alice.

– Non, ils étaient à l’école.

– Tant mieux. Je suis sûre qu’ils y sont encore, en sécurité.

– Et si je ne les revoyais plus jamais ? dit Tracy.

– Il ne faut pas dire des choses pareilles, répliqua Alice. Nous finirons bien par tirer les choses au clair, et nous rentrerons chez nous.

– Peut-être qu’on s’est fait piéger, proposa le cadet de Jack, genre pour une émission télé ou un film. »

Son frère roula des yeux.

« Je croyais qu’on s’était fait enlever par des extraterrestres.

– Eh, tu vas pas me reprocher d’envisager toutes les possibilités. Et puis c’est pas comme si quelqu’un avait une meilleure idée à proposer.

– La tienne est complètement con. Même David Copperfield est incapable de faire disparaître un quartier résidentiel tout entier.

– Et si on nous avait drogués ? lança Tony entre deux inspirations paniquées.

– Tu veux dire avec une drogue susceptible de provoquer une hallucination collective ? demanda Martin. Je ne connais aucune substance qui en soit capable.

– Peut-être que c’est une drogue sur laquelle travaille l’armée. Genre une saloperie top secret qu’ils ont décidé de tester sur nous », dit le cadet de Jack.

Martin posa les yeux sur le jeune homme.

« Il semblerait que tu sois le plus imaginatif parmi nous. Continue à faire marcher ton cerveau. Comment t’appelles-tu ?

– Charlie. »

Son frère aîné en profita pour se présenter également :

« Et moi Eddie. »

Martin et eux échangèrent des poignées de main.

« Et mon patient s’appelle ?

– Jack Senior, coassa l’intéressé.

– Bien, déclara Martin. Je ne pense pas que ce soit en restant plantés au milieu de ce champ que nous trouverons des réponses. Peut-être vaudrait-il mieux nous séparer en deux groupes. L’un pourrait veiller sur Jack Senior, l’autre pourrait aller chercher de l’aide. »

Jack roula la partie supérieure de sa salopette et la noua à sa taille.

« Moi je crois qu’on ferait mieux de rester tous ensemble.

– Je peux transporter papy sur le dos, dit Charlie.

– Parfait, conclut Martin, assumant de fait le rôle de chef. Il ne nous reste plus qu’à choisir une direction. À supposer que la rue se trouvait ici, l’est se trouve par là. La prairie s’étend donc à l’est, à l’ouest et au sud. Au nord, la forêt. Des suggestions ? » Aucune réponse. « Attendez voir », dit Martin. Quelque chose avait attiré son attention, et il marcha seul sur plusieurs mètres avant de rejoindre le groupe. « L’herbe est couchée, par là. Ça fait comme un petit chemin qui mène aux arbres. Je pense qu’il vaudrait mieux qu’on prenne plein nord, vers la forêt. Peut-être qu’on aura plus de chances de trouver de l’aide dans cette direction. »

Ils se mirent en marche.

Il faisait doux, très humide et, avant qu’ils atteignent la forêt, un crachin se mit à tomber, les poussant à presser le pas pour s’en protéger. Ils se retrouvèrent sous les épaisses frondaisons, à travers lesquelles seules quelques gouttes parvenaient à filtrer, dans une semi-obscurité relativement sèche. Tracy était pieds nus, mais la terre meuble était recouverte d’une grosse couche d’humus. Charlie déposa Jack Senior au sol et étira ses muscles endoloris.

« Et maintenant ? » demanda Tony.

Martin leur dit de l’attendre et disparut dans les sous-bois afin de faire un tour de reconnaissance. Plusieurs minutes angoissantes passèrent avant qu’il les rejoigne pour leur signaler qu’il avait trouvé un sentier.

« En tout cas ça ressemble à un sentier, précisa-t-il. Je n’ai relevé aucune empreinte, mais à première vue on doit l’emprunter assez régulièrement. »

Ce fut au tour d’Eddie de prendre son grand-père sur le dos. Tous suivirent Martin jusqu’à l’étroit sentier, sur lequel les feuilles mortes semblaient effectivement avoir été foulées. Ils progressèrent ainsi pendant plus d’une heure, les deux frères se relayant pour porter Jack Senior, et l’ensemble du groupe se demandant s’ils avaient bien fait de s’enfoncer dans la forêt.

« Je n’arrive pas à comprendre par quel miracle tout ce qui se trouvait autour de nous a disparu, remarqua Jack. J’ai l’impression d’être dans un rêve.

– Je n’étais pas trop dans mon assiette ce matin, dit Alice. Je me suis réveillée avec un bon gros mal de gorge, j’ai failli me faire porter pâle, mais j’avais cette inspection de prévue et j’ai préféré prendre sur moi. La pire décision de toute ma vie.

– Peut-être qu’en vérité c’est nous les chanceux de l’histoire, lâcha Eddie.

– Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Charlie.

– Peut-être qu’on est les seuls survivants. Peut-être que le reste de l’humanité a disparu et qu’on est les seuls encore en vie. »

Tracy se mit à sangloter :

« Mes enfants. Vous voulez dire qu’ils sont morts ? »

Alice s’empressa d’intervenir.

« Mais non, ne dites pas de bêtises. Bien sûr qu’ils ne sont pas morts. Personne n’est mort.

– C’est vrai, mets-la un peu en veilleuse, toi, lança Jack à son fils. Fais un peu gaffe, tu vois pas que la petite dame est sensible ? »

Martin marqua le pas et porta la main à son oreille.

« Vous entendez ?

– Quoi ? demanda Tony.

– De l’eau qui coule. »

Une centaine de mètres plus loin, le sentier débouchait sur un ruisseau peu profond, à l’eau vive et pure. Martin s’agenouilla et plongea sa main dans l’onde. Après l’avoir goûtée, il déclara l’eau tout à fait potable, et tous s’empressèrent d’en boire. Tandis qu’ils observaient une courte pause, Martin traversa le ruisseau à gué et découvrit que le sentier continuait sur l’autre rive. Quand il rejoignit ses compagnons, il leur présenta l’alternative qui se présentait à eux : continuer ou rebrousser chemin. Personne ne semblait vouloir refaire le chemin en sens inverse, mais Martin se fit un point d’honneur à souligner qu’il tenait à ce que chaque décision soit prise démocratiquement.

« Je n’ai aucune envie d’être le décideur en chef, dit-il.

– Je préfère encore que ce soit vous que mon frère, répliqua Eddie. Avec ses extraterrestres et ses émissions télé, on risquerait de pas aller bien loin. Vous, vous êtes docteur. Vous avez de l’instruction.

– Tony est architecte, se défendit Martin. Il est passé par des établissements scolaires bien plus prestigieux que moi.

– Peut-être bien, mais il est pas ce qu’on pourrait appeler solide comme un roc, répondit Jack. Moi je vous suis, docteur.

– Je vous en prie, oui, remettez-vous-en à Martin, renchérit Tony sans la moindre once de ressentiment dans la voix. Je n’ai pas la moindre idée de la voie à suivre. Vraiment aucune. Mon Dieu, qu’est-ce que je donnerais pour une tasse de thé.

– Bon, dit Martin, acceptant son rôle de chef. Dans ce cas, en avant. »

Eddie aida Jack Senior à grimper sur le dos de Charlie et, en file indienne, tous se mirent à traverser le ruisseau.

Un bruit suraigu se fit alors entendre, comme si un gros insecte venait de passer à côté d’eux.

Puis un autre.

Et un troisième, mais cette fois le bruit fut immédiatement suivi d’un choc sourd et d’un grognement grave.

Jack Senior lâcha Charlie et tomba dans le ruisseau. L’eau claire se teinta presque aussitôt de sang.

« Papy ! » hurla Charlie.

Martin se retourna et aperçut le vieil homme gisant dans les flots, une longue flèche plantée dans le dos. L’instinct de survie du docteur l’emporta sur le serment d’Hippocrate.

« Courez ! cria-t-il à l’attention du reste du groupe. Fuyez ou vous allez mourir ! »
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La voiture était bien trop petite pour eux sept, mais le confort était vraiment le cadet de leurs soucis. La seule chose qui parvenait à apaiser un tant soit peu les hommes du groupe, c’était l’obscurité.

L’obscurité était leur meilleure amie. Après tout, la nuit leur appartenait, tout du moins dans leur monde.

Les deux femmes quant à elles n’y trouvaient aucune consolation.

Le conducteur était le moins effrayé de tous. Jamais il ne se serait imaginé qu’il aurait de nouveau un volant entre les mains et, au bout d’une trentaine de kilomètres de route, il se sentit assez détendu pour en profiter pleinement. Les automobiles de son époque étaient plus rudimentaires, mais dans le fond pas si différentes. Il y avait toujours une pédale d’accélérateur, une pédale de frein, une pédale d’embrayage, un levier de vitesses : il ne lui en fallait pas plus. Il tâchait d’ignorer les écrans lumineux qui le distrayaient. À en croire la jauge, le réservoir était plein, ce qui était assez rassurant même si aucun d’entre eux ne savait au juste où ils allaient. Il avait en poche cinq billets de vingt livres volés plus tôt, et le fait qu’ils soient encore à l’effigie de la reine Élisabeth le rassurait et le surprenait tout autant. Avec ces cent livres, ils auraient de quoi acheter assez d’essence pour aller jusqu’à la pointe nord de l’Écosse et, en chemin, se remplir la panse d’autant de steaks et de bière qu’ils le souhaiteraient. Peut-être s’essayerait-il plus tard à faire marcher la radio. Il n’avait pas eu à fouiller la boîte à gants pour y chercher une carte, car il s’en trouvait déjà une, sous ses yeux, installée dans le tableau de bord, avec un cercle qui apparemment représentait leur véhicule. Quelle merveille ! Quelles autres inventions incroyables les attendaient ? Et puis d’où pouvait venir le curieux nom de cette voiture, Hyundai ?

L’homme assis à ses côtés, à la place du mort, n’osait regarder ni à travers le pare-brise ni par la vitre. Talley fixait ses genoux, les pieds plantés de part et d’autre des couteaux sanguinolents posés sur le plancher. Il s’exprima sans desserrer la mâchoire :

« Où est la bouteille ? »

Sur la banquette arrière, Barrow lui répondit :

« C’est moi qui l’ai.

– Baille. »

Talley eut le réflexe d’ouvrir la bouteille avec les dents, mais se souvint à temps de l’erreur qu’il avait commise et, maladroitement, dévissa le bouchon métallique, invention qui pour les alcools forts avait supplanté le bouchon de liège des siècles après la dernière bouteille qu’il avait bue.

« Ce breuvage n’est pas mauvais. Comment l’appelle-t-on, déjà ? »

Le conducteur, Lucas Hathaway, lui répéta que c’était du scotch.

« Et la nourriture est rudement bonne, aussi, ici », dit Barrow, évoquant leur festin dans la dernière maison où ils s’étaient invités, à Upminster. Après avoir assassiné la famille qui l’occupait, ils avaient dévalisé le garde-manger, presque au point de s’en faire exploser la panse. « Tellement bonne et nourrissante qu’on aurait même pas besoin de continuer à être canni ! »

Les hommes éclatèrent de rire. Canni : c’était bien ce qu’ils étaient, et cela ne leur posait pas plus de problème que ça. Lorsque la nuit tombait, ils se nourrissaient de ce qu’ils trouvaient : chevaux, porcs, humains, ça ne faisait aucune différence à leurs yeux.

« On va finir par se transformer en gros flemmards, voilà ce qui nous pend au nez », déclara Chambers, coincé dans le coffre du SUV avec une autre brute épaisse du nom de Youngblood.

Il s’ensuivit une joyeuse conversation sur l’abondance des victuailles sur Terre. Le sujet se révéla autrement plus passionnant que leurs arguties passées quant aux raisons de leur soudain retour dans le monde des vivants.

Pour la première fois depuis des heures, l’une des deux femmes assises sur la banquette arrière s’exprima. Christine, morte à une trentaine d’années, se trouvait au milieu, entre d’un côté Barrow et de l’autre Molly, qui avait dans les quarante ans. Elles étaient aussi terrorisées et hébétées l’une que l’autre.

« Je vous en prie, relâchez-nous, dit Christine. Vous n’avez pas besoin de nous. On ne fera que vous ralentir. »

Elles avaient quitté le village de South Ockendon pour aller puiser de l’eau à une source voisine, en ce matin funeste, deux jours auparavant, même si tout cela semblait à présent remonter à une éternité. Le milieu de la matinée était l’heure la plus sûre de la journée. Elles avaient emprunté ce sentier qui traversait la forêt un nombre incalculable de fois durant les trente ans qu’elles avaient passés en enfer, sans jamais rien croiser d’autre qu’un villageois occupé à se laver ou à abreuver un cheval. Mais cette fois, leur bonne fortune leur avait fait défaut. Talley et sa bande de rôdeurs traversaient justement par le bois après avoir passé la nuit près du village. Talley avait été le premier à les apercevoir et, constatant qu’elles étaient seules, les avait prises en chasse. Hathaway et les autres lui avaient aussitôt emboîté le pas.

Les six hommes avaient fini par les rattraper au milieu de la prairie et s’apprêtaient à les violer, voire pire (Hathaway était alors particulièrement assoiffé de sang), lorsque soudainement la prairie avait disparu, remplacée par l’étrange intérieur d’une vaste maison, remplie d’objets et de meubles que les femmes et Hathaway reconnurent, contrairement aux autres.

« Je suis très blessé que notre compagnie vous plaise pas, dit Talley.

– Nous ne vivons pas parmi les rôdeurs, répondit Molly.

– Ça vous ferait le plus grand bien, lança Barrow. Nous sommes des hommes, des vrais, nous, pas des lavettes de fermiers comme dans votre village.

– Des hommes, des vrais, qui tuent et mangent de la chair humaine, répliqua Molly.

– Ne les provoque pas », murmura Christine.

Mais Talley l’entendit parfaitement :

« Exactement, ne nous provoque pas. Qui sait comment on pourrait réagir. »

Hathaway trouva cela terriblement amusant.

Mais Christine insista :

« Je vous en supplie, arrêtez-vous à la prochaine intersection et laissez-nous sur le bord de la route.

– Et qu’est-ce que vous feriez ensuite ? demanda Talley. Vous n’avez nulle part où aller. Vous n’êtes plus ici chez vous. Vous avez plus en commun avec nous qu’avec eux. Vous êtes des créatures infernales. Nous aussi.

– Des créatures infernales qui ont besoin d’amour », dit Youngblood en tendant le bras pour saisir à pleine main le sein de Molly.

Celle-ci mordit son bras répugnant de saleté. Dans un glapissement, il l’écarta, et le reste de sa troupe éclata à nouveau de rire.

Talley se retourna alors vers Molly :

« On dirait que toi non plus tu n’as rien contre la chair humaine. Alors ne nous prends pas de haut. Vous allez rester avec nous. Tant que nous aurons de quoi nous nourrir, on ne vous dévorera pas, mais tu peux me croire, on vous prendra quand ça nous chantera, et autant de fois qu’il nous plaira.

– Moi ça me plairait de faire ça tout de suite, gémit Youngblood.

– Pas la place pour ça dans ce tonneau ambulant, rétorqua Chambers.

– Je réclame le droit de la baiser en premier, celle qui m’a mordu, dit Youngblood en suçant la plaie de son bras.

– Elle est à moi, lança Hathaway. Ça fait bien trop longtemps que j’attends.

– Si Jason était là, il vous fendrait le crâne, dit Christine.

– Pas de chance, il est pas là, répliqua Hathaway. Il peut pas être plus loin que ça. »

Hathaway reposa les yeux sur la route. Des panneaux indiquaient Cambridge, mais ce n’était pas sa destination. Nottingham était la ville qu’il recherchait. Sa ville. Londres était pour lui intimement associée à la mort, car c’était là qu’il avait trépassé. Nottingham était la ville où il avait vécu, et bien vécu, une ville qu’il avait terrorisée à lui tout seul. Il l’avait quittée à vingt et un ans, en 1969, pour aller voir si l’herbe était plus verte à Londres. Ses parents devaient être morts depuis longtemps. Sa sœur était bien plus vieille que lui, et sa santé avait toujours été mauvaise. Elle aussi devait être morte. Mais son frère cadet, lui, était peut-être encore en vie, bon pied bon œil. Ça valait le coup d’aller voir. Personne d’autre n’avait de destination à proposer. Les autres rôdeurs étaient morts des centaines d’années auparavant et se sentaient complètement perdus dans ce monde si moderne, si différent. Et les femmes n’avaient pas leur mot à dire.

Hathaway serrait à gauche pour laisser passer des voitures plus rapides et en profitait à chaque fois pour jeter un coup d’œil aux conducteurs. Il se demandait ce qu’ils auraient bien pu se dire, ce qu’ils auraient bien pu faire s’ils avaient su que ce véhicule gris métallisé transportait des Damnés.

Talley finit par s’assoupir.

Talley l’effrayait. Il effrayait tout le reste de la bande, qu’il dirigeait d’une poigne de fer. C’était lui qui décidait qui il fallait attaquer, et quand. C’était lui qui divisait le butin en nourriture et en femmes, selon son bon vouloir. C’était lui qui décidait que tel homme rejoignait leur bande, que tel autre en était exclu, et par se faire exclure, il entendait se faire rôtir et dévorer comme une simple victime. Hathaway était encore nouveau dans le groupe, on le mettait encore à l’épreuve, on s’en servait comme d’un souffre-douleur. Mais à la faveur de cet étrange coup du sort, il avait gagné en poids et en pouvoir au sein du groupe. Il savait en quelle année ils étaient : le calendrier mural d’une des maisons l’avait renseigné. Pour lui, c’était un avenir proche, étrange mais pas si éloigné. Pour Talley et les autres, c’était une date inconcevable. S’ils tenaient à survivre ici, ils auraient besoin de bien plus que leurs couteaux. Ils auraient besoin de lui.

Il jeta un coup d’œil au rétroviseur. Barrow aussi s’était endormi, sa tête massive dodelinant contre l’épaule de Molly. Les deux femmes avaient les yeux grands ouverts, et on y lisait toujours le même effroi.

« Incroyable, dit-il en tournant fugacement la tête dans leur direction.

– C’est à nous que tu parles ? » demanda Christine.

Elle avait les cheveux courts, coupés vaguement à la garçonne. Elle avait dû s’en charger elle-même avec des éclats de silex, ce qui expliquait les irrégularités, mais elle n’en demeurait pas moins relativement séduisante, malgré les stigmates de la vie de village infernale.

« Ouais.

– Qu’est-ce qu’il y a d’incroyable ? demanda Molly.

– Tout ça. Le fait de revenir sur Terre. C’est incroyable, vous trouvez pas ? »

Christine fulminait.

« D’abord tu veux nous massacrer, et ensuite tu veux faire ami-ami ?

– La loi du plus fort. C’est ce que j’ai dû affronter. Chacun fait son trou comme il peut. Et l’enfer est pas un lieu de tout repos.

– Parce qu’en fait t’es un philosophe, pas une saleté de rôdeur, c’est ça ? lança Christine.

– Je n’essaye pas de me trouver des excuses. Tu crois vraiment que Jason et Colin m’auraient accueilli à bras ouverts dans votre joli petit village ? »

La réponse de Christine fut des plus brutales :

« Va te faire foutre, Lucas. »

Talley remua sur son siège.

« C’est ça, va te faire foutre, Lucas », répéta-t-il d’un ton moqueur.

Molly s’exprima alors, de son petit filet de voix. Elle était menue et blonde, même si ses cheveux étaient si sales qu’on l’aurait cru brune. Elle avait été jolie, jadis. Mais elle n’était à présent plus qu’une carcasse famélique.

« Je trouve ça incroyable, moi aussi.

– Ne lui adresse pas la parole », dit Christine.

Hathaway sourit. Il avait enfin quelqu’un à qui parler.

« Ce que je veux dire, c’est qu’une fois qu’on s’est remis du choc de se retrouver en enfer, on finit toujours par se faire une raison, pas vrai ? C’est ce qui m’est arrivé, en tout cas. Et on se dit que c’est un aller simple, non ?

– Je savais que j’irais en enfer à cause de ce que j’ai fait, dit Molly. Mais jamais je n’aurais cru que je reviendrais ici.

– Exactement », répliqua Hathaway. Il y eut un long silence, qu’il finit par briser : « Je me demande si on est censés faire quelque chose de spécial.

– Comment ça ? demanda Molly.

– Tu sais, peut-être qu’on nous a donné une deuxième chance, c’est peut-être une sorte de test, sur lequel on sera jugés.

– Eh bien on dirait que tu l’as foiré en beauté, ton test, pauvre merde, cracha Christine. Ça fait deux jours qu’on est revenus, et combien de personnes tu as tuées, déjà ?

– Zéro. Ce sont les autres qui les ont tuées. »

Youngblood avait suivi toute la conversation.

« Moi, j’en ai tué trois, déclara-t-il fièrement. Ici, quand on les poignarde, ils meurent, c’est tout. Sans trop souffrir. Je préfère quand ils continuent à vivre, quand ils continuent à souffrir.

– Ça m’étonne pas, sale putain de sadique, dit Christine. Et pour revenir à ton cas, Lucas, je t’ai vu manger un quartier de chair recouverte de sang, dix minutes à peine après notre arrivée. Alors, toujours aussi confiant en ta deuxième chance ?

– J’avais faim. Ça faisait trois jours que je n’avais rien mangé, répondit-il, sur la défensive.

– Voilà qui est parler comme un vrai cannibale, lâcha Christine en insistant sur ce dernier mot. Oh, pardon, comme un vrai canni. Ça passe beaucoup mieux, dit comme ça, hein ?

– Tu sais, Christine, je me fous pas mal de ce que tu penses de moi. Une fois que je t’aurai baisée comme il faut, je laisserai les gars te passer dessus, et après ça, je te tuerai une deuxième fois. »

Ils roulèrent en silence pendant plusieurs kilomètres.Talley se rendormit, et les autres hommes firent de même.

« Où allons-nous ? demanda Molly.

– À Nottingham, répondit Hathaway.

– Pourquoi ?

– C’est de là que je viens. »

Les feux stop des voitures qui se trouvaient devant eux s’allumèrent, signalant un léger embouteillage pour cause de travaux. Hathaway ralentit afin de garder ses distances. Il fut soulagé de constater que les voitures reprenaient de la vitesse quatre cents mètres plus loin.

Christine griffa délicatement le bras de Molly et désigna discrètement le bord de la route. Molly parut comprendre. La voiture roulait à moins de quinze kilomètres à l’heure, mais Hathaway accélérait progressivement. Christine tira la poignée, ouvrit la portière, se jeta dehors et roula sur l’asphalte, puis sur l’herbe. Molly fit de même et toutes deux, légèrement blessées, se précipitèrent vers la forêt qui longeait la route.

« Merde ! s’écria Hathaway.

– Je les rattrape ? » demanda Youngblood, à moitié endormi.

Le conducteur qui se trouvait derrière eux klaxonnait. Hathaway ne comprenait pas s’il attendait de lui qu’il accélère, ou s’il avait simplement vu les femmes descendre en catastrophe. Quoi qu’il en fût, il ne voulait pas prendre le moindre risque. Il accéléra et changea de file afin de s’éloigner au plus vite.

« Putain c’est pas possible ! tonna Hathaway. Espèce de putain d’abruti. Tu les as laissées s’échapper !

– Sois pas si dur avec Barrow, dit Talley. Il fait de son mieux avec le peu de cervelle dont il dispose.

– Je piquais juste un petit roupillon, comme toi, se plaignit Barrow.

– C’était bien ?

– Quoi ?

– Ce petit roupillon ?

– Ça allait.

– Approche que je te dise quelque chose. »

Barrow s’exécuta.

« Celui-ci sera encore meilleur. »

Talley lui trancha la gorge avec un couteau de cuisine et, de son autre main, s’empressa de le repousser afin que le sang n’éclabousse pas ses nouveaux habits.

« Une bonne chose de faite, commenta Hathaway. Ce sale bougre servait à rien, de toute façon. »

Youngblood enjamba le dossier de la banquette arrière et s’assit à côté du corps sans vie de Barrow.

« Regarde s’il est bel et bien mort, ordonna Talley.

– On dirait bien que oui, l’informa Youngblood après avoir frappé le corps.

– Dans ce cas, ce n’est pas comme en enfer, remarqua Hathaway. Apparemment, on peut à nouveau mourir ici.

– Barrow doit sûrement se trouver là-bas, à se demander ce qui a bien pu lui arriver », dit Chambers du fond du véhicule.

Youngblood ne prêta plus aucune attention au cadavre et se mit à minauder en sautillant sur le siège confortable :

« Dommage pour les garces. Moi qui me réjouissais déjà de trousser celle aux cheveux clairs. »

Talley parvint enfin à regarder par la vitre. Il aperçut la personne qui se trouvait au volant de la voiture qu’ils étaient en train de dépasser. C’était une jeune femme : il eut tout juste le temps de voir son visage, éclairé par son tableau de bord.

« Deux de perdues, vingt de retrouvées, dit-il en s’humectant les lèvres d’une langue démesurée, qui rappelait celle d’un lézard. Les garces, c’est pas ce qui manque ici. »
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Ben accompagna John jusqu’à la chambre du jeune Damné. Plusieurs agents du MI5 surveillaient le couloir. Les autres patients et le personnel soignant avaient été évacués de cette partie de l’hôpital. Afin de se faire une première impression, John entra dans la pièce voisine, où on avait installé du matériel de surveillance vidéo et audio.

Ainsi que le médecin du MI5 le lui expliqua, l’état du jeune homme était à présent stable, suite à l’opération qu’il avait subie afin de retirer la balle et traiter l’intestin touché. Il n’était pas encore en condition de manger, une sonde nasogastrique continuait de drainer les sécrétions de son estomac, mais il était en mesure de parler. Bien qu’il eût été attaché à son lit par de solides sangles, on avait dû le mettre sous sédatif afin de l’empêcher de se débattre comme un dément. Pour que l’interrogatoire ait une chance de porter quelques fruits, la dose de sédatif avait été diminuée.

« Comment s’appelle-t-il ? demanda John.

– Je ne le lui ai pas demandé, répondit le médecin.

– Bon, autant commencer par ça. »

Il pénétra seul dans la chambre. Le jeune homme tira sur les sangles qui immobilisaient ses bras et l’observa avec méfiance. John jugea bon de prendre une chaise afin de paraître moins menaçant.

« Je m’appelle John », dit-il.

Le jeune homme demeura silencieux.

« Vous vous appelez comment ? »

De nouveau, pas de réponse, rien qu’un regard perçant, deux yeux si sombres qu’on aurait dit deux petites pierres noires. On lui avait fait sa toilette, ses longs cheveux châtains étaient propres, sa peau récurée de la moindre trace de crasse. Il semblait avoir une vingtaine d’années, avec une expression qui inspirait relativement confiance. Il puait comme un Damné, mais John s’était déjà habitué à cette odeur. Il ne grimaçait plus quand il y était confronté, contrairement à tous les agents du MI5.

« Je n’ai aucune intention de vous faire du mal. Je suis ici pour vous aider. Je répondrai à toutes les questions qui, je n’en doute pas, doivent vous trotter dans la tête. Vous aimeriez sûrement savoir où vous êtes, comment vous avez atterri ici, ce qui est arrivé à vos amis, et ce qu’est cette chose qui vous sort du nez. J’ai toutes les réponses à vos questions. Ça vous intéresse ? »

Le jeune homme refusait toujours de répondre.

« Très bien, vous savez quoi ? Je vais d’abord parler un peu tout seul, prenez part à la conversation quand il vous plaira. Je suis différent de toutes les personnes que vous avez croisées depuis que vous êtes arrivé ici. Vous voulez savoir en quoi je suis différent ? Simplement parce que je reviens tout juste de là d’où vous venez. Oui, j’y suis allé. En enfer. J’y ai passé un mois. Je sais que vous arrivez à me sentir, même avec ce tube dans le nez. Vous savez que je suis vivant. Mais j’ai fait le voyage aller, et j’ai fait le voyage retour. J’aimerais vraiment vous expliquer comment j’ai fait pour passer d’un monde à l’autre, comment vous-même êtes passé d’un monde à l’autre. Ce serait beaucoup plus facile si vous acceptiez de me dire à quelle époque vous êtes mort. »

John eut l’impression que le jeune homme était passé de la peur à la perplexité.

« D’accord, alors XXe siècle ? XIXe ? XVIIIe… ? »

Le jeune homme hocha positivement la tête.

« XIXe siècle ? »

Un autre hochement.

« Plutôt vers la fin ? »

Un nouveau hochement, plus appuyé.

« Parfait. Voici donc pour l’explication. »

John se lança alors dans une description simplifiée du MAAC, qu’il présenta comme une sorte de machine à vapeur géante, dans l’espoir que son jeune interlocuteur en comprenne le principe. Ce moteur à combustion était si énorme et si puissant qu’il était parvenu à créer un lien entre les deux mondes. Celui dans lequel ils se trouvaient appartenait au futur et regorgeait d’inventions incroyables. Il y bénéficierait de toute la sécurité et de tout le confort imaginables. Tout ce qu’il avait à faire en échange, c’était répondre à quelques questions concernant les gens qui avaient fait le voyage avec lui.

John se tut en constatant que le jeune homme s’apprêtait à ouvrir la bouche.

« Alors comment ça se fait qu’on m’a tiré dessus, si votre foutu monde est aussi sûr que vous le dites ?

– J’ai cru comprendre que vous aviez blessé un policier avec un couteau. Ceci explique cela.

– Ils ressemblaient pas vraiment à des policiers.

– Comme je vous l’ai dit, beaucoup de choses ont changé. Pourriez-vous me dire à présent comment vous vous appelez ?

– Mitchum.

– Très bien, parfait. Ravi de faire votre connaissance, monsieur Mitchum.

– Mitchum tout court, ça ira. C’est quoi, ce truc que j’ai dans le nez ?

– C’est un chirurgien qui a placé ce tube dans votre nez en attendant que vous guérissiez et que vous soyez de nouveau en mesure de manger. On vous a retiré une balle du ventre.

– J’ai très mal.

– Je le leur transmettrai. Ils vous donneront quelque chose qui atténuera la douleur.

– Pourquoi est-ce qu’on m’a attaché au lit ?

– Afin de vous empêcher de retirer le tube ou de rouvrir votre plaie. On vous a fait des points de suture. Vous voulez voir les miens ? » John souleva sa chemise et lui montra son flanc. « Vous voulez savoir ce qui m’est arrivé ? » Mitchum hocha positivement la tête. « J’ai été poignardé par un rôdeur. Et je parierais que vous en êtes un. Vous êtes un rôdeur, pas vrai ?

– Et qu’est-ce que ça fait si j’en suis un ?

– Rien du tout, répondit John. Je ne me permettrais pas de juger les choix d’une personne qui se doit de survivre dans un tel environnement.

– Comment vous savez que j’en suis un ?

– Dans l’une des maisons que vous avez visitées, on a retrouvé des personnes sacrément amochées. Des bouts de chair manquaient. La signature des rôdeurs.

– Et puis quoi ? On a faim, on mange. Mieux vaut être canni que mort. »

John dissimula son dégoût.

« Canni. Je ne connaissais pas ce mot.

– C’est pas comme quand on était vivants, quoi. Les règles sont plus les mêmes.

– Ça coule de source. Mais dites-moi plutôt, Mitchum, c’est vous le chef du groupe ?

– Moi ? Vous rigolez. C’est Talley. C’est lui le chef.

– Très bien, Talley. C’est lui le patron. Combien êtes-vous, dans votre groupe ?

– On est six. »

John parut perplexe.

« Six ?

– Ouais, six.

– Pas huit.

– Non, six.

– Mais vous étiez huit en tout.

– Vous voulez parler des deux garces ?

– Il y avait deux femmes avec vous ? Que faisaient-elles dans votre groupe ?

– On était en train de les pourchasser, vous voyez ? On allait justement commencer à s’amuser avec quand tout a basculé.

– Qui sont ces femmes ?

– Des villageoises qui allaient chercher de l’eau. Hathaway les connaît, passe son temps à en parler.

– Qui est Hathaway ?

– L’un des nôtres.

– Très bien, poursuivez.

– En fait, on était en train de chercher un endroit où dormir dans le bois. On s’est fait surprendre par les premiers rayons du soleil. On aime pas trop vivre le jour.

– Vous avez alors vu ces deux femmes et vous les avez prises en chasse.

– Ouais.

– Et que leur auriez-vous fait si vous en aviez eu le temps ? »

Mitchum ricana.

« On les aurait baisées comme il faut et on les aurait tailladées. On avait une faim de loup. »

John serra le poing dans son dos.

« Très bien. Dites-moi une chose, est-ce que certains rôdeurs de votre bande sont récemment arrivés en enfer ?

– C’est-à-dire, récemment ?

– Je ne sais pas, il y a vingt, trente, quarante ans, dans ces eaux-là.

– Hathaway.

– Quand est-il arrivé ?

– Je sais pas trop. Il arrête pas de parler des choses bizarres qu’ils avaient à son époque, des boîtes à images dans les maisons, des machines volantes.

– Je vois. Est-ce qu’il vous a dit où il habitait, de son vivant ? »

Mitchum réfléchit en silence.

« À Londres.

– Quel quartier de Londres ?

– J’en sais rien. Il parle pas souvent de Londres.

– De quel lieu parle-t-il le plus souvent ?

– De Nottingham. C’est de là-bas qu’il vient. Passait son temps à nous bassiner avec cette ville jusqu’à ce que Talley lui dise d’arrêter.

– Nottingham. D’accord. Quand vous avez atterri ici, dans cette maison, est-ce que les deux femmes étaient avec vous ? »

Mitchum hocha la tête.

« Et que s’est-il passé ?

– La maison était vide. Personne à l’intérieur. Talley a vu qu’il y avait du monde devant une autre maison, deux hommes et une femme. On leur a mis la main dessus et on les a fait entrer.

– Et ensuite ?

– Youngblood a trouvé un couteau et a taillé les hommes, puis la femme. Et puis on s’est restaurés.

– Régime canni.

– C’est ça, exactement.

– Et les deux femmes, où étaient-elles ?

– Avec nous. Barrow et Chambers les empêchaient de s’enfuir.

– Comment avez-vous été séparé du groupe ?

– Je suis monté jeter un œil à l’étage et j’ai dû m’endormir dans un des deux gros lits douillets. Quand je me suis réveillé, il y avait plus personne.

– Pas même les deux femmes ?

– Non, tout le monde était parti.

– Que s’est-il passé ensuite ?

– Je me suis caché dans une penderie jusqu’à ce que les policiers arrivent. Et puis je me suis réveillé ici.

– Très bien, Mitchum, toutes ces informations vont nous être très utiles.

– Et ma récompense alors ? Tout le confort que vous m’avez promis ? »

John mit alors un terme à ses faux-semblants et son expression se durcit. Il avait tiré tout ce qu’il pouvait de cet animal.

« Voilà ce qui va se passer pour toi. Tu vas recevoir un traitement que tu ne mérites pas, un traitement mille fois plus enviable que celui que tu réservais à ces deux femmes. Une fois totalement guéri, tu seras enfermé dans une cellule afin que tu ne puisses faire de mal à personne et, dès que ce sera possible, on te renverra tout droit en enfer. »

 

Brian Kilmeade avait tout du guerrier médiéval tel qu’on peut se l’imaginer. Son physique alliait rapidité, force et efficacité. C’était loin d’être un géant. Sa musculature était compacte et son centre de gravité relativement bas lui assurait une plus grande stabilité et un meilleur équilibre. Ses jambes étaient courtes et épaisses, ses bras prodigieusement longs, son crâne rasé et son cou puissant renvoyaient une image de menace sourde, tout du moins jusqu’à ce qu’il décide de ruiner cette impression en affichant un sourire espiègle. Il bénéficiait en outre d’un entraînement cardio hors du commun : en tant que marathonien, il avait établi plusieurs records dans la catégorie des plus de cinquante ans. Il aimait répéter à qui voulait l’entendre : « Si vous êtes essoufflé avant votre adversaire, quels que soient vos talents de combattant, c’est vous qui mourrez. »

Trevor l’aida à pousser des caisses d’équipement montées sur roulettes jusque dans la salle de sport du MAAC et, avant de les ouvrir, fit s’asseoir Brian, afin d’avoir avec lui ce qui serait, il le savait à l’avance, une conversation fort délicate.

« Avant tout, dit Trevor, je tiens à vous dire que je suis fan de votre émission. »

C’était vrai. « Brian Kilmeade : Fighting Man » était l’un de ses programmes préférés.

Un accent du Nord résonna dans la puissante poitrine de Brian :

« C’est très gentil de votre part, mais c’est surtout ce que vous allez me dire après ça qui m’intéresse.

– Je n’en doute pas. Tout cela doit vous paraître un peu surprenant.

– Un peu surprenant ? Pensez donc ! Le MI5 m’appelle pour une mission urgente dans les locaux d’un super-collisionneur qui a fait la une des journaux suite à un incident il y a un mois de ça, on me propose une véritable rançon royale pour tout laisser en plan et me présenter sous vingt-quatre heures avec mon arsenal, pour me voir bâillonner dès mon arrivée par un accord de non-divulgation… À mes yeux, ce n’est pas “un peu surprenant”. C’est tout bonnement cinglé. »

Trevor chercha précautionneusement ses mots.

« Vous risquez de trouver ça encore plus frustrant, mais même avec votre signature au bas de l’accord de non-divulgation, je ne serai pas en mesure de vous expliquer à quoi servira cette formation.

– Nom de Dieu, de mieux en mieux. Le seul bon côté, c’est que j’ai l’interdiction d’informer mon agent de ce job, ce qui va me permettre d’économiser ses 10 % habituels.

– Vous voyez, à quelque chose malheur est bon, conclut Trevor en affichant un large sourire.

– Et si vous me disiez plutôt ce que vous êtes autorisé à me révéler, histoire qu’on passe au plus vite aux choses sérieuses ? »

Trevor lui tendit une liste, dressée par John, des armes dont il devait maîtriser le maniement. Brian la lut et secoua la tête.

« Épée à deux mains, glaive romain, sabre, dague, hache, arc, arbalète, lance, pique, masse d’arme, pistolet à silex, mousquet à poudre noire. C’est une plaisanterie ?

– Tout le contraire. Vous avez ce qu’il nous faut ?

– Plus ou moins, oui. De combien de temps disposez-vous pour maîtriser ce qu’il m’a fallu une vie entière pour apprendre ?

– Quatre jours. »

Il ricana.

« Quatre jours. Mais bien sûr. Les doigts dans le nez. Et vous ne pouvez même pas me dire pourquoi vous avez besoin de savoir manier toutes ces armes ?

– Non, vous m’en voyez désolé.

– Et qu’avez-vous comme expérience, mon garçon ?

– Carrière dans la police, dans l’armée, sur le front afghan, et dans le domaine de la sécurité.

– Vous êtes en train de me dire que ni la police ni l’armée n’enseignent plus le maniement de l’épée à leurs recrues ?

– Sûrement des cours à la première heure. J’ai toujours été du soir. »

Brian ouvrit les loquets d’une des caisses :

« Eh bien allons-y gaiement. Tempus fugit. J’espère que vous êtes aussi en forme que vous semblez l’être, parce que je vais vraiment vous faire souffrir, mon garçon. »

 

Lorsque quelqu’un frappa délicatement à la porte de sa chambre d’hôpital, John invita aussitôt son visiteur à entrer. Malcolm Gough, professeur d’histoire, était un très grand échalas qui dépassait John d’une bonne tête, mais faisait la moitié de son poids. C’était l’un des plus jeunes professeurs de Cambridge, un prodige au physique d’éprouvette géante et aux traits quasi féminins. John connaissait déjà son visage, grâce à la photo du CV que Ben lui avait communiqué, mais il ne s’attendait pas à ce qu’il soit aussi grand.

« Monsieur Camp ? demanda-t-il, dominant de toute sa taille John, assis sur son fauteuil inclinable.

– En personne. Merci d’être venu me voir aussi vite, professeur.

– C’est tout naturel. Votre collègue, M. Wellington, a eu la bonté d’envoyer une voiture me chercher à Cambridge. Mais j’aurais parfaitement pu prendre le train.

– Je suis en tout cas très heureux de vous voir. »

Malcolm se plia en deux pour s’asseoir sur une chaise, son regard passant du pochon de perfusion relié au bras de John à un exemplaire de son livre, Vie et règne d’Henri VIII, qui reposait sur la table de chevet.

« Je vois mal en quoi je pourrais vous être utile : vous avez déjà mon livre.

– J’aurais aimé pouvoir le lire, mais le temps me fait défaut.

– Il faut que je vous avoue quelque chose : c’est la première fois que je dois signer un accord de non-divulgation avant de parler de l’Angleterre des Tudors. Ça a considérablement piqué ma curiosité.

– Vous allez sans le moindre doute m’en vouloir, mais j’ai bien peur d’être dans l’impossibilité de vous révéler pourquoi je veux en savoir plus sur Henri.

– Tout cela est tout bonnement incroyable. M. Wellington m’a dit que je ne pourrais même pas parler de tout cela à mon épouse.

– Effectivement.

– Il m’a également dit que vous étiez passionné d’histoire.

– Principalement d’histoire militaire.

– Êtes-vous un amateur avisé ?

– C’est une jolie façon de me demander si j’ai fait des études. Je suis passé par West Point.

– Je vois. Et qu’aimeriez-vous savoir au juste sur le roi Henri ?

– Je veux connaître sa personnalité, je veux savoir ce qui l’intéresse, ce qui le motive.

– Ce qui le motivait. Il est mort, comme vous n’êtes pas sans le savoir.

– Désolé. Ce qui le motivait. Ce qui le rendait heureux, ce qui le mettait en colère. Quel genre de personnes il aimait, quel genre il détestait. S’il était dupe des flatteries, si certains individus sont parvenus à l’influencer, et si oui, comment ? À qui il accordait sa confiance, et comment certains ont pu se l’assurer. Qui il admirait, ce qu’il pensait de Thomas Cromwell, et vice versa. Il me faut son profil psychologique complet. Je veux me retrouver dans sa tête. »

Malcolm caressait nerveusement les phalanges de ses longs doigts osseux.

« Je dois avouer que vos questions sont fort déstabilisantes.

– Elles paraissent pourtant claires.

– Elles le seraient si Henri était encore en vie et que votre objectif était de traiter avec lui d’une affaire.

– J’aimerais qu’on laisse mes motivations de côté.

– Mettez-vous un peu à ma place, monsieur Camp.

– Est-ce que vous aimez boire, professeur ?

– Un petit verre de temps à autre, oui.

– Et avez-vous la fibre patriotique ?

– J’aime mon pays du fond du cœur, effectivement.

– Alors écoutez-moi bien. Je serais plus que ravi de vous inviter un jour à discuter autour d’un verre de l’intérêt que je porte à Henri, mais ce ne sera pas aujourd’hui. Aujourd’hui, ce que je vous demande, c’est de remplir vos devoirs de patriote, pour votre reine et votre pays, en me disant tout ce que vous savez sur l’homme qu’était Henri VIII. »

 

Emily commençait à sentir une crampe au pouce à force d’appuyer sur les boutons retour arrière et lecture de la télécommande. En compagnie de Matthew Coppens et David Laurent, elle visionnait et revisionnait depuis un certain temps déjà les vidéos des allumages du super-collisionneur, en particulier celui qui lui avait permis de revenir sur Terre.

« Vous en pensez quoi ? »

Elle se référait à cet instant où Duck et Woodbourne d’un côté, John et elle de l’autre, avaient hésité entre les deux dimensions, jusqu’à ce que Trevor et Ben les plaquent au sol afin de s’assurer de leur retour définitif.

David haussa les épaules, en répondant que, de son point de vue, c’était évident. Les champs d’énergie devenaient de plus en plus instables.

Emily, qui se reposait toujours sur les données, demanda à voir les rapports. David les lui montra sur sa tablette.

Elle consulta plusieurs pages et ne put que prononcer un « Wow ».

La production de strangelets lors du dernier redémarrage avait atteint des niveaux à peine concevables.

« Et pour ce qui est des gravitons ? » questionna-t-elle.

David ouvrit un autre fichier.

« L’échantillon est plus petit, les statistiques ne sont pas à cinq sigma, mais la tendance observable est similaire : forte augmentation du nombre de gravitons.

– Mais pourquoi South Ockendon ? Qu’est-ce qu’il y a de si spécial là-bas ? » demanda-t-elle.

Une fois de plus, ce fut David qui répondit. Matthew restait silencieux, affichant une expression de marbre.

« Un aimant. Peut-être qu’il existe une interaction que nous ne nous expliquons pas entre les complexes strangelets-gravitons et les champs magnétiques. »

Emily secoua la tête.

« Mon Dieu, j’espère que tu as tort. Le super-collisionneur circonscrit Londres d’une ceinture d’aimants. Matthew, tu ne dis rien du tout. Qu’est-ce que tu penses de tout ça ? »

Cette simple question parut percer directement sa cuirasse, et il se mit à balbutier d’un ton pitoyable :

« Je suis vraiment désolé, Emily. Tout cela est de ma faute. »

Elle posa une main sur son épaule, ce qui ne fit qu’aggraver son état.

« Écoute, je ne t’en veux pas », dit Emily en le regardant droit dans les yeux. Sa femme et lui étaient entièrement dévoués à leur fils autiste qui faisait d’énormes progrès depuis qu’il était entré dans une école spécialisée, non loin du labo. Si Matthew avait perdu son emploi, les conséquences pour leur famille auraient été désastreuses. « C’est à Quint que j’en veux. Tu avais peur pour ton poste. Tu avais peur pour le bien-être de ta famille. Tu étais vulnérable, et il en a profité. Je sais ce dont il est capable.

– J’aurais dû te le dire. Je t’ai trahie.

– Oui, tu aurais dû nous le dire, insista froidement David.

– Écoutez, tous les deux, je n’ai aucune envie de perdre une seconde de plus à pleurer sur les œufs cassés, dit Emily d’un ton déterminé. On a besoin de toi, Matthew, ici et maintenant. J’ai besoin de toi. Quand je retournerai là-bas, c’est toi qui seras en charge du super-collisionneur. Il faut que tu sois à 100 % sur le coup. »

Matthew hocha lentement la tête et passa une main sur son visage.

« Bien reçu. Merci. Je me suis tellement inquiété pour toi, je me sentais tellement coupable. Ton retour m’a comblé de joie et, à présent que je sais que tu vas repartir, je suis paumé. S’il t’arrivait quoi que ce soit, je ne sais vraiment pas comment je réagirais.

– Tout va très bien se passer. John et Trevor seront là pour me protéger. Je reviendrai sur Terre, avec ma famille.

– Tu es plus forte que moi.

– Ne te sous-estime pas, dit-elle. Tu as tenu la barre pendant un mois. J’ai parlé avec tout le monde. Tu as été magnifique. »

David tapota des doigts contre la table, impatient.

« Oui, nous avons tous été magnifiques, moi y compris. »

La remarque détendit un peu l’atmosphère, mais pour un bref instant seulement.

« Nous devons parler de notre plus gros problème », reprit Emily.

Un peu soulagé de sa culpabilité, Matthew se lança :

« Tu as raison. Nous avons toutes les raisons de penser que chaque nouvel allumage peut créer de nouveaux nœuds. »

Ils avaient horreur de reprendre le terme de Quint, mais c’était le plus pertinent.

« Et au minimum, nous devrons relancer deux fois le collisionneur, ajouta David. Une fois pour vous envoyer là-bas, une autre pour vous faire revenir.

– Notre seule marge de manœuvre consiste à tout éteindre dès que le transfert aura été effectif, dit Matthew.

– Dans ce cas, il faudra garder le doigt sur le bouton », compléta Emily.

Mais Matthew avait une meilleure idée :

« J’y ai réfléchi. Même dans le meilleur des cas, il me faudrait une seconde, voire deux, pour réagir en fonction de la situation et éteindre le collisionneur. Je pourrais bricoler un programme qui sur la base des images vidéo lancerait instantanément le processus d’arrêt à l’instant même où vous disparaîtriez. Cela réduirait le temps de réaction de quelques millisecondes, et chaque milliseconde gagnée réduirait d’autant l’instabilité des champs de force.

– Génial, dit Emily. Fais ça. Une dernière chose, vous deux : en mon absence, le travail que vous effectuerez sur les pires scénarios possibles sera d’une importance capitale. Vous serez épaulés par les physiciens les plus brillants au monde. »

Les deux hommes hochèrent positivement la tête. Ni l’un ni l’autre n’étaient prêts à le verbaliser, mais ils comprenaient parfaitement ce qu’elle entendait par ces mots.

Il leur fallait à tout prix trouver un moyen de boucher une fois pour toutes ces failles infernales, au cas où la situation leur échapperait.

 

Ben gara sa Jaguar de fonction sur une place visiteur, en face du bâtiment industriel dont la construction devait remonter aux années 1980. La zone d’activités se trouvait dans la banlieue de Birmingham, non loin de Middle Ring Road. À une vitesse de croisière de près de cent soixante kilomètres à l’heure, il avait fait le trajet de Londres en un temps record, et ce malgré les précieuses minutes que lui avait coûtées son interpellation par une patrouille autoroutière, qui avait dû faire une croix sur l’amende qu’elle lui destinait en apercevant sa carte du MI5.

Le directeur de l’imprimerie Midlands Green Printing Ltd l’attendait à la réception et l’invita dès son arrivée à le suivre dans son bureau. Aux yeux de Ben, Simeon Locke avait le look parfait pour les foires écolo, avec sa queue-de-cheval, ses grosses rouflaquettes et le fin gilet de cuir qu’il portait par-dessus une chemise à col ouvert.

Locke parut impressionné par la carte de visite de Ben et s’embrouilla quelque peu en tâchant de lui expliquer qu’il avait toujours veillé à rester du côté de la loi.

« Enfin bref, votre coup de fil m’a pas mal intrigué, Ben. Je peux vous appeler Ben ?

– Mais je vous en prie.

– J’aurais cru que vous et votre hiérarchie aviez des partenaires bien établis, pour tout ce qui est travaux d’imprimerie. Est-ce parce qu’une loi que j’ignore vous impose un certain quota de production respectueuse de l’environnement ?

– Une telle loi ferait certainement avancer les choses, mais non, il ne s’agit que d’un besoin ponctuel.

– Très bien. Que type de service vous intéresserait au juste ?

– Il nous faut du papier 100 % naturel et de l’encre 100 % naturelle. Sans la moindre trace de produit synthétique.

– Ça, on sait faire. C’est notre gamme Forêt primordiale. Le nom vous plaît ?

– Oui, c’est très évocateur.

– On a tout un éventail de papier qui correspond à ce que vous cherchez, du bouffant bien évidemment, étant donné la nature du processus industriel. Et les encres 100 % végétales nous offrent une jolie petite palette de couleurs. Garanti sans tensio-actifs, sans traces de produits de synthèse. Des extraits strictement végétaux.

– Il nous faudrait un papier fin afin de réduire le poids des ouvrages, et de l’encre noire. Une couverture légère, juste de quoi protéger un peu l’intérieur, le tout sans produits synthétiques. »

Locke releva les yeux de ses notes.

« Je vois. Aucun problème. Pour ce qui est du format, on partirait plutôt sur des manuels, des ouvrages scolaires ?

– Non, de simples livres.

– Très bien. Aucun problème là non plus. Brochés, n’est-ce pas ?

– Oui. La reliure doit elle aussi être 100 % naturelle.

– Bien entendu. Colles naturelles, fil 100 % coton non traité. Combien de livres souhaiteriez-vous imprimer ?

– Six.

– Je vois. Six livres. Combien d’exemplaires de chaque ?

– Deux. »

Locke tendit soudainement le cou, telle une autruche sortant la tête de son trou pour jeter un coup d’œil aux environs.

« Veuillez m’excuser, vous avez bien dit deux de chaque ?

– Tout à fait. Six livres, deux exemplaires de chaque. » Il les sortit de son attaché-case pour les poser sur le bureau de Locke. « Ces six livres-ci. »

Locke les examina, la bouche entrouverte. Il resta complètement bouche bée lorsque Ben lui dit qu’ils devraient être livrés dans les quarante-huit heures.

« C’est complètement impossible, Ben. Premièrement parce que nous ne donnons jamais suite à de si petites commandes, quel que soit le client, et deuxièmement parce qu’un si court délai n’a rien de réaliste, même en partant d’un fichier Word.

– Il n’y a pas de fichier Word. Il faudra scanner les pages de ces ouvrages. »

Locke était abasourdi.

« J’aurais été ravi d’aider le MI5, ne serait-ce que pour vous remercier de l’excellent travail que vous faites pour notre pays, mais même si j’étais en mesure d’accepter cette commande, et ce n’est pas le cas, le prochain créneau de libre nous renverrait à dans deux semaines, ce qui me pousse à considérer objectivement qu’il nous sera impossible d’arriver à un arrangement. Je peux toujours vous trouver un ou deux petits imprimeurs verts susceptibles d’honorer ce genre de commande, mais je peux vous dire dès maintenant qu’il leur faudra au mieux plusieurs semaines pour vous livrer. »

Ben sourit.

« Non, nous avons décidé que votre entreprise était celle qui nous convenait le mieux, Simeon.

– Écoutez, on n’est pas sous un régime communiste, avec un État qui imposerait ses décisions et des entreprises qui s’empresseraient de faire ses quatre volontés. Aux dernières nouvelles, mon imprimerie est toujours une entreprise privée.

– Vous avez entièrement raison. C’est justement là que ça devient intéressant. Mes collègues du fisc m’ont confié que votre chiffre d’affaires de l’année dernière s’élevait à six cent soixante-quatorze mille neuf cents livres sterling et seize pence.

– Ils ont le droit de vous révéler ce genre de trucs ? Nous sommes une entreprise privée.

– Tout ce qu’il y a de plus légal, grâce à l’injonction judiciaire dont nous disposons.

– Sur la base de quelle suspicion au juste ? Je suis sûr que mon avocat serait ravi de l’apprendre, lança-t-il en postillonnant. Notre entreprise n’a jamais violé aucune loi.

– Je n’en doute pas un seul instant. Il nous fallait simplement connaître votre chiffre d’affaires afin d’évaluer au mieux votre prime d’encouragement. Ainsi, je suis à présent en mesure de vous proposer ceci si vous vous engagez à honorer notre commande en respectant à la lettre nos souhaits, tant en matière de fabrication que de délai. »

Ben sortit de sa poche de poitrine un chèque qu’il lui tendit.

Locke jeta un premier coup d’œil au chèque, secoua la tête comme si son cerveau ne fonctionnait pas correctement et en jeta un deuxième. Puis il s’adossa à son siège inclinable.

« Un million de livres sterling, dit-il posément.

– Douze exemplaires en deux jours pour un million de livres sterling, résuma Ben. Cinq de ces ouvrages relèvent du domaine public, mais pas le dernier. Nous n’avons pas le temps de demander les droits de reproduction de ce livre, mais j’ai ici une lettre du ministère de la Justice stipulant que vous serez indemnisé pour tout frais et amende liés à cette infraction du droit de la propriété intellectuelle, ce qui, je dois le préciser, relève de l’improbable, étant donné que vos employés et vous-même devrez signer un accord de non-divulgation. Personne ne saura ce que vous aurez fait durant ces deux jours. Alors, Simeon, êtes-vous en mesure d’honorer notre commande ? »

L’imprimeur tendit la main au-dessus de son bureau.

« Ben, nous n’avons pas encore commencé et c’est déjà un plaisir de faire affaire avec vous. Bienvenue dans la famille Midlands Green Printing. »
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John déambulait dans son appartement, un peu hébété. Trevor venait de le conduire de l’hôpital jusqu’à chez lui, afin qu’il puisse attendre son dernier rendez-vous chez le dentiste dans les meilleures conditions possibles.

Cela faisait à peine plus d’un mois qu’il avait quitté son domicile, mais il avait l’impression de faire le tour d’un appartement quitté des décennies auparavant. C’étaient pourtant bien ses livres, ses vêtements, son frigo plein à craquer de bières, sa vaisselle sale dans l’évier, sa montagne de courrier, entassé sur le seuil de la porte parce qu’il avait oublié de le faire suivre, mais dans sa tête tout semblait se rattacher à des souvenirs lointains. Il s’écroula dans son sofa et dut se concentrer un instant avant de se rappeler le mot de passe de sa boîte e-mail. À la vue des centaines de messages non lus, il referma son ordinateur portable.

Il en était à sa deuxième bière lorsqu’on sonna. Il alla ouvrir.

Emily avait acheté des plats indiens à emporter et un pack de six blondes.

En jetant un coup d’œil au contenu de son frigo, elle remarqua que lui offrir de la bière, c’était un peu comme d’apporter du charbon à Newcastle.

« On n’a jamais trop d’argent ni trop de bière, dit-il en se rasseyant avec une grimace.

– Tu en as fini, avec les antibiotiques ? demanda-t-elle en posant les boîtes en carton sur la table basse.

– Encore quelques jours sous cachets et ce sera bon.

– Et tes points de suture ?

– Encore trop tôt. Ils veulent attendre encore une semaine.

– Ils passeront de l’autre côté ?

– Ce sont des fils de soie, donc a priori oui. Il faudra probablement que tu t’en occupes.

– Il en faut un peu plus pour me dégoûter.

– C’est ce que j’ai cru remarquer. Tu as vu assez de sang et d’atrocités pour toute une vie, là-bas. »

Elle s’assit à côté de lui et lui prépara une assiette, mais il voulait parler avant de dîner.

« Tu sais combien de fois je me suis imaginé ce moment, toi et moi dans cette pièce, au long de ces longues nuits passées à des années-lumière de toi ?

– Moi aussi, dit-elle en posant la tête sur l’épaule de John. On a passé de bons moments, ici.

– Je ne pensais même pas aux bons moments, même s’ils ont été vraiment, vraiment excellents. Je voulais surtout effacer le seul mauvais moment qu’on a passé dans cet appartement. »

Emily éclata de rire et imita aussi bien que possible la femme fatale à moitié nue sur qui elle était tombée cette nuit-là.

« Salut. Je m’appelle Darlene. Je suis une vieille amie de John.

– Oups. En plein dans le mille, l’imitation. J’espère que tu me crois vraiment quand je te dis que je n’ai pas…

– Oui, je te crois.

– Bien. C’était juste pour m’assurer que c’était bien derrière nous, tout ça. »

Elle l’embrassa et lui dit :

« Loin derrière nous, mort et enterré.

– Bien. Attends-moi ici. Ne pars pas. Je ramènerai Arabel et les gamins.

– Et qui t’enlèvera tes points de suture ? demanda-t-elle d’un ton badin.

– Trevor est en train d’apprendre à manier le couteau. »

Elle devint soudainement sérieuse.

« Ça me met hors de moi de savoir où ils sont, de m’imaginer ce qu’ils doivent endurer.

– Dirk les a certainement cachés chez lui, en attendant qu’on vienne les chercher.

– Mon Dieu, je l’espère. Si c’est le cas, nous devrons passer un mois là-bas sans attirer l’attention.

– C’est de loin le mieux qui puisse nous arriver. Alors, qu’est-ce que tu dis de ma proposition ? Trevor et moi partons les chercher et toi, tu peux te consacrer à ce que tu sais le mieux faire : de la recherche. »

Elle éleva la voix :

« S’il te plaît, n’insiste plus. Je pars. Ce n’est pas négociable.

– Très bien, tu as gagné, et, changeant de sujet, il demanda : Tu peux rester un peu ce soir ?

– Oui, mais pas toute la nuit. J’ai bien trop à faire.

– Ce parasite de Trotter a organisé une nouvelle réunion à neuf heures du matin, demain. Est-ce que tu as remarqué qu’il portait un holster sous sa veste taillée sur mesure ?

– Tu en es sûr ?

– Crois-moi sur parole. Il faut vraiment avoir sacrément peur de son ombre pour se pointer à une réunion de scientifiques avec un flingue.

– James Bond avait toujours un pistolet sur lui, non ?

– Et d’une, c’est un personnage. Et de deux, c’est un personnage d’espion, pas un rond-de-cuir comme Trotter. Enfin bon, tu sais ce qu’on dit.

– Qu’est-ce qu’on dit ?

– Gros flingue, petite bite. »

Elle le repoussa gentiment.

« Sois pas vulgaire comme ça.

– Mes plus plates excuses.

– Bien. » Puis elle murmura à son oreille : « Tu devais avoir le plus petit flingue de tout ton régiment. »

 

Le rallumage du super-collisionneur était prévu dans un jour et demi. John était au labo, en train de consulter sa liste de choses à faire avant le grand départ. Il décida de faire une petite pause pour aller voir comment Trevor s’en sortait. L’un des vigiles lui dit qu’il était en train de s’entraîner dans la salle de sport, mais en arrivant là-bas, John constata que la salle était remplie de tables, d’ordinateurs et d’une masse improbable de câbles emmêlés. Il se rappela alors qu’on avait décidé de minimiser les risques de dommages collatéraux en installant le poste de contrôle dans un autre local, et c’était la salle de sport qui avait été choisie.

« Vous avez vu Trevor Jones ? demanda-t-il à l’un des techniciens.

– On l’a fichu dehors. Ils doivent être sur le court de tennis. »

C’était une après-midi radieuse. Les premières feuilles du printemps ombrageaient les courts. À mesure qu’il approchait, John entendit de plus en plus distinctement le fracas des épées d’entraînement en polypropylène. Trevor et Brian s’affrontaient près de la ligne de service, si concentrés qu’ils ne se rendirent pas compte de sa présence alors qu’il s’appuyait contre la grille.

Brian changea soudainement de tactique, portant un coup vif au bras de Trevor, et, profitant de la distraction de celui-ci, il le frappa d’estoc au ventre, en déclarant qu’il était mort.

« Ne jamais s’arrêter, ne jamais s’arrêter ! Il faut continuer malgré la douleur. Ce coup était une caresse. Pas de sang, pas de muscle à l’air libre, pas de tendons tranchés. Même quand c’est le cas, il faut continuer à se défendre et à attaquer, sans quoi l’issue du combat est vite trouvée, à vos dépens.

– Compris, dit Trevor, dépité.

– Autre chose : à moins de combattre à cheval avec une épée à deux mains, je conseille fortement de ne jamais se jeter dans la bataille avec une main libre. Toujours avoir une deuxième épée ou un bouclier à la main qui n’est pas directrice, d’accord ? Et le bouclier est à considérer aussi bien comme une protection que comme une arme offensive. On va travailler ça. »

Trevor remarqua John, ravi qu’il lui serve d’excuse pour une courte pause.

« Voici donc le boss, dit Brian en faisant signe à John d’entrer sur le court. J’ai beaucoup entendu parler de vous, mon ami. »

John s’avança tranquillement et, en un rien de temps, se retrouva à converser avec Brian comme s’ils se connaissaient depuis des années. Il aimait son sourire chaleureux et son esprit vif, et ne manqua pas de lui dire qu’il adorait son émission.

« Trevor m’a raconté que vous vous débrouilliez plutôt pas mal avec des armes médiévales, relança Brian.

– Pas aussi bien que vous, mais je me défends.

– Une petite joute ? proposa Brian en lui lançant une épée d’entraînement.

– Je vais être obligé de refuser, répondit John. Je viens de sortir de l’hôpital. »

Il souleva sa chemise pour lui montrer sa blessure.

Brian émit un sifflement impressionné.

« Comment vous êtes-vous fait ça, sans vouloir être indiscret ?

– Avec un coutelas, deux fois plus petit que votre épée.

– Ça par exemple. »

John grogna.

« Vous auriez dû voir l’état de mon adversaire à la fin du combat.

– J’ai dû rater ça au journal télévisé.

– On n’en a pas parlé à la télé. » John s’empressa de changer de sujet : « Alors comment s’en sort notre élève ?

– Il apprend vite, c’est un jeune homme plein de ressources.

– Le premier compliment de la semaine, remarqua Trevor.

– La langue bien pendue, c’est plaisant. Mais avec la grosse tête, ce serait de trop.

– Bon, reprit John, alors dites-moi un peu, quelles notes vous lui donneriez, dans chaque domaine que vous lui avez enseigné ?

– Parfait sur les armes à poudre noire. Pas terrible à l’arc et à l’arbalète. On ne s’est pas encore intéressés aux lances et aux piques. Peut-être plus tard dans la journée. Pour le combat à l’épée, c’est encore en deçà du passable. Et puis…

– Allez-y, dites-lui pour les chevaux, lança Trevor. Je vous en prie, faites-vous plaisir. »

Brian leva les yeux au ciel.

« Mon Dieu ! Nous nous sommes rendus dans une écurie, hier soir. Un foutu fiasco. Tout juste s’il est parvenu à faire la différence entre la tête et la croupe. Allez, soyons charitable. Il est resté en selle. De peu, mais quand même. »

John tapota le dos de Trevor.

« Du joli boulot, mon pote. Brian, il vous reste aujourd’hui et demain. Ne l’épargnez pas. Il se pourrait que sa vie en dépende. »

Cette dernière phrase suffit à plomber l’ambiance.

« Soufflez un coup, dit Brian à Trevor. Je dois parler à votre boss. »

John et lui quittèrent le court et marchèrent d’un pas tranquille. Dans le bruissement des feuilles, John devait se pencher pour l’entendre clairement.

« Vous savez, John, je n’ai jamais été militaire, comme Trevor et vous.

– Vous n’avez rien raté. La réputation de l’armée est très surfaite.

– Je crains de ne pas être d’accord avec vous. Vous autres, vous avez du caractère. Et pas qu’un peu. Voilà maintenant des années que j’apprends à des acteurs qu’un rien effraie à faire semblant de se battre. Je les échangerais tous pour avoir l’honneur d’en former un seul d’entre vous. Vous êtes l’original qu’ils essayent de copier, mon vieux.

– Comment en êtes-vous venu à faire ce boulot, Brian ?

– J’ai grandi dans une ferme du Northumberland, où j’ai appris très tôt à monter à cheval. Un beau jour, j’ai vu deux hommes combattre dans une foire médiévale, ça m’a paru être l’activité la plus folle et la plus amusante à la surface de la Terre, et j’ai commencé à apprendre ces anciennes techniques de combat. Puis je me suis tout naturellement intéressé aux armures, et de là je me suis laissé porter par ce qui m’inspirait. J’ai fait la connaissance d’accros aux reconstitutions historiques, et puis à une trentaine d’années, je suis tombé sur le Saint-Graal. Un type de la BBC m’a fait signer mon premier contrat de consultant pour une série télé. Ça a suffi pour m’ouvrir tout un tas de portes. Ça fait à présent plus de vingt ans que je travaille pour Hollywood, et j’ai mon émission, que vous connaissez. L’art de la guerre médiévale a été une véritable aubaine pour votre serviteur.

– Impressionnant comme parcours de vie.

– Pas autant que le vôtre, et de loin.

– Comment ça ?

– Eh bien, contrairement à l’opinion qui prévaut, je ne suis pas un imbécile.

– Je n’ai pas pensé une seule seconde que vous l’étiez.

– De toute évidence, vous n’avez jamais parlé à mes ex-femmes. Laissez-moi vous expliquer, John. Les théories conspirationnistes ayant trait à votre MAAC abondent sur Internet et, bien que par principe, je ne prête habituellement pas l’oreille aux rumeurs électroniques, qui pour la plupart ne sont qu’un gros tas de conneries, j’ai quelque mal à rejeter totalement la théorie formulée par un certain Farmer.

– Je ne vois pas qui c’est. Et sa théorie ?

– Accrochez-vous. Il y a un mois, jouez hautbois, résonnez musettes médiatiques, vous avez allumé votre joujou d’une valeur de plusieurs milliards de dollars, conçu tout spécialement pour découvrir les secrets du cosmos et que sais-je encore. Et puis à peine avez-vous appuyé sur le bouton que vous vous empressez de tout arrêter et balancez une histoire ni faite ni à faire à propos d’un homme armé qui suite à une intrusion sur votre site, sème le carnage dans les environs, épisode criminel dont, très curieusement au vu de sa nature plus que sensationnelle, on n’a jamais plus reparlé. J’ai eu tout loisir de me faire une idée du dispositif de sécurité en vigueur ici, et il est en béton armé. Vous disposez d’un véritable peloton de gars armés, Trevor est quelqu’un de fiable, et je vous soupçonne d’être un boss plus que compétent, alors une brèche dans la sécurité ? C’est possible, mais très improbable, à mon humble avis. Et puis il y a une semaine de ça, alors qu’on entend parler d’une soudaine baisse de tension dans le réseau électrique du sud du pays, qui à ce que j’ai entendu dire, pourrait être le signe d’un redémarrage du super-collisionneur, sensiblement au même moment, disais-je, survient ce très curieux incident à South Ockendon, voilé d’un épais mystère, qu’on tente d’expliquer par les épouvantails tristement classiques que sont devenus la menace terroriste et les armes biologiques. Le problème, c’est que South Ockendon se trouve juste au-dessus des tunnels du collisionneur. Simple coïncidence ? Peut-être bien. Seulement, aussitôt après, votre humble serviteur se surprend à signer un accord de non-divulgation et reçoit une montagne d’argent liquide pour apprendre à un soldat tout ce qu’il y a de plus contemporain et hautement compétent, un certain Trevor Jones, à devenir un soldat médiéval plus ou moins efficace, et ce en moins d’une semaine. Et pour couronner le tout, je fais la connaissance de son fameux “boss”, récemment blessé par un gros couteau.

– Où voulez-vous en venir, Brian ? demanda John en affichant un demi-sourire.

– À ça : je pense que vous vous êtes mis dans une merde monumentale. Je pense que votre super-collisionneur est un très vilain garnement. Je pense que vous avez percé l’étoffe dont est fait notre joli petit univers bien ordonné, pour vous retrouver avec un trou de ver ou que sais-je encore, débouchant sur une autre dimension. Une dimension très “vintage”, comme qui dirait. Je pense que vous y êtes allé. Je pense que vous devez y retourner de toute urgence. Je pense que Trevor vous accompagnera cette fois, et que vous tenez à augmenter ses chances de survie. Et comme demain sera mon dernier jour de boulot, je pense que vous partez dans deux jours. »

John haussa un sourcil.

« Vous avez une imagination particulièrement fertile, Brian, il faut bien l’admettre.

– C’est vrai, mais en l’occurrence mon imagination n’a pas son mot à dire. Je sais que j’ai raison. Je serais prêt à parier les pensions alimentaires que je verse à mes ex. »

John désigna Trevor, assis sur le court, les genoux ramenés contre sa poitrine.

« Je crois qu’il est prêt à reprendre l’entraînement. »

Brian ignora sa remarque et tapota son index contre le plexus de John.

« Emmenez-moi.

– Quoi ?

– Vous avez parfaitement entendu. Emmenez-moi avec vous. Peu importe les talents de votre équipe, peu importe la nature de votre mission, vous aurez de plus grandes chances de réussite si je viens. Il n’existe pas d’armes ou de machines de guerre anciennes dont je ne sois spécialiste. Et je ne suis pas qu’un simple combattant, je suis également un artisan. Je sais fabriquer des arcs et des flèches, je sais forger des épées, je sais me battre sur terre, sur mer et à cheval. Je fais des miracles avec de la poudre noire. J’ai une condition physique exemplaire, je suis puissant et j’ai une grande résistance mentale. Vous ne pouvez pas trouver meilleur candidat pour cette mission.

– Écoutez, Brian…

– Je sais ce que vous allez me dire, alors écoutez-moi plutôt : je n’ai pas d’attaches, et la seule chose que regretteront mes trois ex-épouses, ce sera mon argent. Je n’ai pas d’enfant, en tout cas aucun que je sois disposé à reconnaître. J’ai passé ma vie à rêver du passé. Je suis convaincu d’être né des centaines d’années trop tard. J’ai besoin de ça, John. J’en ai tellement envie que j’ai déjà l’impression d’y être. Vous serez heureux de m’avoir à vos côtés, j’en suis sûr. Avec votre blessure, vous ne serez pas à 100 % de vos capacités. Trevor ne déméritera sans doute pas, mais seul, il ne fait pas le poids face à des bretteurs expérimentés. J’imagine très bien que la décision ne vous revient pas entièrement. Je suppose que tout un tas d’agences gouvernementales ont leur mot à dire. Plaidez ma cause, John. Faites-le pour moi et pour le bien de cette mission. Je veux y aller. Je dois y aller. »

 

La perspective d’une conférence de presse ne réjouissait personne, mais le gouvernement jugea qu’il ne pourrait indéfiniment éconduire les médias. Six jours étaient passés depuis l’incident de South Ockendon. L’accès à la zone résidentielle était toujours interdit et ses habitants n’avaient pas été autorisés à y retourner. On parlait de disparus, une équipe de maçons, aperçus pour la dernière fois dans le quartier, un médecin, un architecte, une mère qui avait conduit ses enfants à l’école avant de se volatiliser. Mais la police et les services de sécurité avaient opposé un silence absolu.

Avec un plaisir tout relatif, Ben Wellington avait appris que sa hiérarchie avait décidé de le nommer porte-parole pour cette conférence de presse. Devant ses protestations, son supérieur, Sir George Lawrence, lui avait demandé :

« Savez-vous danser, Ben ?

– Danser ? Oui, ça m’est arrivé quelques fois après un verre de trop.

– Alors grimpez sur la piste et dansez comme si votre vie en dépendait. Vous avez la réputation d’être un garçon malin. Alors soyez malin comme jamais. »

Flanqué de responsables de la police du Grand Londres, Ben observa l’océan de visages qui emplissait l’auditorium de New Scotland Yard et attendit le signal de l’attaché de presse pour commencer. Se penchant vers la rangée de micros, il se présenta et informa son public qu’il avait une déclaration à leur soumettre.

La déclaration souleva des grognements de mécontentement unanimes. Les journalistes s’étaient attendus à ce qu’il s’excuse tout d’abord de la perte de temps que représenterait cette conférence, avant d’arguer de raisons de sécurité et de la nécessité de ne pas interférer avec l’enquête en cours pour justifier le peu d’informations qu’il s’apprêtait à leur révéler. En cela, et seulement en cela, Ben ne les déçut pas. Bombardé de questions, il évita avec dextérité tous les pièges, à l’exception du dernier.

Quelle était la nature de l’arme biologique retrouvée dans le quartier résidentiel ?

Aucun commentaire à ce sujet pour l’instant.

La population court-elle un risque ?

Tout risque a été écarté.

Où se trouvent les résidents disparus ?

Aucun commentaire sur les rumeurs de disparitions.

Les résidents disparus ont-ils été mis en quarantaine parce qu’ils ont été exposés à un agent pathogène ?

Comme je l’ai dit, aucun commentaire.

Les amis et les familles des disparus ont révélé qu’on leur avait demandé d’éviter de parler aux médias. Est-ce vrai ?

Je n’ai pas vocation à contredire leurs déclarations.

Des suspects ont-ils été arrêtés ? Certains sont-ils encore en cavale ?

Je ne puis me permettre de répondre à cette question.

Est-ce qu’un groupe terroriste, national ou étranger, a revendiqué les faits ?

Pas à notre connaissance.

Et ainsi de suite pendant près d’une demi-heure. Ben évitait soigneusement l’un des participants, dont la tête ne lui revenait pas du tout. Il ne semblait pas à sa place parmi ce parterre. Il était le plus jeune de la foule, ses joues étaient bien trop rouges et son visage bien trop sincère pour qu’on puisse croire un seul instant qu’il travaillait dans la presse écrite, pour une chaîne de télévision ou pour une station de radio. Et quelque chose dans son regard indiquait à Ben qu’il ne suivait pas une routine bien rodée comme les autres, que la vérité lui tenait vraiment à cœur. Ben indiqua un homme assis derrière lui, et le jeune homme profita de l’ambiguïté de son geste pour se lever aussitôt.

« Pas vous, dit Ben. Derrière vous, avec la veste marron.

– Je serai bref, répondit le jeune homme en lui tenant tête. Pourquoi est-ce qu’aucun membre du MAAC n’est ici présent ?

– Excusez-moi, dit Ben en sentant son pouls s’accélérer. Vous êtes ?… Vous travaillez pour ?…

– Giles Farmer. Du blog Bad Collisions, qui traite des dangers des super-collisionneurs.

– Eh bien, monsieur Farmer, il semblerait que vous vous soyez trompé de conférence de presse.

– Je ne pense pas, justement. Il y a cinq semaines, le démarrage du MAAC a joui d’une importante campagne médiatique, suivie d’une supposée intrusion sur le site, et l’arrêt brusque de l’expérience. On a moins parlé des cinq perturbations sur le réseau électrique du secteur Tamise, qui ont eu lieu à une semaine d’intervalle et qui indiquent très clairement cinq redémarrages très brefs. La dernière de ces perturbations, qui remonte maintenant à six jours, a parfaitement coïncidé avec l’incident de South Ockendon, qui se trouve juste au-dessus d’un des aimants supraconducteurs du MAAC. Je répète donc ma question : pourquoi aucun membre du MAAC n’a daigné venir répondre à nos questions ? J’aurais vraiment aimé parler avec le docteur Emily Loughty, directrice de l’équipe scientifique. »

Ben observa quelques secondes de silence afin de s’assurer que son ton ne trahirait pas le trouble qu’il éprouvait.

« Comme je l’ai déjà dit, cette conférence de presse a pour objet une menace terroriste qui s’est fait jour à South Ockendon. Je n’ai pas la moindre idée de ce dont vous voulez parler. »

Sur ce, l’attaché de presse déclara que la conférence était terminée. Ben quitta l’auditorium pour se réfugier dans une pièce discrète où l’attendait Anthony Trotter, qui avait assisté aux échanges par le biais d’un moniteur.

« Ça s’est plutôt bien passé, sauf avec le dernier intervenant, commenta Trotter.

– C’est un petit malin, répondit Ben avant de vider cul sec une petite bouteille d’eau minérale. On dirait qu’il a réussi à relier pas mal de points entre eux.

– Il faut qu’on l’ait à l’œil, ce Giles Farmer, dit Trotter. Je vais charger une équipe de le surveiller.

– Je pense que nous avons plus important à faire que de mettre sous surveillance un blogueur. En outre, en tant que résident du Royaume-Uni, il est sous la juridiction du MI5, pas du MI6.

– La politique de l’autruche ne vous mènera à rien, Ben. Ce pays fait face à une menace sans précédent. Le Premier ministre m’a nommé directeur du MAAC, en vertu de quoi tout est sous ma juridiction. »







10


Solomon Wisdom en eut le souffle coupé. Caffrey, son fidèle et robuste serviteur, était allé le chercher dans son bureau afin de l’avertir de l’arrivée « d’autres très spéciaux spécimens », et Wisdom s’était attendu à ce qu’il s’agisse de vivants, à l’instar de John Camp et Emily Loughty.

Mais à la vue des enfants, il était resté bouche bée. Au tout début de leur périple, Sam et Belle avaient été effrayés par les chevaux, mais au bout d’un moment ils avaient fini par prendre un plaisir certain à rebondir sur les selles. Sam regagna même l’usage de la voix. Il se retourna vers le garde, qui d’une main le tenait et de l’autre serrait les rênes, et lui lança :

« Vous savez, votre cheval sent meilleur que vous. »

Sam n’avait pas compris la réponse :

« C’est parce qu’il est aussi vivant qu’on peut l’être, et moi aussi mort qu’on peut l’être. »

Arabel et Delia étaient quant à elles passablement plus effrayées et mal à l’aise que les enfants, chacune partageant sa selle avec l’un de ces répugnants soldats. Le garde d’Arabel semblait avoir autant peur d’elle qu’elle de lui, et il l’avait laissée en paix. Mais celui de Delia, un homme plus âgé aux dents jaunes, s’était montré bien moins poli : elle n’avait eu de cesse d’écarter sa main sournoise qui revenait toujours se plaquer contre son sein.

Delia savait que la Terre et l’enfer étaient géographiquement identiques, mais la nature foisonnante qui remplaçait ici le paysage urbain l’empêchait de se repérer avec précision. En bonne Londonienne, elle parvint pourtant à reconnaître les méandres de la Tamise et, lorsque la demeure de Wisdom apparut, elle reconnut également la colline au sommet de laquelle elle se trouvait. Ils étaient aux alentours de l’équivalent de Greenwich.

Lorsque Wisdom apparut sur le seuil de son imposante maison, sa silhouette squelettique, sa redingote noire et son visage sévère terrorisèrent Belle et Sam. Ils se cachèrent aussitôt derrière leur mère.

Wisdom parvint à retrouver assez de voix pour prononcer deux mots, pas plus :

« Des enfants. »

Il jeta aux soldats un sac particulièrement lourd, puis ordonna à Caffrey de conduire ses visiteurs dans la salle à manger et de dire à la cuisinière de se mettre au travail. Puis il disparut dans son bureau pour remettre de l’ordre dans ses idées. Les amabilités et présentations habituelles attendraient un peu. La rumeur allait se répandre comme une traînée de poudre, et il avait des décisions importantes à prendre.

Il se mit à faire les cent pas en se parlant à haute voix, comme si la seule personne digne de le conseiller n’était autre que lui-même.

« C’est une opportunité des plus considérables, Solomon, en vérité. Il se pourrait bien que pareille occasion ne se présente jamais plus. Deux femmes vivantes et deux enfants vivants ! Afin de t’assurer un profit optimal, tu dois t’épargner tout faux pas, même minime. Réfléchis, réfléchis ! Qui sont les meilleurs acheteurs et en combien de lots faut-il partager la marchandise ? En deux lots, m’est avis. Les enfants à un acheteur, les femmes à un autre. Le roi Henri n’est pas encore rentré de sa désastreuse campagne. Une fois de retour, peut-être voudra-t-il acquérir les enfants à titre de divertissement, ou de présents à sa reine. Il payera bien, m’est avis. Et pour ce qui est des femmes, le roi Pierre d’Ibérie, assurément. L’ambassadeur ibérique a été fort marri de n’avoir pu participer aux enchères d’Emily Loughty. La moindre des choses serait de lui offrir une nouvelle chance d’ouvrir grand son sac de pièces d’or. Et peut-être se trouvera-t-il d’autres acheteurs potentiels à la cour. Une opportunité des plus considérables. Assurément, assurément. »

Il fit appeler Caffrey, lui soumit ses instructions et fit son entrée dans la salle à manger, fin prêt à son offensive de charme visant à mettre ses hôtes à leur aise. À la fenêtre, Delia et Arabel regardaient la prairie qui se trouvait derrière la maison, et les enfants jouaient sous la table.

« Mille excuses pour cet accueil quelque peu cavalier. J’avais quelques menues affaires à régler, vous avez à présent toute mon attention et toute ma sollicitude. Moi, Solomon Wisdom, vous souhaite la bienvenue dans mon humble demeure. »

Delia chercha aussitôt la réplique la plus cinglante. Durant ses interrogatoires, Duck avait dit qu’à son avis Emily avait été contrainte par un « courtier en chair » de quitter Dartford, mais il n’avait pas cité de nom.

« J’ignore qui vous êtes, monsieur Wisdom, mais nous ne sommes pas des marchandises à vendre. J’exige que vous nous rameniez immédiatement à Dartford. »

Son sourire artificiel s’estompa.

« Des marchandises à vendre ? Très chère, que me vaut pareille accusation ?

– Vous avez donné à ces hommes un plein sac d’espèces sonnantes et trébuchantes. Ce bruit est reconnaissable entre tous.

– Ce n’était qu’un menu dédommagement, pour la peine qu’ils se sont donnée. Ils se chargent de m’amener tous les nouveaux arrivants de la région afin que je les… accueille comme il se doit. J’ai ouï dire que les informations que je dispensais à ces nouveaux arrivants leur étaient d’une grande utilité par la suite. C’est là un service que je rends à mon prochain, à titre gracieux. Je fais partie des rares privilégiés de ce monde cruel, c’est la charité qui me dicte mes actes, rien de plus, rien de moins.

– Vous croyez que je suis née de la dernière pluie ? demanda Delia.

– Je n’ai pas la moindre idée de votre date de naissance.

– Alors vous nous renverrez à Dartford ?

– Bien évidemment. Je vous conduirai où vous le souhaiterez. Mais avant cela, j’insiste pour que vous partagiez mon repas. Vous devez avoir grand faim et grand soif après un si long voyage. »

Sous la table, Sam demanda une citronnade.

« Nous partagerons votre repas, puis nous partirons.

– Comme il vous plaira. Ah, j’entends des pas. Le festin va être servi. »

Un foulard sur ses cheveux blancs, sa corpulente cuisinière et femme à tout faire entra en regardant autour d’elle et en reniflant, un grand plat entre les mains. On lui avait dit que des enfants vivants étaient arrivés, et ce ne fut qu’après avoir posé le plat sur la table à tréteaux qu’elle aperçut la tête de Sam en dépasser.

Elle fondit aussitôt en larmes.

« Assez, assez, lança Wisdom d’un ton sec, va chercher les rafraîchissements. Les femmes boiront du vin. Les enfants, je n’en ai en vérité aucune idée. Que doit-on leur donner à boire ? »

Arabel parla pour la première fois.

« Avez-vous du jus de fruits ?

– J’ai bien peur que non, répondit-il.

– Alors de l’eau, à condition qu’elle soit propre », dit Arabel.

Belle apparut à son tour et la cuisinière fut submergée par une nouvelle vague d’émotion.

« Pourquoi vous pleurez ? demanda Sam.

– Parce que vous êtes adorables, et si précieux », répondit-elle.

Mais Sam ne s’intéressait déjà plus à ses larmes, concentré qu’il était sur son visage recouvert de poireaux.

« Pourquoi vous avez tous ces points noirs sur le visage ? »

Arabel tenta de le faire taire mais la cuisinière éclata de rire en répondant :

« Ce sont des grains de beauté, mon chéri. Plus on en a, plus on est belle ! »

Assis à la table, Wisdom découpa lui-même la viande et servit chaque assiette en y ajoutant quelques tubercules, avant de déclarer :

« Mangeons et parlons, à présent.

– On dit pas le bénédicité ? demanda Sam.

– Ce n’est pas dans nos coutumes, ici, répondit Wisdom. Je doute même de m’en souvenir. »

D’une voix claire, Arabel récita alors :

« Merci, Seigneur, pour ces bienfaits que nous nous apprêtons à recevoir.

– Ah, ces simples mots m’évoquent tant de souvenirs », dit Wisdom avant de mâcher un gros bout de mouton. Après l’avoir avalé, il reprit la parole : « Bien, à présent, voyons dans quelle mesure vous êtes au fait de l’incroyable situation qu’est la vôtre.

– Nous savons où nous sommes », dit Delia.

Elle but une gorgée de vin, le trouva meilleur qu’elle ne l’aurait cru et en but quelques autres.

« Je vois, fort bien. Vous l’aurez donc déjà remarqué, cet enfer n’a que peu à voir avec celui qu’on nous a appris à redouter sur la Terre.

– Je vous en prie, n’utilisez pas ce mot en présence des enfants, murmura Arabel.

– Pourquoi pas ? demanda Wisdom.

– Pour ne pas les effrayer. Je leur ai dit que nous étions dans un des mondes imaginaires de leurs livres de contes.

– Je vois. Dans ce cas, comment dois-je appeler ces lieux ?

– Comme vous l’entendrez, sauf par son véritable nom. »

Et elle se remit à couper la viande en petits morceaux pour les enfants.

« Très bien, j’aurai donc recours au nom que lui donnent ici les gens simples. En-bas, ou ici-bas. Cela convient-il ?

– Oui, merci.

– À la bonne heure. Comme je le disais, l’ici-bas est fort différent de…

– Je sais tout cela, l’interrompit Delia, et j’ai déjà tout expliqué à Arabel.

– Vous me voyez ravi d’échapper pour la première fois à cette longue introduction que j’ai dû répéter tant et tant.

– J’ai quand même une question, dit Delia d’une voix légèrement éraillée par le vin. Comment se fait-il que vous vous intéressiez si peu à nous ? C’est à se demander si vous n’avez pas déjà vu des vivants ici-bas. Très récemment.

– Mais si fait. Et très récemment, c’est l’expression qui convient. J’ai eu le plaisir de faire brièvement la connaissance de deux individus des plus singuliers, une femme, Emily Loughty, et un homme, John Camp. Étant donné les circonstances de leur arrivée ici-bas, je ne serais pas étonné d’apprendre que vous les connaissez.

– Je suis la sœur d’Emily, signala posément Arabel.

– Vous avez effectivement un air de famille, dit Wisdom. On m’a parlé d’une grande machine infernale qui a ouvert une sorte de passage entre nos deux mondes. Je suppose que vous quatre vous êtes malencontreusement trouvés entre les dents des rouages de cette machine, qui vous aura recrachés ici-bas.

– Quelque chose d’approchant, dit Delia.

– Êtes-vous toutes les deux savantes, comme dame Emily ?

– Pas vraiment, répondit Arabel. C’est elle, le cerveau de la famille. Moi, je ne suis que mère au foyer.

– Profession des plus ardues, si j’ai bon souvenir. Et vous, dame Delia ?

– Je ne suis pas scientifique, moi non plus. Je suis une espionne. »

Surpris, Wisdom posa ses couverts sur la table.

« Une espionne, dites-vous ? J’ai eu du mal à croire qu’une femme puisse être savante, me voici abasourdi d’apprendre qu’une femme puisse être espionne. Je me félicite de n’avoir pas vécu à votre époque. Je ne m’y serais pas senti très à mon aise. Êtes-vous au service de la couronne anglaise ?

– Parfaitement.

– Et qui espionnez-vous donc ? »

Delia but les premières gorgées de son deuxième verre de vin.

« En ce moment même, vous. »

Après un long silence, Wisdom afficha un sourire condescendant, avant d’éclater d’un rire rauque et suraigu qui effraya Belle au point de la faire éclater en sanglots.

 

Charlie, rongé par la peur, se précipita en tête du groupe. Son frère Eddie suivait derrière, puis Martin et Tony, les deux femmes, et enfin Jack, dont la bedaine et les cuisses épaisses le désignaient clairement comme le moins apte à la course en forêt. Martin regarda par-dessus son épaule et, voyant Jack tomber, cria à ses fils de lui venir en aide.

Charlie était trop terrifié pour ralentir, mais Eddie répondit à l’appel. Avant qu’il ait rejoint son père, Martin entendit un hurlement et ralentit le pas.

« Ne t’arrête pas ! s’écria Tony, tenant d’une main son caleçon trop large. Reste avec moi ! »

Après un instant d’hésitation, Martin se décida à continuer sa course et reprit de la vitesse.

Eddie s’agenouilla à côté de son père qui gisait sur le flanc : son corps imposant semblait s’enfoncer dans l’épais tapis d’humus. Du sang coulait de sa cuisse où s’était plantée une flèche.

« Je vais t’aider à te relever, papa », dit-il.

Une autre flèche siffla au-dessus de leurs têtes.

« C’est bon, fiston. Sauve-toi.

– Non. Je te laisserai pas ici.

– Je t’ai dit de te sauver ! Obéis à ton père. C’est toi l’homme de la maison, maintenant, OK ? Veille sur Charlie et dis à ta mère que je l’aime. Et maintenant fous le camp, bordel ! »

Les yeux noyés de larmes, Eddie se releva et reprit sa course.

Un instant plus tard, un hurlement à glacer le sang emplit la forêt : Jack n’était plus. D’un coup de pied, on fit rouler sa tête tranchée dans les fourrés, comme s’il ne s’agissait que d’un vieux ballon de football. Les rôdeurs le dépouillèrent aussitôt de sa salopette et de ses chaussures de sécurité, puis se remirent en chasse.

Malgré les larmes qui l’aveuglaient, Eddie dépassa Martin et Tony et appela son frère :

« Charlie, Charlie, t’es où ? »

Martin ne voyait plus Alice et Tracy derrière lui. Malgré les protestations de Tony, il refusa de les abandonner au même sort que Jack Senior et Jack. Il s’arrêta et rebroussa chemin en leur criant de presser le pas.

Il ne mit pas longtemps à découvrir la raison de leur retard. Toujours pieds nus, Tracy s’était blessée en marchant sur une branche pointue. Alice tâchait de son mieux de l’aider à avancer, mais la jeune mère boitait péniblement en criant de douleur et de peur. En arrivant à leur hauteur, Martin aperçut les rôdeurs s’approcher dangereusement, se frayant un chemin dans les sous-bois. Ils étaient au moins quatre. Ils brandissaient de longs couteaux recourbés et l’un d’eux était armé d’un arc. Sans cesser de courir, l’archer encocha une flèche et se mit à tirer sur la corde. Il avait beau être à plus de trente mètres, Martin sentit son regard froid se poser sur lui. Il se demanda à quel point une blessure par flèche pouvait être douloureuse. Il avait coutume de se faire ce genre de réflexions, neutres et dépassionnées, et Tony avait coutume de le railler à ce sujet.

Boum. Boum.

Deux détonations assourdissantes retentirent.

La flèche vola loin de toute cible humaine. L’archer lâcha son arme et saisit à pleines mains sa poitrine sanguinolente en tombant à genoux.

Un autre rôdeur jura en saisissant son bras blessé et cria quelque chose à ses complices. Ils tournèrent les talons et s’enfuirent en laissant l’archer derrière eux.

Deux hommes sortirent de derrière un arbre massif, tous deux vêtus de chemises sales, de manteaux frustes, de chausses en peaux de bêtes et de chaussures modernes, trouées, aux lacets de cuir non traité. Ils étaient armés de fusils rudimentaires. L’un d’eux rechargea le sien par la bouche, tassant la poudre tandis que l’autre, le plus grand des deux, déclarait :

« Vous êtes en sécurité, maintenant. Ils ne reviendront pas. »

Ils s’approchèrent doucement et Martin s’interposa entre les femmes et eux.

« Qui êtes-vous ? » demanda-t-il, retrouvant enfin l’usage de la parole.

– La vraie question, c’est qui vous êtes, vous ? » Avant que Martin ait eu le temps de répliquer, il lança à son camarade : « Tu sens un peu leur odeur, Murph ? »

Murphy renifla comme un chien de chasse et jura à voix basse :

« Nom de Dieu, Jason. Qu’est-ce que ça veut dire ?

– On va vite le savoir, répondit Rix, le plus grand des deux. Appelez le reste de votre bande, qu’on s’occupe de vous tous.

– Pourquoi devrait-on vous faire confiance ? demanda Martin.

– Parce qu’on vient de vous sauver la peau des fesses, répondit Murphy. Ça vous va, comme raison ? »

Tracy tomba assise par terre, incapable de faire autre chose que sangloter. Rix posa son mousquet contre un arbre et s’accroupit à côté d’elle.

« Écoutez, ma belle, je parie que vous êtes en train de vivre la pire journée de votre vie, et je dis bien “de votre vie”, parce que même si j’arrive pas à me l’expliquer, je mettrais ma main au feu que vous êtes vivante. Mais vous êtes en sécurité, maintenant. Murphy et moi, on est là pour vous protéger. »

Son odeur la fit tiquer, mais son regard bienveillant rassura Tracy.

« Merci.

– Comment vous vous appelez, alors ? lui demanda Rix.

– Tracy. »

Il tourna la tête vers l’autre femme.

« Et vous ?

– Alice.

– Est-ce que vous pourriez nous dire où on est et ce qui nous arrive ? demanda Martin.

– On va tout vous expliquer, répondit Murphy. Mais avant tout, il faut qu’on vous conduise au village. »

Convaincu de leurs bonnes intentions, Martin cria, la main en porte-voix :

« Tony ! Tout le monde ! Revenez. On a trouvé de l’aide. Il n’y a rien à craindre. »

 

Delia fut la première à se réveiller le lendemain matin. Arabel dormait encore avec les enfants, dans le lit d’à côté. Delia aurait bien aimé prolonger le sursis du sommeil, mais elle sentit qu’elle ne pourrait se rendormir. Les draps grossiers irritaient sa peau. Après avoir vérifié qu’elle n’avait pas été piquée par des punaises de lit, elle se leva et, discrètement, se servit du pot de chambre qui se trouvait dans un coin de la pièce, avant de regarder par la fenêtre. Vue du dernier étage de la demeure de Wisdom, la Tamise boueuse ressemblait à un serpent marron, figé en pleine reptation. L’embarcation de leur hôte était amarrée à un quai. Elle ne s’y trouvait pas la veille, à leur arrivée. Sur le pont, des silhouettes semblaient pêcher au filet.

Delia tenta de soulever le lourd loquet en fer de la porte, mais en vain. Le fait d’être ainsi retenue prisonnière la faisait fulminer. Si les enfants n’avaient pas dormi, elle aurait frappé de toutes ses forces contre le battant de chêne et aurait crié aussi fort que possible.

Au vu de la situation, elle était heureuse d’avoir de quoi s’occuper. Avant d’aller se coucher, elle avait demandé à la cuisinière aux cheveux blancs de lui prêter un nécessaire de couture, afin qu’elle puisse raccommoder leurs vêtements qui avaient perdu élastiques, fermetures éclair et boutons. Delia s’assit sur son lit et considéra ce que la femme avait bien voulu lui donner : une aiguille en fer à large chas, des pans de chanvre textile et un petit tas de boutons en bois. Elle saisit le jean de Sam et se mit à coudre un bouton.

Dans la salle à manger, assis à sa place habituelle, Solomon Wisdom déjeunait d’une tranche de viande froide et de pain, le tout arrosé de bière, en présence de deux groupes d’hommes, occupant chacun un coin de la pièce et conversant dans leurs langues respectives.

L’impatience poussa Wisdom à s’adresser aux deux hommes sur sa gauche :

« Allons, prince Heirax, je n’ai pas toute la journée. »

Heirax, ambassadeur de Macédoine à la cour du roi Henri, leva un index et échangea un dernier mot avec l’homme qui l’accompagnait, un noble du nom de Stolos.

« Je prends les quatre, déclara enfin Heirax. Pour mille cinq cents couronnes. »

Wisdom haussa les sourcils et s’adressa aux trois hommes sur sa droite :

« Messieurs, désirez-vous surenchérir ? »

Navarro, l’ambassadeur ibère, était maigre comme un clou et ne s’était pas encore tout à fait remis de sa dernière crise de dysenterie. L’enchère macédonienne parut l’incommoder et ses hommes de confiance, de Zurita et Manrique, s’empressèrent d’approcher une chaise, au cas où il serait pris de vertige.

De Zurita demanda un verre de vin dilué dans une égale mesure d’eau, et le bras droit de Wisdom, Caffrey, s’empressa d’aller le lui chercher.

Ragaillardi par la boisson, Navarro s’exprima avec un très fort accent :

« Comment peut-on évoquer de telles sommes sans avoir vu la marchandise ?

– Comme je l’ai très clairement dit, répondit Wisdom, vous aurez toute liberté de les voir une fois que nous aurons convenu d’un prix. S’ils ne correspondent pas à la description que j’en ai faite (une jeune et charmante damoiselle vivante, deux enfants vivants, une fille, un garçon, et une femme plus âgée, plus grasse que la première, et tout aussi vivante), vous serez en mesure d’annuler l’affaire. Ceci dit, vous n’êtes pas sans connaître ma probité de courtier, aussi croyez-moi quand je vous assure de la qualité de la marchandise. Vous devez par ailleurs savoir que j’ai récemment acquis et vendu une jeune vivante. Je me suis laissé dire que le comte français qui me l’avait achetée avait été fort heureux de l’affaire. L’apparition de vivants dans notre monde est une chose particulièrement singulière. Je ne puis l’expliquer, mais, par chance, j’ai été jusqu’à présent le seul courtier proposant cette marchandise aussi rare qu’étrange. »

Navarro regarda Manrique, un nain au teint basané, qui se détourna afin de soupeser à l’abri de sa cape la bourse qu’il portait. Puis il s’approcha pour lui murmurer quelques mots. Navarro demanda alors à Wisdom :

« Et vous me confirmez les charmes de la jeune femme ?

– Assurément.

– En ce cas, j’en offre deux mille couronnes. »

Cette enchère représentait le montant total de toutes les affaires de Wisdom sur les cinq dernières années. Il but une nouvelle gorgée de bière afin de rester maître de lui.

« À la bonne heure. À vous, prince… »

On frappa alors bruyamment à la porte de sa demeure, et Wisdom envoya Caffrey tandis que le prince Heirax marmonnait des mots qui, à n’en pas douter, devaient être des jurons macédoniens.

Caffrey revint avec une lettre cachetée et murmura à l’oreille de Wisdom. Celui-ci brisa le sceau, lut le parchemin et le posa sur la table, incapable de réprimer un sourire mielleux.

« Messieurs, il semble que la situation ait changé. J’ai ici une missive de la reine Mathilde en personne. J’ai informé hier la couronne anglaise du nouvel arrivage, et voici sa réponse. Elle offre deux mille couronnes.

– C’est la somme que je viens de proposer, dit Navarro dans un reniflement. Si cela est nécessaire, je peux surenchérir d’une couronne.

– Ah, mais voyez-vous, son offre ne concerne que les enfants », répliqua Wisdom avec emphase.

Les Macédoniens, furieux, accusèrent Wisdom de déformer sciemment la proposition de la reine Mathilde, mais le courtier tint bon en les assurant de sa bonne foi. Ils quittèrent la pièce comme une tornade en exigeant d’être immédiatement reconduits à Londres.

Navarro était bien plus calme et, après avoir échangé quelques mots avec ses hommes, soumit une nouvelle proposition.

« Je dois vous avouer, Solomon, que les enfants ne représentent pas un intérêt premier à mes yeux. Assurément, je pourrais trouver des parties intéressées, mais une jeune femme vivante constitue une marchandise bien plus convoitée en Ibérie. Je vous en donne sept cent cinquante couronnes pour elle seule.

– Et pour la matrone ?

– Je veux bien vous en débarrasser, mais je ne verserai pas une couronne de plus.

– Je ne puis la donner pour rien.

– Dans ce cas, je ne prendrai que la jeune vivante, répondit Navarro. Marché conclu ?

– Marché conclu, dit Wisdom. Je ferai don à la reine d’une nourrice, en plus des enfants, et vous aurez la damoiselle. »

Manrique compta les pièces tandis que Navarro insistait pour voir la jeune femme, en ajoutant une condition :

« Suite à notre malheureuse défaite sur mer face à Henri, nous sommes persona non grata à la cour anglaise. Il nous siérait donc de procéder à l’inspection de la jeune femme et à la finalisation de notre affaire dans une pièce discrète, afin que les émissaires de la reine n’aient pas vent de notre présence en ces lieux.

– Caffrey, conduisez ces messieurs dans mon bureau et amenez-leur la damoiselle, ordonna Wisdom. S’ils sont satisfaits, faites-les sortir par-derrière. Comte Navarro, vos montures sont à l’écurie et n’attendent plus que vous. Cela a été un réel plaisir que de traiter avec vous. »

Lorsque Caffrey déverrouilla la porte de la chambre, Delia finissait justement ses raccommodages. Le bruit du lourd loquet réveilla Arabel.

« Habillez-vous et suivez-moi », lui dit Caffrey.

Delia demanda pourquoi seule Arabel était convoquée, et Caffrey se contenta de répéter sa phrase. En se frottant les yeux, Arabel se rendit compte à sa plus grande horreur qu’une partie des cauchemars qu’elle venait de faire était vraie. Elle était toujours dans ce monde terrifiant. À voix basse afin de ne pas réveiller les enfants, elle dit qu’elle ne voulait pas les laisser seuls, mais Caffrey, à présent furibond, sortit un court poignard de derrière sa ceinture et menaça de trancher la gorge de Delia si elle ne se pressait pas.

« Essaye un peu, espèce de pourriture », dit Delia en se levant, faisant tomber son nécessaire de couture.

Elle était plus grande que lui. À son entrée au MI5, elle avait pris des cours de self-défense mais, en voyant Caffrey s’approcher en levant son arme, elle blêmit et se rassit sur son lit.

« Je vais vous suivre, dit Arabel. Combien de temps cela prendra-t-il ?

– Vous verrez ça avec mon maître. On m’a dit de venir vous chercher, c’est tout. »

Delia donna à Arabel ses vêtements raccommodés. Sa jupe et son chemisier portaient à présent des boutons très laids mais fort utiles, et elle avait cousu son soutien-gorge.

« Voulez-vous bien vous retourner afin que je m’habille ? » demanda-t-elle.

Le visage tanné de Caffrey se plissa en un large sourire édenté.

« Certainement pas.

– Eh bien je me rhabillerai sous les draps », conclut-elle.

Lorsqu’elle en eut fini, elle sortit du lit en prenant soin de ne pas réveiller Sam et Belle et leur lança un dernier regard d’amour avant de se tourner vers Delia.

« Vous prendrez soin d’eux ? »

En surprenant le léger tressaillement de ses lèvres, Delia comprit qu’Arabel pensait ne jamais les revoir.

« Bien sûr que oui. Mais vous reviendrez vite, j’en suis sûre.

– Si vous avez tort, je peux compter sur vous pour leur dire que leur maman les aime très fort ?

– Promis, ma belle. Dix fois par jour. Et je veillerai sur eux comme si c’était mes propres enfants. Si quelque chose arrive et que nous sommes séparées, surtout, n’oubliez jamais : ils vont venir nous sauver. Ils nous retrouveront. »
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John et Emily s’efforcèrent de profiter au mieux de leur soirée ensemble. Par un accord tacite et mutuel, ils optèrent pour une intimité plus domestique que romantique. Ils cuisinèrent ensemble et Emily aida ensuite John à ranger son appartement. Ils regardèrent la télévision sur le sofa, dans les bras l’un de l’autre, en arrêtant leurs choix exclusivement sur des comédies. Avant d’aller se coucher, elle jeta un coup d’œil à sa blessure, qu’elle déclara impeccable. Ils ne firent pas l’amour, non parce qu’ils n’en avaient pas envie, mais parce que, sachant dans quelle situation Arabel et les enfants se trouvaient, Emily n’avait pas la tête à ça. Elle n’eut même pas à le lui expliquer.

Ils se contentèrent de se coucher et, dans l’obscurité, de parler de ce qu’ils feraient quand tout cela serait derrière eux. Elle se trouverait un poste dans une université, n’importe où, et lui la suivrait et s’adapterait. Ils s’efforçaient de résister à la fatigue, sachant que dès que leurs yeux seraient fermés le temps s’accélérerait et le jour se lèverait bien trop tôt. Mais le sommeil finit par avoir raison d’eux.

 

Il était à nouveau en Afghanistan, et ce cri atroce résonnait à ses oreilles.

Au cœur de la nuit sans lune, la ferme infestée de talibans était illuminée par l’éclat des munitions crachées par les canons de 30 mm du Black Hawk, en vol stationnaire à un kilomètre de là. Les explosions trouaient les murs de brique crue qui entouraient la propriété, éliminant les snipers qui se cachaient derrière, mais épargnant le bâtiment où était censé se trouver Fazal Toofan, la cible à haute valeur que l’équipe de Bérets verts commandée par John avait pour mission de capturer.

Mais à cet instant précis, cette cible était le cadet de ses soucis. John avait les yeux rivés sur le médecin de l’équipe, Ben Knebel, qui, saisissant à pleines mains son abdomen, hurlait de douleur à côté de l’homme dont il venait de s’occuper, l’officier Stankiewicz.

John se précipita en injuriant le sniper que le feu nourri de l’hélicoptère s’était déjà chargé de pulvériser. John s’était positionné entre la ferme et Knebel afin de le couvrir pendant qu’il soignait la jambe de Stankiewicz. La balle qui avait touché Knebel aurait pu passer par le chas d’une aiguille : un carton aussi horrible qu’absurde dans une guerre aussi absurde qu’horrible.

Lorsque John arriva à leur hauteur, Stankiewicz était déjà passé du statut de patient à celui de docteur, se servant de sa compresse au mépris de sa propre blessure pour tâcher de juguler le flot de sang qui coulait du ventre de Knebel.

John retira son oreillette : le dispositif décuplait la puissance des cris de Knebel. Il piocha une autre compresse dans l’équipement de Knebel, la jeta à Stankiewicz et prit le relai en compressant la blessure du médecin.

« Stank, fous-toi cette compresse. Je m’occupe du doc. Doc, reste avec moi. Je vais te faire un pansement et t’offrir une petite friandise, OK ? »

Serrant les dents de toutes ses forces, le médecin cria :

« Dans mon sac. Je sens plus mes jambes, putain. Merde, merde ! »

John fixa la compresse avec du sparadrap chirurgical et coinça une sucette de fentanyl entre l’intérieur de la joue et les gencives de Knebel. Il remit ensuite son oreillette en place et s’adressa à l’hélico :

« J’ai deux hommes à évacuer, dont le médecin de mon équipe. Sur-le-champ !

– Extraction de toute l’équipe demandée ? répondit le pilote du Black Hawk.

– Non, juste les blessés.

– Ça va vous laisser à poil, major.

– Venez chercher mes blessés. On a encore du pain sur la planche.

– Bien reçu. On est à trente secondes. On vous envoie un autre oiseau pour venir vous chercher. Je vous transmettrai leur heure d’arrivée dès que je la connaîtrai. »

John dit à ses deux hommes de tenir bon encore quelques secondes et appela Mike Entwistle, posté au nord de la ferme.

« Mike, on va rester tout seuls un moment. Toujours sous le feu ennemi ?

– Négatif. Je crois qu’on les a éliminés.

– Parfait. Dès que Stank et le doc auront été évacués, on va les prendre en tenaille nord/sud, pénétrer dans le bâtiment, choper notre cible et foutre le camp d’ici. »

Le fentanyl fit effet et les cris de Knebel s’atténuèrent en quelque chose de presque plus effrayant, le gémissement aigu d’un homme paralysé qui comprend que sa vie ne sera plus jamais la même.

 

Emily et John se réveillèrent bien avant l’alarme, prirent leur douche et s’habillèrent. Ils avaient soigneusement choisi leurs vêtements afin de s’épargner les désagréments qu’ils avaient connus lors de leur premier voyage. Le tissu et les coutures étaient en fibres naturelles, boutons en plastique et fermetures éclair avaient été remplacés par des boutons en bois, et leurs bottes avaient des lacets et des semelles de cuir.

Leurs échanges verbaux se réduisirent au strict minimum : ils n’éprouvaient pas le besoin de se rappeler mutuellement ce qui les attendait dans quelques heures. En vérifiant une dernière fois l’intérieur de son sac à dos en cuir, John se souvint de son rêve et se rendit compte qu’il était dans le même état d’esprit que jadis en Irak ou en Afghanistan, juste avant une mission : concentré sur la préparation, et non sur l’exécution. Presque aucune mission ne se déroulait comme prévu. Pour sauver sa peau, on ne pouvait s’en remettre qu’à son entraînement et à sa concentration.

Lorsqu’il fut l’heure de partir, ils prirent leur paquetage et éteignirent les lumières. John surprit le regard mélancolique qu’Emily jeta à l’appartement plongé dans l’obscurité.

« Ne t’inquiète pas, dit-il. On sera bientôt de retour. »

 

Rix et Murphy se réveillèrent de bonne heure pour allumer un feu et préparer un porridge d’avoine sauvage qu’ils sucrèrent avec du miel grappillé en forêt. Depuis une semaine, c’était chaque jour le même rituel : assurer les besoins alimentaires les plus élémentaires de leurs hôtes, puis s’enfoncer dans les bois à la recherche de Molly et Christine.

Le village d’Ockendon était situé dans une clairière marécageuse infestée de mouches et de moucherons. Quand Rix et Murphy avaient tiré Martin et compagnie de la dangereuse forêt, le village de mauvaises huttes leur avait paru un sanctuaire, mais au bout d’une semaine il ressemblait plus à leurs yeux à un camp de prisonniers. Se méfiant comme toujours des autres villageois, Rix les avait tous hébergés dans leur petite cabane, dont le moindre centimètre carré de plancher avait été mis à profit. C’était là que, depuis trente ans, Rix et Murphy vivaient en compagnie de Molly et Christine, et l’intérieur était déjà plutôt exigu pour quatre personnes. Y abriter huit personnes confinait à l’absurdité la plus complète. Ils avaient laissé leurs lits à Alice et Tracy pour dormir au sol avec les autres hommes, Rix sur le seuil de la porte, Murphy du côté de l’âtre. Martin avait rincé le pied blessé de Tracy et, après s’être assuré de la superficialité des plaies, l’avait bandé avec un bout de tissu raisonnablement propre. Murphy et Rix possédaient une minuscule garde-robe masculine et féminine, ainsi que des chaussures, et chacun avait réglé ses problèmes d’habillement avec les moyens du bord.

La fumée du feu naissant réveilla Martin qui, sur la pointe des pieds, se fraya un chemin au milieu des dormeurs pour s’asseoir devant la cheminée.

« Bonjour, murmura-t-il.

– Comment va, doc ? demanda Rix.

– Une pêche d’enfer, répondit-il comme chaque matin depuis son arrivée en ces lieux. Vous repartez ?

– Dès qu’on aura mangé un bout », dit Murphy.

Rix remua la bouillie dans le chaudron suspendu au-dessus des flammes, en marmonnant que chaque jour qui passait le faisait douter un peu plus.

« J’aimerais vous accompagner, déclara Martin. Je suis au bord de la crise de claustrophobie.

– Trop dangereux, dit Murphy. Le dernier passage des rafleurs remonte à un mois. Ils reviendront bientôt. Ils finissent toujours par revenir. Tous les habitants de ce putain de village sont au courant de votre putain de présence. Ils hésiteront pas à vous balancer. Vous serez pas de trop pour défendre les femmes quand ça arrivera. »

Martin désigna d’un geste les armes rudimentaires alignées contre le mur : des gourdins, une barre de fer et une épée tordue.

« Je vous l’ai déjà dit : je suis médecin, pas guerrier. Personne parmi nous ne sait se battre. S’ils viennent, nous ne pourrons pas nous défendre. »

Rix secoua la tête.

« S’ils viennent, vous devrez vous battre, chuchota-t-il. Sans quoi vous serez éparpillés aux quatre vents. Les femmes seront violées et vendues comme esclaves sexuelles. S’ils découvrent que Tony et toi êtes pédés, ils vous violeront aussi. Alors fais comme on a dit, d’accord ? On reviendra dans quelques heures pour s’assurer que vous allez bien. »

Tony avait tout entendu, en feignant d’être toujours endormi. Il se redressa soudainement.

« Je sais que vous n’avez pas envie d’entendre ce que je vais vous dire, mais je suis persuadé que vous ne retrouverez pas Molly et Christine. Et je vous interdis de nous traiter de pédés.

– T’as parfaitement raison, répliqua Murphy d’un ton furieux. J’ai absolument pas envie d’entendre ça, alors ferme ta gueule sans quoi je me charge de te la fermer. »

Cela réveilla tous les autres, qui se mirent à s’étirer et à se redresser.

Martin prit aussitôt la défense de Tony :

« Que ça vous plaise ou non, si tout ce que vous nous avez raconté sur cet endroit est vrai, il semble logique que les mêmes forces qui nous ont catapultés ici aient dû les renvoyer sur Terre.

– Un gros tas de conneries, tout ça, dit Murphy. Elles sont forcément quelque part dans cette forêt. Ou bien les rôdeurs les ont attrapées, ou bien elles se sont déjà échappées et elles essayent comme elles peuvent de nous retrouver. »

Rix remua à nouveau le porridge.

« Peut-être que c’est de la connerie, peut-être pas, déclara-t-il. On pourrait aussi dire que des vivants qui atterrissent en enfer c’est de la connerie, et pourtant, c’est bien ce qui leur est arrivé. Je vais te dire un bon truc, Colin : je donnerais tout pour savoir que nos copines sont en ce moment même en train de se balader dans une jolie petite rue ensoleillée d’une ville du Kent, en Angleterre, sur Terre, en 2015, plutôt que d’être entre les griffes de je sais pas quels putains de rôdeurs dans ce monde de merde. Mais tant qu’on en sera pas sûrs, on continuera à les rechercher. »

Tracy, qui avait passé l’essentiel de cette semaine à pleurer, éclata une fois de plus en sanglots. Alice avait assumé le rôle de nounou de la jeune mère, quand elle n’était pas occupée à raccommoder les vêtements du groupe. Mais ce matin, elle ne semblait pas en condition pour la rassurer. Charlie, assis à côté d’Eddie qui bayait aux corneilles, s’en chargea : posant une de ses grosses mains sur l’épaule de Tracy, il lui dit que tout irait bien.

Mais aucun d’entre eux ne le croyait.

Durant leur première nuit en enfer, Murphy et Rix, de retour d’une de leurs journées de recherches, leur avaient exposé leur situation sans rien leur épargner. Au début, personne ne les avait crus, même après que leurs hôtes leur eurent raconté en détail les circonstances de leur propre mort, en 1984.

« Est-ce que vous avez une meilleure façon d’expliquer ce que vous avez sous les yeux ? » avait demandé Murphy, non sans colère face à leur incrédulité.

Rationaliste en toutes circonstances, Martin lui avait répondu :

« Non, je n’en ai pas. Mais ça ne signifie pas pour autant que votre histoire à dormir debout soit vraie.

– Quand on est arrivés, ça a été dur à accepter pour nous aussi, avait dit Rix. Mais c’est la vérité.

– Si c’est le cas, s’il est vrai qu’on ne peut pas mourir ici, alors le père et le grand-père de ces jeunes hommes ne sont pas morts. »

Rix avait secoué la tête.

« Peut-être bien que oui, peut-être bien que non. J’en sais rien : c’est la première fois que je vois des vivants en enfer. »

Charlie avait relevé la tête :

« Vous êtes en train de dire qu’ils sont peut-être vivants ? Il faut qu’on aille les chercher.

– J’ai dit que j’en savais rien, avait répété Rix.

– Putain mais allons-y tout de suite, qu’est-ce qu’on attend ? avait lancé Eddie en se levant dans un bond.

– Demain, avait répliqué Murphy. À cette heure, les rôdeurs qui ont failli vous attraper sont sûrement dans les parages. »

Une aube lugubre s’était levée, et Martin et Eddie avaient accompagné Rix et Murphy dans la forêt, en empruntant leur route en sens inverse. Ils étaient d’abord tombés sur le père de Charlie. Martin avait fait signe à Eddie de rester à l’écart avant d’examiner le corps mutilé et décapité. Il était on ne peut plus mort. Près du ruisseau, ils retrouvèrent le grand-père, qui avait connu le même sinistre sort. La majeure partie de ses muscles avait été levée.

« Faut croire que vous pouvez mourir, vous autres, avait commenté Murphy en crachant dans le ruisseau. Vous en avez, de la chance. »

Sur le trajet du retour, un peu derrière Eddie qui pleurait son père et son grand-père, Martin s’était discrètement adressé à Murphy et à Rix :

« J’ai bien peur que vous ne m’ayez rien montré qui corrobore vos affirmations.

– Nos affirmations, avait répété Murphy en éclatant de rire. Ce sont pas des affirmations, ce sont des faits, purement et simplement. Vous savez quoi ? Ce soir, vous et moi, on traversera discrètement le village pour que vous voyiez une jolie preuve de ce que j’avance. »

À la nuit tombante, Murphy avait tenu parole. Tony, terrorisé, avait supplié Martin de ne pas partir, mais le docteur tenait plus que tout à en avoir le cœur net. Murphy et lui s’étaient glissés dans la nuit, passant silencieusement devant les volets fermés qui bordaient la route boueuse, jusqu’à atteindre un bâtiment bas, tout en bois. Martin avait reconnu l’odeur pestilentielle de la décomposition bien avant qu’ils se retrouvent face à la porte verrouillée de l’extérieur, et qu’il se vît contraint de plaquer une main sur son nez et sa bouche afin de ne pas être pris de haut-le-cœur. Murphy lui avait dit de se préparer à l’insoutenable avant d’ouvrir la porte et d’élever sa torche au-dessus de sa tête.

Martin avait beau presser sa main contre son visage de toutes ses forces, presque au point de s’asphyxier, cela n’avait pas suffi. Il dut tout bonnement retenir son souffle pour ne pas s’évanouir. Son odorat était court-circuité, mais la vision d’horreur et les bruits immondes suffirent à lui donner le vertige. La pièce unique était remplie de corps qui, bien qu’en décomposition, étaient manifestement toujours en vie. Des cris et des gémissements pathétiques emplissaient l’atmosphère confinée et nauséabonde. La masse de chairs liquéfiées qui recouvrait le sol remuait. Des centaines de bras et de jambes touillaient mollement cette bouillie humaine où surnageaient parfois des bouts de visages déformés par la douleur et l’horreur.

« Ça vous suffit, comme preuve ? » avait demandé Murphy.

Martin avait hoché la tête avant de s’éloigner à toute vitesse pour vomir.

Murphy avait consciencieusement refermé la porte et avait même eu assez de compassion pour tapoter le dos du médecin.

« Maintenant vous me croyez, quand je vous dis que vous êtes en enfer ? »

En ce début de septième jour, Rix servit le porridge dans des bols en bois. Murphy et lui avalèrent leur part en un rien de temps, tandis que les autres mâchaient lentement, dans un silence maussade.

« Bon, on y va, nous, dit Rix en passant son mousquet en bandoulière. N’oubliez pas : si quelqu’un s’approche de la porte, pas un bruit. Si qui que ce soit essaye d’entrer, battez-vous, de toutes vos forces. On commence à s’attacher à vous, ce serait dommage.

– Parle pour toi, rouspéta Murphy en ouvrant la porte et en jetant un regard noir à un homme efflanqué qui menait sa rosse par la bride. Baisse les yeux quand tu me croises, ducon ! cria-t-il à l’homme qui pressa aussitôt le pas. La prochaine fois que tu me regardes dans les yeux, je te défonce la tronche. »

Il faisait extrêmement humide dans la forêt. La pluie avait cessé, mais l’eau continuait de tomber des feuilles et des branches. Rix marchait en tête. Malgré leurs efforts, ils ne trouvèrent aucune empreinte de pas récente. De temps à autre, il appelait Molly. Murphy, de sale humeur, n’avait pas la force d’appeler Christine. Ils croisèrent les cadavres du père et du grand-père. Leurs os étaient à présent apparents : les animaux charognards avaient pris le relai des rôdeurs. Lorsqu’ils débouchèrent sur une vaste prairie, Rix s’arrêta pour faire une pause.

« Moi je dis, on continue plein sud vers la rivière, proposa-t-il.

– On est déjà allés par là il y a deux jours, dit Murphy.

– T’as une meilleure idée ? »

Murphy grogna.

« Hein ? insista Rix.

– Non. Putain, Jason, j’en sais rien. Peut-être qu’il a raison, l’autre pédé. Peut-être qu’elles sont retournées sur Terre.

– Ça vaut mieux que de se faire attraper par des rôdeurs.

– Ouais, mais… »

Murphy n’avait pas besoin d’achever sa phrase. Rix partageait son avis.

« Je sais, je sais : comment est-ce qu’on va tenir le coup sans nos nanas ? »

Rix reprit la marche, traversant la vaste prairie, suivi de près par Murphy, les yeux rivés sur un faucon qui, du firmament, plongea soudainement pour planter ses serres dans un campagnol.

 

La salle de sport était méconnaissable. Le parquet était recouvert de moquette bon marché, découpée par endroits afin de laisser passer les câbles reliant postes de travail et moniteurs à la salle des serveurs, dans le bâtiment principal. Sur plusieurs rangées de tables longues, des techniciens testaient le matériel et les programmes en vue du redémarrage. On avait installé une cloison au milieu de la salle afin d’y fixer une série de grands écrans d’où l’on pourrait surveiller l’état du synchrotron et des vingt-cinq mille aimants supraconducteurs qui encerclaient Londres.

On avait dressé dans un coin une estrade destinée aux membres de l’expédition : c’est là que Ben Wellington et Trevor se trouvaient lorsque John et Emily arrivèrent.

Ils échangèrent des sourires de pure forme avant d’entrer dans le vif du sujet.

« Il manque quelqu’un, fit remarquer John.

– Il est à l’accueil, dit Trevor. Ils ne vont pas tarder à nous l’amener. »

Tous trois portaient des tenues plus ou moins similaires, pantalons en toile ou treillis, chemises en coton épaisses, sous-vêtements en coton, bottes et vestes en cuir, avec des boutons en bois en lieu et place des fermetures éclair. Ils vérifiaient une énième fois leur équipement lorsque Brian arriva.

Il s’était plié aux règles vestimentaires et semblait surexcité, enthousiaste comme un scout qui a hâte de partir en camp.

« Bonjour ! dit-il en serrant énergiquement la main de tout le monde. On est parés ? »

John eut le réflexe de consulter son poignet nu, avant de reporter son regard sur l’horloge murale.

« Départ dans soixante minutes. Jusqu’ici, RAS.

– RAS, RAS, répéta Brian, ravi. J’adore le jargon militaire. J’ai bien suivi tous vos conseils, en laissant toutes sortes de trucs dans le coffre de ma voiture, dont mon épée préférée. Vous êtes sûrs qu’elle se perdrait durant le voyage ?

– Comme je vous l’ai dit, elle ne passerait pas », répondit Emily.

Brian ne l’avait rencontrée qu’une fois, la veille, et elle l’avait littéralement ensorcelé. « J’adore les belles femmes et j’adore l’Écosse : autant vous dire que je suis d’emblée fou de vous », lui avait-il dit. En constatant que son cœur était déjà pris, il avait passé le reste du briefing à faire la moue.

« Ça s’est bien passé, chez le dentiste ? » demanda Trevor.

Brian sourit afin de leur montrer ses dents manquantes.

À présent que l’équipe était au grand complet, Ben se sentit obligé de se fendre d’un petit discours :

« Vous vous êtes tous portés volontaires pour cette mission, mais de toute évidence il n’est pas trop tard pour vous rétracter. Il n’y aurait aucune honte à cela. Il me faut une réponse claire pour chacun de vous.

– J’en suis, dit John.

– Moi aussi », dit Emily.

Trevor s’empressa de répondre :

« Pareil. »

Et Brian de déclarer :

« J’irais, même si on me proposait en échange tout le thé de la Chine et tous les oscars d’Hollywood.

– Bien, dit Ben. Bonne chance à vous tous. Je vais devoir vous quitter afin de superviser la sécurité des sites de Dartford et de South Ockendon. Je vous attendrai ici même dans un mois. S’il vous plaît, pas de lapin.

– Bonne chance pour mettre le grappin sur les Damnés », dit Trevor.

Ben lui serra la main.

« Je ferai de mon mieux, mon ami. »

Ils finirent de vérifier leur équipement et se firent passer les livres imprimés pour l’occasion.

« Intéressant, comme sélection, remarqua Brian.

– La plume est plus forte que l’épée, lâcha John.

– À ce qu’il paraît, même si je suis bien meilleur avec l’une qu’avec l’autre », répliqua Brian.

Ils s’assirent sur des chaises pliantes et assistèrent aux ultimes préparatifs des techniciens. Emily s’approcha de Matthew Coppens et de David Laurent, plongés dans les leurs. Matthew releva les yeux de son poste de travail.

« Salut, dit-elle.

– Salut. »

Il semblait encore s’en vouloir pour le rôle qu’il avait joué dans cette catastrophe.

« Comment ça se présente ? demanda-t-elle.

– Plutôt bien. Je n’ai relevé aucun problème. Le fait de déplacer la salle de contrôle ne me rassurait pas, mais jusqu’ici aucun bug.

– Ça fait bizarre de voir tout ça de l’extérieur, dit-elle.

– J’étais si heureux de te voir revenir. Je donnerais tout pour que tu ne partes pas.

– Si ma famille n’était pas mêlée à tout ça, je serais assise à côté de toi, Matthew. J’ai une confiance absolue en toi : je sais que tu nous ramèneras. »

De son côté, John se tourna vers Brian :

« Alors, Trev est prêt à tuer des dragons ?

– Notre jeune Trevor apprend vite, vraiment très vite. Je dirais qu’il est plus que prêt.

– Je préférerais quand même m’en remettre à un bon vieux fusil d’assaut SA80, plutôt qu’à un arc et des flèches, remarqua Trevor.

– Le SA80 est une arme toute pourrie, remarqua John, mais moi aussi je préférerais encore ça. Tu as dit quoi à ta famille ?

– J’ai invité mon père et ma mère dans un resto indien, hier soir, et je leur ai expliqué que j’avais été choisi pour une mission spéciale à l’étranger. Agrémenté des conneries de rigueur, “classé secret défense”, etc. Ils ont pas compris grand-chose. Ça leur a mis un coup, quand même. Eux qui croyaient qu’ils n’auraient plus à se faire de souci pour moi. Mais ils l’ont bien pris. Je leur ai passé le numéro de Ben, au cas où… »

Il n’acheva pas sa phrase.

« C’est marrant, ça, intervint Brian. Moi, j’ai donné ton numéro à mes ex-femmes, Trevor. Au cas où. »

À trente minutes du redémarrage, les hauts responsables arrivèrent, Anthony Trotter en tête, vêtu pour l’occasion d’un costume trois-pièces. Leroy Bitterman et Karen Smithwick lui emboîtaient le pas, ainsi que Cambell Bates du FBI et George Lawrence du MI5. Bitterman se dirigea droit vers les membres de l’expédition.

« Eh bien, l’heure approche, dit-il.

– Nous sommes fin prêts, assura Emily.

– Je n’en doute pas un seul instant. » Il les salua tous avant de reprendre : « Vous devez être le célèbre Brian Kilmeade. Leroy Bitterman, secrétaire à l’Énergie des États-Unis.

– Je ne cracherais pas dessus, répondit Brian.

– Pardon ?

– Je ne cracherais pas sur une ration supplémentaire d’énergie. »

Bitterman rit de bon cœur.

« Armé d’un bon sens de l’humour, on triomphe de presque tous les ennemis. Je crois que votre Premier ministre vous voit par l’entremise de la caméra dix. Il m’a dit qu’il adorait vos émissions. Faites-lui un petit coucou. »

Brian s’exécuta, en lançant un baiser à l’objectif.

« Si on avait amené avec nous une équipe de tournage, j’aurais pu réaliser un autre rêve : avoir mon émission de télé-réalité américaine.

– Il se trouve que je connais quelques personnes dans ce secteur, dit Bitterman en souriant. Je leur en parlerai.

– Je vous prends au mot et, si cela aboutit à un contrat, je vous promets de vous verser les 10 % de mon bon à rien d’agent. »

Bitterman se retourna vers Trevor :

« J’ai entendu dire que vous aviez brillé lors de votre formation éclair, monsieur Jones.

– J’ai eu un excellent professeur.

– Espérons que ces connaissances vous seront inutiles. Et vous, John, comment allez-vous ? Totalement remis de votre blessure ?

– En pleine forme, monsieur.

– Ravi de l’entendre. Nous ne compterons pas les nuits blanches avant votre retour. »

Trotter intervint pour informer Bitterman que les liaisons sécurisées avec Londres, Washington et South Ockendon étaient établies. Il semblait ne pas se rendre compte de la présence de l’équipe.

« Vous ne souhaitez pas bonne chance à nos amis ? gloussa Bitterman.

– Bonne chance à tous », dit Trotter d’un ton d’automate, avant de s’éloigner.

« Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il n’est pas grand amateur d’effusions », commenta Bitterman, avant de les saluer une dernière fois.

Emily s’efforçait d’entendre les rapports des directeurs techniques sur le statut des différentes parties du super-collisionneur. L’hélium refroidi avait été injecté dans le réseau de vingt-cinq mille aimants et le responsable en chef des aimants avait déclaré qu’ils avaient atteint la température de 1,7 kelvin, à laquelle ils devenaient supraconducteurs, capables de courber les rayons de protons sur les cent quatre-vingts kilomètres de tunnels qui couraient tout autour de Londres. Le compte à rebours jusqu’à la pleine puissance du synchrotron suivait son petit bonhomme de chemin et, à quinze minutes du rallumage, une petite équipe d’hommes du MI5 vint les chercher afin de les escorter jusqu’à l’ancienne salle de contrôle. Cette salle, de même que tout le complexe souterrain, avait été considérée trop instable pour toute autre personne que les membres de l’expédition : il s’agissait de s’assurer autant que possible que le portail dimensionnel qui ne cessait de s’élargir ne happerait que les volontaires.

Ils prirent l’ascenseur comme si souvent jadis, et entrèrent dans la salle, singulièrement vide : dépouillée de quasiment tout dispositif électronique, elle ressemblait à un plateau de tournage en cours de démontage. Les seuls éléments qui étaient restés à leur place étaient le cadran numérique qui, en chiffres rouges, indiquait le compte à rebours avant l’allumage du super-collisionneur, les caméras de surveillance haute définition et les haut-parleurs fixés au mur.

Ils descendirent les marches, fixant des yeux le grand « X » en chatterton scotché au sol, qui se trouvait trois mètres au-dessus du spectromètre à muons, un monstre de sept étages, point de collision des faisceaux de protons projetés dans des directions opposées à une vitesse proche de celle de la lumière.

« C’est donc ici que la magie opère », nota Brian.

Le cadran indiquait qu’il restait dix minutes avant allumage.

Les hommes du MI5 s’en allèrent.

Derrière eux, ils refermèrent les portes de la salle et les verrouillèrent.

La voix désincarnée de Matthew Coppens emplit les haut-parleurs :

« Très bien, on vous a tous en visuel et en audio. On va vous demander de vous placer sur le repère à une minute du redémarrage. Vous avez jusque-là pour vous détendre.

– C’est bien “détendre” qu’il a dit ? » murmura John à Emily.

Matthew s’empressa de s’excuser :

« Désolé, le mot était mal choisi.

– Manifestement, les micros marchent plutôt bien, Matthew », dit Emily en s’efforçant de sourire aux caméras.

John colla sa bouche à l’oreille d’Emily pour lui chuchoter :

« Quand on sera de retour, je t’interdirai de quitter le lit pendant un mois entier. »

Elle sourit et lança à haute voix :

« Matthew, j’espère vraiment que personne n’a entendu ça.

– Négatif, Emily.

– Dieu merci. »

À cinq minutes du démarrage, ils entendirent un technicien déclarer :

« Pleine puissance atteinte. Accélération à 200 GeV. »

À l’heure fatidique, du gaz d’ions de plomb serait injecté dans le synchrotron où les particules seraient accélérées avant d’être transférées dans le super-collisionneur. Deux faisceaux de protons, l’un dans le sens des aiguilles d’une montre, l’autre dans le sens inverse, seraient poussés dans de minuscules conduits jusqu’à leur vitesse de collision de 30 TeV, quasiment la vitesse de la lumière, parcourant le circuit de cent quatre-vingts kilomètres autour de Londres près de onze mille fois par seconde.

Ils entendirent David Laurent déclarer que le spectromètre à muons était opérationnel à 100 %.

À une minute du démarrage, Matthew leur demanda de se positionner, et tous les quatre se pressèrent sur le « X », dos à dos. Matthew initia la séquence d’injection et de remplissage des canons à particules avec le gaz d’ions de plomb et, à trente secondes, il demanda officiellement à Leroy Bitterman l’autorisation finale de lancer les faisceaux.

Bitterman se contenta de répondre :

« Allez-y ».

La voix tendue de Matthew retentit dans la salle :

« … Quatre, trois, deux, un. Lancement. »

John saisit la main d’Emily.

Matthew leur rendait compte du niveau d’énergie croissant.

« 4 TeV, 5, 6, 7…

– Il ne se passe rien, commenta Brian.

– Il est encore trop tôt, expliqua Emily.

– 16, 18, 20, 21, 22, 23, 24…

– On y arrive, murmura Emily.

– 27, 28, 29, 30 TeV. Pleine puissance ! »

Emily serra la main de John à s’en faire mal.
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Le premier à s’exprimer dans la nouvelle salle de contrôle fut Anthony Trotter. Bien qu’il eût été briefé sur ce qui allait se passer, le fait de le voir par écran géant interposé le saisit littéralement. Il fit tonner un juron, juste avant de se rappeler que le Premier ministre britannique et le président des États-Unis étaient en liaison audio. Un faible « Veuillez m’excuser » suivit aussitôt.

Ben Wellington consulta les autres écrans. La cantine du personnel où Arabel Loughty, ses enfants et Delia May avaient disparu était vide. Au-dessus et en dessous du niveau de l’ancienne salle de contrôle, couloirs et pièces étaient également vides.

Il reporta le regard sur l’image de la salle de contrôle.

John, Emily, Trevor et Brian avaient disparu, et personne n’avait pris leur place.

« Processus d’arrêt initié, déclara Matthew d’un ton aigu. Ils sont partis. »

Leroy Bitterman, qui avait remplacé Henry Quint au poste de directeur scientifique du MAAC, remercia Matthew et lui demanda de le prévenir lorsqu’ils auraient atteint les 0 TeV. Assis seul, en retrait, Quint faisait cliquer son stylo.

« À toutes les équipes de sécurité, dit Ben à l’ensemble des agents du MI5 disséminés sur le site du MAAC, veuillez rendre compte de toute activité suspecte et de toute présence d’intrus. »

Les rapports négatifs affluèrent.

« Est-ce qu’on peut avoir les visuels de South Ockendon sur les principaux écrans ? » demanda Ben.

Ils avaient installé des caméras pour couvrir toutes les rues et tous les jardins, ainsi que des caméras couplées à des détecteurs de mouvement dans chaque maison vide.

Aucune activité suspecte.

« O TeV, annonça Matthew. Arrêt complet du super-collisionneur. »

Une voix désincarnée à l’accent américain se fit entendre :

« Ici le président Jackson. Est-ce que quelqu’un pourrait m’expliquer ce qui se passe ?

– Monsieur le président, ici Leroy Bitterman. Comme vous pouvez le voir, l’équipe de sauvetage a disparu : ils sont probablement sur l’autre plan dimensionnel. C’était ce que nous avions prévu. En revanche, l’absence d’échange dimensionnel que nous semblons constater est curieux. Nous nous attendions à un échange un pour un, conformément à ce qui s’est passé antérieurement. Quatre individus prenant la place de quatre individus.

– Qu’est-ce que cela peut signifier ? demanda le président.

– Il est trop tôt pour que je puisse me prononcer », répondit Bitterman.

Soudainement, l’une des caméras installées dans une maison de South Ockendon s’alluma, et un salon ensoleillé apparut sur l’un des écrans.

« De quelle maison s’agit-il ? demanda Ben.

– Le 14 de la rue, la résidence Hardcastle/Krause, répondit l’un des agents de Ben.

– Visuel sur l’écran principal, ordonna Ben. Là ! Vous voyez, à côté du vaisselier ? »

 

« Putain ! Putain, Jason, il se passe quoi ? »

Murphy était pris de panique.

Ils étaient au milieu des herbes hautes et, d’un instant à l’autre, s’étaient retrouvés dans un salon cossu.

Rix porta sa main en visière. Il n’avait plus vu un rayon de soleil depuis trente ans, et toute cette lumière l’éblouissait, dans tous les sens du terme. En la contemplant, projetée sur le tapis, il réalisa qu’il avait presque oublié l’existence de son ombre. À la vue de ces longues jambes d’échassier, il faillit éclater de rire.

Il remarqua alors que ses mains étaient vides. Son mousquet avait disparu et sa gibecière lui semblait trop légère. Il la palpa : les balles avaient disparu.

Il considéra ce qui l’entourait. Beaucoup trop à absorber d’un coup. Des centaines d’objets, la plupart suffisamment familiers pour susciter de fortes émotions, d’autres d’une étrangeté absolue, comme l’iPhone ou la télécommande de verrouillage auto qui reposaient sur la table basse. Rix se planta devant un mur recouvert de photographies encadrées.

« Colin, regarde un peu », dit-il.

Murphy fit quelques pas prudents sur l’épaisse moquette, comme s’il s’agissait de sables mouvants. Il regarda les photos et s’exclama :

« C’est les deux mecs, là ! Martin et Tony !

– On est sur Terre, dit Rix en tombant à genoux, les larmes aux yeux. On est de retour sur Terre, nom de Dieu ! »

Murphy traversa le salon d’un pas peu assuré jusqu’à la cuisine : quand Rix l’y rejoignit, il avait déjà la tête dans le réfrigérateur.

« T’as vu ça, dis ? lança Murphy en brandissant une cannette de bière. Est-ce que t’as déjà vu quelque chose d’aussi beau ? »

Il l’ouvrit et en but de grosses gorgées. Rix le laissa à sa dégustation pour inspecter la maison.

« Molly ? appela-t-il. Molly, t’es là ? Christine ? »

Il monta l’escalier à toute vitesse et jeta un coup d’œil aux deux chambres et aux deux salles de bains. Puis il redescendit et s’apprêtait à déclarer que la maison était vide lorsque la porte s’ouvrit violemment sur des hommes armés, en tenue anti-émeute, qui pénétrèrent en ordonnant aux deux amis de s’allonger ventre à terre, les bras étendus devant eux.

Rix s’exécuta aussitôt mais Murphy rechignait à obéir.

« J’ai pas fini ma bière », marmonna-t-il, juste avant que deux hommes le mettent à terre sans ménagement pour lui passer des menottes en plastique, avant de le remettre sur pied.

L’agent du MI5 qui commandait l’équipe d’intervention était en liaison radio avec Ben Wellington.

« Demandez-leur de décliner leur identité, ordonna Ben.

– Vos noms », dit l’agent.

Dans la salle de contrôle de Dartford, le bureau du cabinet de Downing Street et la salle de crise de la Maison Blanche, tous pouvaient voir et entendre deux hommes qui s’exprimaient avec un fort accent londonien, Jason Rix et Colin Murphy.

« Ils ont une odeur spéciale ? s’enquit Ben.

– Une vraie puanteur, répondit l’agent. Putride, au sens premier du terme.

– Demandez-leur quand ils sont morts.

– Pardon ? Vous avez bien dit : “demandez-leur quand ils sont morts”?

– Affirmatif. Demandez-leur, je vous prie.

– Quand êtes-vous morts, tous les deux ? » interrogea l’agent d’un ton hésitant.

Rix parut comprendre que quelqu’un, loin d’ici, assistait à l’échange et menait l’interrogatoire par personne interposée. Il regarda autour de lui et aperçut l’objectif de la caméra fixée au mur.

« C’est une caméra ? demanda-t-il.

– Dites-lui qu’il a vu juste, ordonna Ben.

– Oui, c’est bien une caméra. »

Rix regarda droit dans l’objectif et sourit.

« Murphy et moi avons quitté ce monde en 1984. »

Murphy s’adressa à son tour à la caméra :

« Ce serait vraiment adorable de votre part de me laisser finir ma bière.

– Où est-on ? » demanda Rix.

Après autorisation, l’agent lui répondit qu’ils étaient à South Ockendon.

« Vous avez trouvé nos femmes ? questionna à nouveau Rix. Christine et Molly ? »

L’agent leur demanda leurs noms complets.

« Christine Rix et Molly Murphy, répondit Rix. Nos épouses. »

La salle de contrôle s’emplit de murmures.

Ben requit le silence absolu et soumit sa réponse. L’agent dit à Rix et Murphy que leurs épouses étaient toujours dans la nature et qu’ils allaient être transférés dans un autre lieu afin d’être interrogés.

– Pas de problème, dit Rix à la caméra. On connaît la chanson. On était flics de notre vivant. »

 

Les hauts responsables quittèrent Dartford pour Londres dans des voitures banalisées, et Ben se prépara pour l’interrogatoire de Rix et Murphy. Une pièce avait déjà été aménagée à cette fin. Il fit vérifier le matériel d’enregistrement, mander l’équipe médicale pour un examen sommaire dès l’arrivée des prisonniers, et demanda à ce qu’on s’assure qu’ils puissent se sustenter à la cantine. Il s’apprêtait à téléphoner à sa femme pour lui dire qu’il ne viendrait probablement pas dîner lorsque son portable sonna. C’était un numéro de Thames House, le siège du MI5. Une agente chargée de surveiller les communications radio de la police du Grand Londres et de ses environs se présenta, en s’excusant de le déranger.

« Aucun problème, répondit Ben. J’ai clairement demandé à être averti de tout événement sortant de l’ordinaire.

– Je crois que ça décrit assez bien ce dont je veux vous informer, dit l’agente d’une voix blanche, comme si elle se rendait compte du nombre d’échelons hiérarchiques qu’elle avait court-circuités pour s’adresser directement à Ben. On a demandé l’intervention de la police du Buckinghamshire sur le site de traitement des eaux Iver North Water Treatment Works, suite à une effraction. »

Tandis qu’elle parlait, Ben la mit en haut-parleur afin de consulter une carte sur son smartphone.

« Poursuivez, je vous prie, dit-il.

– La police est en route mais la personne qui a appelé est toujours en ligne avec les services d’urgence : je suis toujours à l’écoute.

– Quels détails a-t-elle donnés ? demanda Ben.

– Deux intrus de sexe masculin, qui apparemment erraient dans l’un des corps de bâtiment. Selon ses propres termes, ils semblaient tous deux “un peu à l’ouest”.

– Je vois. Rien d’autre ?

– Il est allé leur demander ce qu’ils faisaient là et a appelé les urgences, alerté par leur odeur.

– Vous avez bien dit, “leur odeur” ?

– Oui monsieur, leur odeur. Répugnante, pour reprendre ses termes. »

Ben consulta la carte. Iver, dans le comté de Buckinghamshire, se trouvait à l’ouest de Londres, à une soixantaine de kilomètres de Dartford. Le site de traitement des eaux bordait l’autoroute M25.

Les tunnels du super-collisionneur passent juste en dessous.

« Écoutez bien, dit Ben en désactivant le mode haut-parleur. Vous devez suivre mes consignes à la lettre. Il en va de la sécurité du pays, et je ne peux me reposer que sur vous. »
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Le décor était tristement familier.

Le petit village de Dartford était tel que John et Emily l’avaient quitté une semaine auparavant : morne, sale et empli d’une odeur nauséabonde. Ils se trouvaient au milieu de la route, à l’endroit exact où ils s’étaient campés pour retourner sur Terre. Dès les premiers pas, ils sentirent la boue engloutir leurs pieds. Les volets des vilaines cabanes étaient clos, la route était déserte.

Trevor et Brian tournaient sur eux-mêmes, muets.

« On est bien arrivés à destination, boss ? finit par demander Trevor.

– Fidèle à la brochure touristique », répondit John en enlevant son sac à dos.

Son poids le rassura. Il en vérifia le contenu. Tout était là. Les livres aussi.

Brian s’arracha à sa contemplation pour se précipiter malgré la boue profonde vers un gourdin en bois posé contre le mur d’une des cabanes. Il avait été grossièrement taillé dans une branche. Il rejoignit ses compagnons en brandissant l’arme des deux mains.

« Bien joué, dit John.

– C’est pour ça que vous me payez aussi grassement, répliqua Brian. Ça fera l’affaire, en attendant de mettre la main sur quelque chose de tranchant.

– Je n’arrive pas à croire qu’on soit revenus, commenta Emily.

– On savait ce qui nous attendait, dit John. Dans quatre semaines, on se retrouvera ici même, direction la maison. Avec tous les autres. »

Elle n’eut qu’un seul mot :

« Espérons.

– Je n’ai aucun doute là-dessus. »

Cette remarque de John la fit sourire :

« C’est dans ce genre de situation que ton caractère américain prend toute sa valeur. »

John se dirigea vers la cabane de Dirk en leur faisant signe de le suivre. Il ne prit pas même la peine de frapper à la porte. Les murs étaient percés de gros jours : il se contenta d’élever un peu la voix, sans même crier.

« Dirk, tu es là ? Crois-le ou non mais c’est moi, John Camp. »

La maison était si petite que John ne s’étonna pas de voir la porte s’ouvrir instantanément.

Dirk le dévisagea, ses pupilles se contractant dans la lueur du matin. Derrière lui, Duck pointa la tête.

Ce fut lui qui s’exprima en premier :

« Je t’avais bien dit qu’ils reviendraient ! Je te l’avais bien dit !

– Et si vous nous laissiez entrer ? demanda John.

– Et comment, dit Dirk en s’écartant pour les inviter chez lui. Faut croire qu’on vous a sacrément manqué.

– Comme une gueule de bois carabinée. »

Envers et contre tout, Emily avait espéré retrouver Arabel et les enfants dans cette maison. En constatant qu’ils n’y étaient pas, elle se sentit soudainement abattue. Trevor aussi était très déçu.

Dirk jeta un regard suspicieux à Trevor et Brian, mais continua à s’adresser à John :

« Ça a l’air d’aller drôlement mieux que la dernière fois.

– Effectivement, c’est gentil de ta part. Les miracles de la médecine moderne.

– Alors c’est qui, tes copains ?

– Voici Trevor, et voici Brian. Ils sont venus nous prêter main-forte.

– Vous allez en avoir rudement besoin, dit Duck d’un ton inquiet.

– Ils sont apparus ici ? demanda Emily. Ma sœur, les enfants ?

– Oui-da, répondit Duck. Et Delia aussi. Mais ils ont été raflés. Je vous jure qu’ y a rien qu’on aurait pu faire, mon frère et moi.

– Vous savez où ils sont ? lança-t-elle d’un ton impérieux.

– Tout à fait, dit Dirk. Et on va vous aider. Tu es un homme de parole, John Camp. Tu m’as promis que tu me ramènerais mon frère, et tu me l’as ramené. Asseyez-vous, on va vous servir une bonne bière et on va vous raconter tout ce qu’on sait. »

 

La matinée traînait en longueur. Tous les six souffraient de ces sept jours de réclusion forcée. Rix et Murphy ne les retenaient pas prisonniers, mais la peur d’être aperçus dehors les avait poussés à ne pas sortir. Le simple fait de soulager ses besoins impliquait d’entrebâiller la porte de derrière afin de s’assurer que personne ne se trouvait dans les champs, avant de faire l’aller-retour aussi vite que possible. Tony avait déclaré que c’était pire encore que d’être en prison, où au moins on connaissait sa sentence et les raisons de sa détention. Aux yeux de Martin, cela se rapprochait bien plus de la position des prisonniers qu’on avait envoyés en Australie au XIXe siècle. Quand ces pauvres hères étaient arrivés dans leur colonie pénitentiaire, eux aussi s’étaient retrouvés étrangers en terre étrangère, leur espoir de revenir un jour chez eux réduit à une flamme souffreteuse au fond de leur cœur.

En milieu d’après-midi, ils furent gagnés par la nervosité.

« Pourquoi est-ce qu’ils ne reviennent pas ? demanda Eddie.

– On vide leur garde-manger sans rien faire, répondit Martin. Ils seront certainement partis à la chasse après avoir recherché leurs femmes.

– Peut-être qu’ils sont retournés sur Terre », dit Charlie.

Son frère ricana, et Charlie lui demanda aussitôt pourquoi il se moquait ainsi de lui.

« C’est vrai, désolé, t’as sûrement raison, répliqua Eddie d’un ton sarcastique. Ils ont dû tomber sur l’Armoire magique et, à l’heure qu’il est, ils doivent se trouver à Narnia.

– Ça ne me dit rien qui vaille, s’inquiéta Tony. Ils ne nous ont jamais laissés aussi longtemps. Qu’est-ce qu’on fera s’ils ne reviennent pas ? »

Tracy se remit à sangloter et Alice le réprimanda. Mais Tony en avait assez de marcher sur des œufs pour ménager la sensibilité de la jeune mère.

« Tu as raison, fulmina-t-il, j’aurais dû dire : qu’est-ce qu’on fera, qu’ils reviennent ou pas ? Parce que dans un cas comme dans l’autre, on est dans une merde noire. »

Avec les hoquets larmoyants de Tracy pour bruit de fond, le groupe se disputa un bon moment avant que Martin, une main levée, les réduise tous au silence.

« Écoutez », dit-il.

Au début, ce n’était guère plus qu’une vibration qui faisait trembloter les lames vermoulues du plancher, mais très vite cela se transforma en un grondement sourd, pour se préciser en un bruit reconnaissable entre tous : celui de chevaux au galop, lancés droit dans leur direction. Martin entrebâilla légèrement l’un des volets qui donnaient sur la route et vit des hommes qui désignaient leur cabane.

Il jura, jetant un œil aux armes rudimentaires que Rix et Murphy leur avaient laissées.

« Ils sont là pour nous, murmura-t-il.

– On se bat ? demanda Eddie.

– Surtout pas, répondit Martin. Je sais que c’est ce qu’on nous a conseillé de faire, mais si nous nous défendons, nous pourrions être blessés, voire pire.

– Qu’est-ce qu’il nous arrivera si on ne se défend pas ? lança Alice en se saisissant de la barre de fer. C’est ça que je redoute le plus. »

Entre deux sanglots, Tracy parvint à dire :

« Je ne veux pas partir. Ne les laissez pas m’emporter.

– Alice, repose cette barre, dit Martin. Tu vas tous nous faire tuer, c’est tout ce que tu arriveras à faire.

– Ils sont où ? Ils vont entrer ? » demanda Tony, désespéré.

L’escouade entra dans le champ visuel de Martin : dix cavaliers, voire plus, fusils en bandoulière, épées à la ceinture qui battaient contre les flancs de leurs chevaux.

Le capitaine descendit de sa monture et échangea quelques mots avec l’homme efflanqué que Murphy avait menacé en début de journée.

Une voix tonna alors :

« Vous tous, là-dedans ! Sortez en levant les mains ou on entrera et on vous fera sortir en vous tirant par les cheveux. »

Martin et Tony échangèrent un regard de désespoir, sentiment qu’Eddie était loin de partager. Il ouvrit la porte de derrière et se précipita dehors. Charlie n’eut pas besoin d’autre encouragement pour lui emboîter le pas. Les deux frères filèrent à toute allure dans le champ qui s’étendait derrière la cabane.

Un soldat chargé de surveiller la zone cria que deux hommes s’échappaient. Il lança sa monture à leur poursuite et fut bientôt rejoint par d’autres cavaliers.

Au même moment, le capitaine de la garde ordonna de prendre la maison d’assaut et ses hommes entrèrent par-devant et par-derrière, épées au clair.

Martin leva les mains en l’air, criant par-dessus les hurlements de Tracy qu’ils se rendaient, les suppliant de ne blesser personne. Alice laissa la barre de fer lui glisser des mains.

Le capitaine, un jeune homme aux cheveux longs, alla droit sur eux et ordonna à Tracy de cesser de lui percer les tympans. Il les toisa tous les quatre et afficha un large sourire.

« C’est vrai ! Ils sont tout à fait différents, lança-t-il en se retournant vers la porte grande ouverte. C’est sans danger, Fletcher. Vous pouvez entrer sans crainte. »

Fletcher, un homme rondelet au visage replet et aux lèvres épaisses, jeta un coup d’œil à l’intérieur. Il s’avança en se dandinant et huma l’air en dilatant les narines, sans rien cacher de sa stupéfaction :

« Vingt dieux, c’est pourtant vrai ! Ils n’ont rien de commun avec nous autres. M’est avis que la rumeur était fondée. Ces gens ne sont pas morts, n’est-ce pas, capitaine ?

– Je ne saurais le dire, monsieur Fletcher.

– Eh bien, êtes-vous morts ? » demanda Fletcher.

Martin se chargea de répondre :

« Je suis médecin, et je puis vous assurer que nous sommes tout ce qu’il y a de plus vivant.

– Un médecin ! se réjouit Fletcher. Et vivant, qui plus est. La précieuse découverte. Comment êtes-vous arrivés ici, si vous n’êtes pas morts ?

– Je n’ai aucune idée de ce qui a pu se passer, répondit Martin. Nous étions chez nous, et nous nous sommes soudainement retrouvés ici.

– Il semblerait que vous ne soyez pas les seuls dans ce cas, dit Fletcher en allant et venant pour mieux examiner son butin.

– Il y en a d’autres ? demanda Tony.

– Et vous, quel métier exercez-vous ? lui rétorqua Fletcher.

– Je suis architecte.

– Vraiment ? Un bâtisseur d’édifices ?

– J’en conçois les plans. Les hommes qui viennent de s’échapper sont bâtisseurs, comme vous dites. »

Des cris leur parvinrent du champ. Manifestement, leur fuite n’était déjà plus qu’un souvenir.

« Architecte. Je vois. Une autre profession de grande valeur, m’est avis. Et pour répondre à votre question, oui, nous avons entendu dire qu’un de mes collègues, Solomon Wisdom, de Greenwich, avait récemment vendu des vivants et tiré grand profit de la transaction. Je ne croyais pas à ces fables jusqu’à présent, mais il semble qu’elles soient vraies. Et vingt dieux, c’est à présent à moi que la fortune sourit.

– Et à moi aussi, dit le capitaine.

– Bien sûr, capitaine, assura Fletcher. Vous recevrez votre part, comme d’habitude. Ces acquisitions nous profiteront comme il se doit. Un médecin, un architecte, une jeune et belle damoiselle, et, eh bien, une autre dame.

– Allez vous faire foutre, cracha Alice.

– Et qui n’a pas sa langue dans sa poche, remarqua Fletcher en éclatant de rire. Une telle fougue doit bien valoir quelques couronnes de plus. »

Le capitaine avait fini d’inspecter les lieux.

« Où sont les deux propriétaires de cette maison ?

– Nous n’en savons rien, répondit Martin. Ils nous ont laissés ce matin et ne sont toujours pas revenus.

– Ils seront sévèrement punis pour n’avoir pas fait état de votre arrivée, déclara le capitaine. On ne gruge pas impunément les rafleurs. »

La porte de derrière se rouvrit et les deux frères, poings liés, furent poussés à l’intérieur. Les soldats qui les avaient rattrapés commencèrent à dire qu’ils avaient quelque chose de spécial, avant de se rendre compte que les quatre autres prises étaient tout aussi étranges. Le capitaine leur recommanda de ne pas se mêler de ce qui ne les regardait pas et les envoya contenir les villageois qui se pressaient déjà sur la route.

« Pourquoi vous être enfuis ? demanda le capitaine aux deux frères.

– Je sais pas. Pourquoi vous puez la merde, vous ? répliqua Eddie, les yeux brûlant de haine.

– Combien vaut un bâtisseur, monsieur Fletcher ? demanda le capitaine.

– Deux couronnes, habituellement. Mais j’espère en tirer bien plus pour ceux-là.

– Vous déduirez cela de ma part, dans ce cas, dit le capitaine en relevant la pointe de son épée pour en transpercer la poitrine d’Eddie.

– Non ! » hurla Charlie alors qu’Eddie s’écroulait.

Martin se précipita pour l’aider, mais le sang coulait si abondamment de son cœur perforé qu’il mourut en quelques secondes.

Tracy poussa un hurlement hystérique et les hommes du capitaine durent maîtriser Charlie, ivre de colère. Le capitaine poussa Martin et examina le corps inerte d’Eddie.

« Il semblerait effectivement qu’il ait été vivant et qu’il soit à présent tout à fait mort, dit-il. En quelques minutes à peine, j’ai vu deux choses que je n’avais jamais vues depuis mon arrivée en enfer : des vivants, et un mort. »

 

John et ses compagnons débattirent de la meilleure façon de se rendre à Greenwich, mais tous finirent par s’accorder pour dire que la décision lui revenait. Selon John, le voyage requerrait au moins deux chevaux harnachés et assez d’armes pour se sortir de toute situation délicate susceptible d’être rencontrée dans les villages qu’ils auraient à traverser. Dirk, qui se souvenait parfaitement de leur mésaventure à Thamesmead, abonda dans son sens. Il y avait aussi la solution de traverser le fleuve. Ce n’était pas sans poser de problème mais, s’ils y parvenaient, le voyage serait beaucoup moins long.

« Qu’en penses-tu ? demanda John à Dirk.

– Je vais te dire, répondit Dirk. Depuis une quinzaine de jours, y a tout plein de bateaux qui remontent l’estuaire, sans jamais s’arrêter ici.

– Où vont-ils ?

– À Londres, j’imagine, ou au palais de Hampton.

– Des soldats ?

– Pour moi, ça fait aucun doute. Des hommes d’Henri. »

John dit à ses compagnons qu’ils revenaient certainement de Francie. Il leur raconta que la dernière fois qu’il l’avait vu, le roi Henri enrageait sur son cheval noir, exhortant ses troupes en pleine déroute face aux Italiens.

« A-t-il survécu ? demanda Brian.

– Je l’ignore, répondit John.

– J’adorerais le rencontrer, dit Brian. Vous imaginez un peu ?

– C’est une expérience hors du commun, en effet, mais quelque chose me dit qu’il ne serait pas très heureux de me revoir, fit remarquer John.

– Alors comment s’y prend-on pour capturer un navire ? » demanda Trevor.

Ils discutèrent de diverses tactiques possibles, toutes plus improbables les unes que les autres, jusqu’à ce qu’Emily, silencieuse jusque-là, déclare :

« Je sais exactement comment faire. »

 

Avant de prendre la direction du fleuve, ils s’invitèrent dans la maison vide d’Alfred Carpenter, juste en face de celle de Dirk et Duck. Ces derniers montèrent la garde sur le perron. Brian avait à peine mis un pied à l’intérieur qu’il aperçut ce qu’il convoitait tant, une épée rouillée, courte et large.

« Ça fera parfaitement l’affaire, dit-il en faisant quelques moulinets. C’est un glaive, une arme romaine, en l’occurrence très bien équilibrée. Et avec un peu d’huile de coude, je peux espérer l’aiguiser convenablement. »

Ils ajoutèrent à leur arsenal quelques couteaux et un autre gourdin, avant de traverser les trois kilomètres de terrain marécageux pour rejoindre le fleuve. En l’absence d’embarcation, Brian se mit à l’ouvrage : il trouva deux pierres plates et expliqua à Trevor comment aiguiser les couteaux, avant de s’occuper de son épée à l’ombre d’un petit bosquet.

Dirk et Duck s’accroupirent sur la rive, s’amusant comme des enfants à jeter des cailloux dans les flots troubles, tandis qu’Emily et John, un peu en retrait, s’assirent sur l’herbe, contemplant les faucons qui planaient dans les cieux gris pâle.

« Ne t’inquiète pas, lui dit-il, on va les retrouver.

– Mon Dieu, je l’espère.

– Nous arrivons moins d’une semaine après eux. Tout va bien se passer.

– Tu me rappelles Arabel.

– Comment ça se fait que tu ne nous aies jamais présentés ?

– Simple question de timing, répondit-elle. Je ne t’ai pas présenté mon père et ma mère non plus.

– Tu crois que nous aurons leur approbation ?

– Pourquoi pas ?

– Très mauvais pedigree. Et d’une, je ne suis pas britannique. De deux, je ne suis pas scientifique. De trois, je suis un soldat. De quatre…

– De quatre, je t’aime. C’est tout ce qu’ils ont besoin de savoir, plus tous les actes héroïques que nous serons autorisés à leur raconter, ou pas.

– Trevor aussi est un soldat. Ça risque de leur faire un double choc si Arabel et lui finissent ensemble.

– Ils n’auront que des raisons de se réjouir si vous rejoignez le clan Loughty. »

Dirk siffla pour attirer leur attention. Il pointait du doigt la direction de l’est. Une embarcation approchait à vive allure, les voiles gonflées par la brise de cette après-midi.

Brian approcha pour leur dire :

« C’est une embarcation fluviale d’une douzaine de mètres de long, à fond plat, je serais prêt à le parier, afin de pouvoir naviguer sur toutes sortes de canaux. Un grand mât et un mât d’artimon. Aucun canon, apparemment. Un modèle typique de la fin du XVIIIe siècle, début XIXe. Pas un navire de combat, mais parfait pour transporter des denrées.

– Est-ce qu’il y a quelque chose que tu ignores en ce bas monde ? » demanda John.

Brian rayonnait.

« Heureux de m’avoir emmené, alors ?

– Absolument.

– Moi aussi, dit Emily.

– J’aurais sincèrement adoré avoir une longue-vue sous la main, dit Brian, mais j’ai l’impression qu’il n’y a pas beaucoup d’hommes sur le pont. »

Trevor approcha à son tour.

« Il peut y en avoir en dessous, dit-il.

– J’en doute, répliqua Brian. La cale est trop peu profonde. Ceux qu’on voit ici sont les seuls auxquels on aura affaire.

– Parfait, conclut Emily en se relevant. Dans ce cas, passons à l’action. J’espère que ça ne me vaudra pas d’aller en enfer.

– Trop tard, ma belle », fit remarquer finement Brian.

Bouche bée, Dirk et Duck la regardèrent enlever sa veste en jean et déboutonner sa chemise. Ils échangèrent des chuchotements lorsqu’elle se retrouva en soutien-gorge.

« Désolé, messieurs, dit-elle. Je n’irai pas plus loin. »

John invita les deux frères à venir se cacher avec eux derrière les arbres tandis qu’Emily, tout juste vêtue de son pantalon de toile et de son soutien-gorge, s’approcha du bord de la rive.

Lorsque l’embarcation se trouva à une centaine de mètres, elle secoua les bras en appelant les hommes du bord. Il n’y eut d’abord aucune réaction de leur part et, soudainement, des cris retentirent à bord du navire et le timonier changea de cap pour aller droit sur la rive.

Emily prit sur elle et continua à remuer les bras alors que l’embarcation s’approchait.

« Je dénombre sept hommes, dit John.

– Pareil pour moi, confirma Brian.

– Qu’est-ce que c’est que ça ? Des piques ? demanda Trevor en pointant du doigt deux longs objets qui se dressaient à la poupe.

– Plus probablement des perches afin de manœuvrer en eaux peu profondes, expliqua Brian. Mais je vois au moins deux types qui ont des épées à la ceinture. Sans doute des gardes chargés de protéger la cargaison. Je doute que les cinq autres soient tous des soldats.

– Bien, dit John en s’étirant afin d’estimer la marge de mouvement que lui laissait sa blessure. Préparez-vous à vous battre. »

Dirk recula d’un pas.

« Vous vous chargez de ça, nous on garde un œil sur Emily.

– Gardez un œil sur elle autant que vous voudrez, mais gardez vos pattes pour vous, tous les deux », les avertit John.

À mesure que l’embarcation approchait de la rive, l’excitation des hommes du bord croissait à la vue de cette sirène blonde à demi nue qui leur faisait signe de venir la chercher. Elle se mit à reculer lorsqu’un homme sauta par-dessus bord et, dans de gros éclaboussements, se rua dans sa direction afin de devancer ses camarades. Quelques autres eurent la présence d’esprit d’affaler lorsque le navire arriva à destination. Cinq hommes descendirent à leur tour. Ce fut à ce moment-là qu’Emily accéléra. Elle courut droit vers le bosquet, qu’elle traversa sans s’arrêter.

John surprit Brian en train de se signer avant de serrer fermement la poignée de son épée dans sa paume. Trevor et lui devraient se contenter de leurs gourdins et, si ça ne suffisait pas, de leurs couteaux.

« Brian, je ne te l’ai jamais demandé, murmura John en s’apprêtant à se lever dans un bond, est-ce que tu as déjà tué quelqu’un ? »

Brian se redressa en répondant :

« Je n’ai jamais versé une seule goutte de sang, mon ami.

– Il faut un début à tout », commenta Trevor en se relevant, inspirant profondément avant le combat imminent.

Lorsque les hommes furent assez proches, John sortit de derrière un arbre en brandissant sa massue comme s’il s’agissait d’une batte de base-ball. Brian se positionna à côté de lui, un couteau dans une main, l’épée dans l’autre, et Trevor fit le tour du bosquet pour les prendre à revers.

L’un des hommes s’écria qu’il s’agissait d’un piège. Il marqua brusquement le pas et, à l’instar de deux autres soldats, dégaina son épée. Les deux derniers, qui ne paraissaient pas armés, rebroussèrent chemin aussi vite qu’ils le purent.

« Trev, il faut que tu les empêches de repartir ! » cria John.

L’un des soldats, un homme au teint rougeaud, se rua vers John en brandissant son épée au-dessus de sa tête, mais Brian s’interposa en hurlant « Action ! », comme s’il lui était impossible de se battre sans l’accord d’un réalisateur. Les deux autres soldats restant en retrait, John fit de même afin de voir comment s’en sortirait Brian.

Il n’y eut qu’un fracas métallique, celui des deux épées s’entrechoquant, et contre toute attente, le soldat cessa aussitôt de se battre. John ne tarda pas à comprendre pourquoi. La main de Brian armée du couteau était écarlate, et du sang coulait à gros bouillons de la poitrine de son adversaire. Celui-ci toussa bruyamment, puis s’écroula.

Brian semblait en état de choc.

John cria alors aux deux autres soldats, sensiblement du même âge que Dirk et Duck :

« Si c’est ça que vous voulez, jeunes gens, libre à vous. Autrement, lâchez vos épées et on vous laissera partir. »

Tandis qu’ils réfléchissaient à la proposition, Trevor parvint à rattraper les deux hommes en fuite. Les menaçant de son gourdin, il leur cria de s’arrêter. En proie à la plus vive panique, ils obéirent, le suppliant de les épargner.

« Je ne veux plus vous voir, ordonna Trevor. Longez la rive dans la direction opposée sans quoi je vous brise le crâne, compris ? »

Ils prirent leurs jambes à leur cou, jetant des coups d’œil frénétiques par-dessus leur épaule afin de s’assurer qu’il ne les suivait pas.

De leur côté, les deux soldats survivants, jugeant préférable de ne pas se battre, jetèrent leurs armes dans l’herbe et s’enfuirent, rattrapant très vite leurs camarades.

Les deux mariniers aussi crurent bon de ne pas traîner dans les parages. Ils sautèrent dans l’eau et s’efforcèrent de pousser leur embarcation dont le fond s’était enfoncé dans le sable, mais Trevor leur ordonna d’arrêter. Voyant qu’il était décidé à les faire cesser quoi qu’il leur en coûte, ils prirent panique et s’enfuirent en nageant de toutes leurs forces dans le sens du courant.

John s’accroupit à côté du soldat qui gisait. Sur Terre, ce coup lui aurait été fatal, mais il n’était pas mort : il continuait de suffoquer et de gémir. Brian, perdu, lâcha couteau et épée et s’assit sur l’herbe.

« Ça va ? demanda John.

– Putain. J’ai tué un homme.

– Il n’est pas mort.

– J’ai transpercé son cœur.

– Les règles sont différentes, ici. »

Brian se releva pour s’approcher et secoua la tête en voyant dans quel état se trouvait sa victime.

« On dirait bien.

– Tu es rapide, tu sais. Très rapide, dit John. Je suis très impressionné. »

Brian haussa les épaules et tâcha d’essuyer dans l’herbe sa main tachée de sang.

« Qu’est-ce qu’on va faire de lui ? demanda-t-il.

– On va le laisser là. Il n’y a rien d’autre à faire. »

Brian s’approcha un peu plus encore.

« Désolé, mon vieux. On aurait dû te prévenir de jamais t’en prendre à un mec qui a sa propre émission sur la BBC. »

Emily les rejoignit en compagnie de Duck et Dirk, manifestement déçus par sa décision de se rhabiller.

Trevor les appela de l’embarcation.

« Le carrosse est avancé, dit John.

– Tu sais naviguer ? lui demanda Emily.

– Ça remonte à longtemps, mais ça devrait aller. »

Tout en ramassant les armes et en soulageant le soldat dont il avait transpercé le cœur de sa ceinture et de son fourreau, Brian se proposa :

« Moi je sais.

– Rien n’a de secret pour cet homme, fit remarquer John en lui tapotant le dos.

– Qu’est-ce que vous voulez qu’on fasse, nous ? » demanda Duck.

John leur dit de rentrer au village :

« Dès que nous aurons retrouvé les autres, nous vous y rejoindrons tous et nous attendrons la fin du délai de quatre semaines.

– Dis à Delia que Duck a hâte de la revoir.

– Je n’y manquerai pas, répondit John. Elle sera ravie, je n’en doute pas.

– Bonne chance, alors, dit Dirk. En attendant, je brasserai une nouvelle bière. Je sais que ça te fera plaisir, John Camp.

– Bon sang, John, souffla Emily. Ta réputation te suit jusqu’ici. »
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La zone des dortoirs du MAAC avait été reconvertie à la hâte en prison par une petite armée d’ouvriers qui avaient fixé des barreaux aux portes, installé des sanitaires et aménagé des salles d’interrogatoire. Tout comme dans les véritables prisons, la télévision permit d’apaiser les détenus. Les matons, des agents du MI5 surentraînés qui n’étaient pas habitués à rester aussi inactifs, trompaient leur ennui en regardant Alfred et les trois autres Damnés scotchés devant leur poste. Tous étaient morts avant le début du XIXe siècle, ce qui expliquait la fascination simiesque qu’ils vouaient à l’écran, tentant d’attraper les images de nourriture qu’il leur présentait, se masturbant en regardant des femmes même chastement vêtues, se recroquevillant à chaque apparition de voiture, d’avion ou de quelque explosion ou coup de feu.

Il ne fallut que quelques jours d’interrogatoires à Ben pour qu’il aboutisse à la conclusion qu’Alfred et compagnie n’avaient à leurs yeux que peu de valeur. Ils étaient ignares, grossiers, et avaient passé la totalité de leur existence en enfer aux alentours de Dartford. Ils n’étaient jamais allés ne serait-ce qu’à Londres et ignoraient tout des affaires d’État. En revanche, ils étaient un peu plus fréquentables que des rôdeurs, ainsi que Ben le souligna dans son rapport. Mitchum, qui était lui un authentique rôdeur, était toujours en convalescence à l’hôpital, mais serait bientôt transféré dans une cellule du MAAC.

Ben faisait les cent pas dans la zone de chargement du site, attendant les derniers arrivés, Rix et Murphy, ainsi que les deux intrus de l’usine de traitement des eaux. Les puissants battements des pales d’un hélicoptère à l’approche le poussèrent à se rapprocher de la pelouse, levant sa main en visière lorsque l’appareil se posa. Les agents du MI5 qui firent descendre les hommes menottés portaient des masques chirurgicaux, des gants et des blouses de protection par-dessus leurs vêtements, alors que Ben n’avait donné aucune consigne dans ce sens. Selon toute probabilité, cette décision avait été prise en réaction à leur odeur.

Il reconnut les deux hommes qu’il avait vus par caméra interposée. Il avait pris le parti de les traiter en collègues des forces de l’ordre, dans l’espoir d’instiller un esprit confraternel qu’il pourrait exploiter à son profit.

« Ben Wellington, MI5, leur dit-il. Désolé de ne pas pouvoir vous serrer la main. On vous attend, messieurs. »

Rix le toisa.

« Vous êtes le responsable, ici ?

– De la sécurité, oui. Mais j’ai des supérieurs.

– Et vous avez déjà du poil au menton ? demanda Murphy.

– Depuis quelques mois, oui. Par ici, je vous prie.

– Ça dépasse l’entendement, qu’on se retrouve ici, dit Rix en tournant le visage vers le soleil.

– Je ne vous le fais pas dire », répondit Ben.

À l’intérieur, ils eurent le droit de prendre une douche chaude, et on les encouragea à s’asperger copieusement de parfum, avant de les conduire dans leur cellule individuelle afin de les soumettre à un examen médical, puis de leur servir un repas chaud. Pendant ce temps, les deux intrus de l’usine de traitement des eaux arrivèrent dans un autre hélicoptère et, en quelques secondes à peine, Ben sut qu’ils seraient aussi utiles qu’Alfred Carpenter et ses trois amis. Tous deux avaient un air abruti, presque animal. Leurs membres étaient courts et musclés et leurs yeux effrayés ne cessaient de remuer en tous sens.

« Comment vous appelez-vous ? » leur demanda Ben alors qu’on les faisait monter l’escalier de la zone de chargement.

L’un des hommes tira sur ses liens en plastique, sans rien répondre.

« Vous parlez anglais ? »

L’homme cracha dans sa direction avant de lui lancer :

« Va te faire enculer. Qu’est-ce qui nous arrive ?

– Mettez-leur des masques et emmenez-les, ordonna Ben à ses hommes. Je m’en occuperai plus tard. »

Une fois examinés et repus, Rix et Murphy furent conduits dans une salle d’interrogatoire où les attendait Ben. Dans une pièce attenante, des agents assisteraient aux échanges, feraient les recherches qui s’imposeraient et communiqueraient toute information pertinente à Ben par le biais de son oreillette. Les deux hommes portaient des salopettes impeccablement repassées et des pantoufles.

« Leurs liens sont inutiles », dit Ben à l’agent qui les avait fait entrer.

Les prisonniers s’assirent en massant leurs poignets.

« Commençons par le commencement, dit Rix. Expliquez-nous ce qui nous est arrivé. »

Ben sourit.

« C’est donc vrai.

– Quoi donc ?

– Que vous étiez policiers. Vous essayez de diriger l’interrogatoire.

– Mais vous allez nous en empêcher, pas vrai ?

– Ce que j’aimerais vraiment, c’est que nous partagions nos informations. Aussi je vais tâcher de répondre à votre question. À la suite de quoi, je serais ravi que vous répondiez aux miennes. »

Il leur parla du MAAC et leur soumit une explication simplifiée du phénomène interdimensionnel qui leur valait d’être de retour sur Terre. Les deux hommes l’écoutèrent attentivement et, lorsqu’il eut fini, Ben leur demanda si sa réponse les avait satisfaits.

« De mon vivant, dit Rix, je me moquais pas mal du paradis, de l’enfer, en fait de tout ce qui ne concernait pas l’ici et le maintenant. Ça m’a fait un sacré choc d’atterrir en enfer, mais j’ai fini par m’y faire. J’imagine que je finirai par me faire à l’idée d’être à nouveau ici.

– Bien, conclut Ben. Puis-je vous demander vos noms complets ? »

Murphy leva la main.

« Scusez-moi. Mon ami a pu poser sa question, je peux poser la mienne ?

– Si vous y tenez, soupira Ben. Allez-y.

– On va rester ici ?

– Difficile à dire. Notre objectif est de vous renvoyer dans un mois, mais nous ne sommes pas certains de pouvoir le faire. À présent, noms complets, dates de naissance et dates de décès, je vous prie. »

Rix répondit en premier : Jason Rix, né le 8 janvier 1949, mort le 25 octobre 1984.

Puis ce fut au tour de Murphy : Colin Murphy, né le 16 juin 1941, mort le 25 octobre 1984.

Ben plissa les yeux.

« Vous êtes morts le même jour ?

– C’est comme ça, entre meilleurs amis, non ? » répliqua Murphy.

Ben entendit alors une voix dans son oreillette :

« Confirmé. Un dénommé Colin Murphy et un dénommé Jason Rix sont bien morts ce jour-là, à Romford. On est connectés aux bases de données de la police.

– Étiez-vous encore policiers lorsque vous êtes morts ? demanda Ben.

– Oui, répondit Rix. Il était capitaine, j’étais lieutenant.

– Son point fort c’était le galon, le mien c’était le charme, ajouta Murphy.

– Et à quel commissariat étiez-vous rattachés ? Romford ?

– District de Brick Lane, à Londres, répondit Rix.

– Avez-vous trouvé la mort durant votre service ? »

Murphy éclata de rire.

« On avait pris notre service, mais on était pas vraiment en train de bosser, si vous voyez ce que je veux dire.

– J’ai bien peur que non. »

Murphy se pencha en avant.

« On était des ripoux, vous comprenez ?

– Je vois, dit Ben. Activités illégales durant le service.

– Exactement, mon joli », conclut Murphy.

Ben fit semblant de prendre des notes tandis qu’il recevait une salve d’informations dans son oreillette.

Une minute passa. Il leur jeta un bref coup d’œil, avant de relire ses notes. De toute évidence, il avait quelque difficulté à conserver son sang-froid.

« Le 22 octobre 1984, vous avez kidnappé une certaine Jessica Stevenson, âgée de six ans, à son domicile familial de Knightsbridge. Vous avez exigé une rançon. Vous ignoriez peut-être son état de santé. Elle est morte alors que vous la reteniez prisonnière. La nuit du 25 octobre, on a retrouvé vos corps dans une voiture, sur une aire de repos de Romford, ainsi que les corps de vos épouses, Christine Rix et Molly Murphy. Tous tués à l’arme à feu. L’un de vos complices, un certain Lucas Hathaway, a trouvé la mort la même nuit, un peu plus tard, suite à un échange de tirs avec la police. On a établi que son pistolet était l’arme qui vous avait tués. »

Rix avait remarqué l’oreillette de Ben.

« À notre époque, seul quelqu’un de bien plus vieux aurait pu avoir accès à toutes ces informations. Quelqu’un a trouvé tout ça en quelques secondes et vous l’a dit à l’oreille. Comment est-ce possible ?

– Peu importe dans l’immédiat. Vous confirmez ces informations ? demanda Ben.

– Oui. Tout est vrai.

– Plus tôt dans la journée, quand vous vous êtes matérialisés dans cette maison de South Ockendon, vous avez demandé si nous avions retrouvé vos femmes, Christine et Molly.

– Et alors ? Vous les avez retrouvées ? insista Murphy.

– Non. Mais nous pensons qu’elles sont ici. »

Rix se leva de son siège et Ben dut lui demander de se rasseoir.

« Où exactement ?

– Je vous ai demandé de vous rasseoir, s’il vous plaît. » Lorsqu’il eut obéi, Ben poursuivit :

« Nous l’ignorons. Selon nous, cinq hommes ayant atterri également sur Terre les retiennent contre leur volonté. Il se pourrait qu’ils soient en route pour Nottingham.

– Qui sont ces hommes ? demanda Rix, les poings serrés.

– Je crois que vous appelez ce genre de personnes des “rôdeurs”. »

Murphy et Rix échangèrent un regard.

« Comment vous savez ce qu’est un rôdeur ? demanda Rix.

– Ce passage entre nos deux dimensions… ce n’est pas la première fois que ça arrive. Certains de vos congénères sont arrivés ici. Certains des nôtres ont fait l’aller-retour. C’est d’eux que nous tenons ces informations.

– Si vous avez des rôdeurs sur les bras, vous allez gentiment le sentir passer, remarqua Murphy.

– C’est bien ce que j’ai cru comprendre.

– Dites-moi, qu’est-ce qui vous fait croire qu’ils sont partis à Nottingham ? demanda Rix.

– Nous avons capturé l’un d’eux, un certain Mitchum. Le connaissez-vous ?

– On ne connaît aucune de ces pourritures de noms, répondit Murphy.

– Je suis convaincu que c’est faux pour au moins l’un d’entre eux : Lucas Hathaway. »

 

Le studio de Giles Farmer à Lewisham était presque aussi grand qu’une boîte à chaussures. Couché sur son lit, il pouvait toucher sa chaise et, assis sur sa chaise, il pouvait toucher son frigo. Les bannières de pub sur son blog Bad Collisions et quelques menus travaux de relecture et de correction pour des revues scientifiques lui permettaient de payer son loyer, sa connexion Internet et ses ramens, mais guère plus. Sa carrière, si tant est qu’on pût l’appeler ainsi, avait débuté peu après qu’il eut interrompu ses études en physique et astronomie à l’université de Leeds.

Les agents du MI6, qui sous les ordres d’Anthony Trotter avaient sciemment empiété sur les plates-bandes du MI5, avaient constitué un petit dossier sur Farmer. Ses professeurs avaient un point de vue fort différent du sien quant à son départ de la faculté. Sur la notice autobiographique de son blog, il se décrivait comme un esprit libre, en quête de « grandes réponses aux grandes questions ». Ses professeurs se souvenaient quant à eux d’un jeune homme très facilement irritable, porté sur les théories du complot et qui régulièrement interrompait les cours par des commentaires absurdes et non pertinents. Le sachant assez intelligent pour finir son cursus, ils l’avaient fortement encouragé à faire une pause pour se ressaisir.

L’année où il avait quitté l’université avait coïncidé avec la finalisation du MAAC. Il s’était jeté à corps perdu dans la blogosphère, prenant fait et cause pour les sceptiques qui ne voyaient en ce projet que gaspillage et dangers, et, lorsqu’on procéda à l’allumage d’inauguration, qui se solda par un dysfonctionnement électromagnétique et une explosion d’hélium, Farmer avait déjà mis sur pied son blog. Il passa deux ans à critiquer les frais exorbitants du remplacement des aimants supraconducteurs et à exposer la menace qui pèserait sur la planète si le projet était remis sur les rails.

Farmer n’était pas un grand buveur, mais la nuit passée il avait vidé quatre pintes dans un pub de Brixton, en compagnie de son ami Lenny Moore, qui raffolait de ses diatribes. C’était Lenny, salarié bien installé, qui avait payé les tournées. Il se réveilla avec une bonne gueule de bois et, tandis que l’eau bouillait, il consulta sa boîte e-mail et son compte Twitter. Dès qu’il eut absorbé assez de caféine à son goût, il décida d’achever le post dont la rédaction lui avait pris une semaine.

Ce post allait faire du bruit, à n’en pas douter : ce serait l’aboutissement de plus d’un mois de recherches et de réflexions, dont le point de départ avait été les indices de redémarrage hebdomadaire du super-collisionneur, suite à l’allumage annoncé par les autorités. À ses yeux, les informations qu’il avait collectées atteignaient une masse critique au-delà de laquelle le gouvernement serait contraint de tout révéler. Il alla chercher des aspirines afin d’apaiser sa migraine.

Son ordinateur portable reposait sur la petite table, à côté de la chaise, et alors qu’il s’apprêtait à s’en saisir sa main s’immobilisa. Farmer avait ses petites habitudes. Bien que le studio fût minuscule et pas d’une propreté irréprochable, il était parfaitement rangé et ordonné. Par habitude, lorsqu’il cessait de s’en servir, il calait son ordinateur portable dans le coin gauche de son bureau.

Or l’ordinateur se trouvait à plus de cinq millimètres du bord gauche.

Il le fixa durant quelques secondes, puis finit par le prendre en se disant que ce n’était rien et se mit à l’ouvrage. Il relut en diagonale l’article inachevé. Ça allait bien au-delà de ses posts précédents. Il commençait par un rappel des dangers théoriquement inhérents aux super-collisionneurs (trous noirs microscopiques et production de strangelets, entre autres), avant de faire état des événements pour le moins inhabituels récemment liés au MAAC. L’intrusion sur le site, dont le responsable n’avait jamais été appréhendé. Les baisses de tension hebdomadaires qui avaient affecté le réseau électrique londonien et qui semblaient indiquer des redémarrages tenus secrets. La supposée menace bioterroriste de South Ockendon, dont les véritables tenants et aboutissants avaient été tout bonnement dissimulés. Les soudaines indisponibilités du docteur Emily Loughty, scientifique qui jusqu’ici ne l’avait jamais éconduit. Les réticences du père du docteur Loughty à lui révéler quoi que ce soit. Et pour finir, le pot aux roses par excellence. Après avoir eu confirmation d’une nouvelle baisse de tension sur le réseau électrique, Farmer s’était branché sur les communications radio de la police grâce à une appli et avait entendu un curieux échange entre le standard des urgences et la police du Buckinghamshire. Dans un premier temps, des policiers avaient été dépêchés sur le site de l’usine de traitement des eaux d’Iver à cause d’une effraction, avant de voir leur mission annulée, au prétexte que « d’autres agences » s’en chargeaient.

Farmer reprit sa rédaction.

Vous vous demandez sûrement, et à juste titre, ce qu’ont en commun un quartier résidentiel à South Ockendon, l’Iver North Water Treatment Works et le MAAC, situé à Dartford ? La réponse, je vais vous la donner : ces trois sites se trouvent juste au-dessus d’aimants supraconducteurs du super-collisionneur et ont été le théâtre d’« intrusions ». Voulez-vous vraiment connaître le fond de ma pensée, chers lecteurs ? Je pense que…

L’image de l’écran se figea.

Il lui était impossible de faire bouger le curseur, et aucune des commandes qui lui permettaient habituellement de résoudre ce genre de problèmes ne répondait.

« Putain, putain, putain », marmonna-t-il avant de rebooter sauvagement.

Le redémarrage échoua, ne présentant qu’un écran totalement bleu. Et ce ni à une, ni à deux, mais bien à trois reprises.

Farmer se leva brusquement et se mit à chercher d’autres éléments susceptibles de corroborer, à l’instar de l’emplacement inhabituel de son ordinateur, une quelconque effraction.

« Vous êtes en train de m’épier, bande d’enfoirés ? s’écria-t-il. C’est ça, hein ? »

Il sortit son téléphone portable et appela Laurence, un ami.

« Laurence, c’est Giles. Écoute, je crois qu’on a hacké mon blog et qu’on me surveille. Par qui ? Par Eux, évidemment. Écoute, il faudrait juste que tu restes en ligne, le temps que je me serve de mon portable comme d’un détecteur de signal. Ouais, t’as juste à rester silencieux un petit moment, et je te dis après. »

Il se mit alors à approcher son portable du moindre recoin de son minuscule studio en tendant l’oreille, guettant le moindre bruit dû aux interférences électromagnétiques d’un mouchard. Mis à part le son de la respiration de son ami à l’autre bout de la ligne, le portable demeura silencieux jusqu’à ce qu’il le passe devant une grille d’aération, juste au-dessus des plaques de cuisson.

Clic, clic.

Il refit le même geste, plus lentement, et à chaque passage devant la grille le portable cliquetait.

« Laurence, je te rappelle plus tard. En fait, non, je te rappellerai pas. Ils ont ton numéro, maintenant. Si je venais à disparaître, va voir la rédaction du Guardian avec ce dont on a parlé. Ils te recevront à bras ouverts. »

À dix kilomètres de là, à l’un des étages du siège du MI6, un agent entendit et vit sur son moniteur Farmer en train de dévisser la grille d’aération et jurer en découvrant la caméra. Lorsque tout signal fut rompu, l’agent appela un autre bureau, à un étage supérieur.

« Monsieur, Evans à l’appareil, chargé de la surveillance spéciale. On a un problème avec Giles Farmer.

– Quel genre de problème ? demanda Trotter.

– Il vient de trouver et de neutraliser le dispositif que nous avions installé chez lui.

– Ce n’est pas une très bonne nouvelle, n’est-ce pas ?

– Absolument pas. Par chance, nous avons effacé la totalité de son blog avant qu’il ait le temps de publier un article compromettant. Je viens de vous envoyer une capture d’écran. »

Trotter la consulta et grommela à sa lecture.

« Bien, continuez de surveiller ses communications téléphoniques et gardez un œil sur lui.

– On n’a plus d’œil sur lui, monsieur.

– Pourquoi diable ?

– Le service juridique redoutait d’engager des ressources humaines pour une filature sur le territoire national.

– Qu’ils aillent se faire foutre, au service juridique ! s’écria Trotter. Nous sommes confrontés à une menace d’ampleur nationale et on prête encore une oreille à ces gens ? Faites-le suivre immédiatement, je m’occupe du service juridique. »

À Lewisham, Farmer rangea la minuscule caméra dans sa poche, prit son portefeuille et ses clefs et laissa son téléphone portable là où il était. Dix minutes plus tard, il reprenait son souffle, le visage dissimulé derrière un journal, dans un train à destination de Charing Cross. De temps à autre, il jetait un regard furtif par-dessus son journal, se demandant si l’un des passagers l’espionnait et si sa vie reprendrait un jour son cours normal.

 

Au volant de la Hyundai, Hathaway enfilait les rues sombres de Nottingham, pour la plupart désertes, s’efforçant de faire correspondre les souvenirs qu’il avait gardés des routes et bâtiments de la ville avec ce qu’il avait sous les yeux.

« Ils ont changé toutes les rues, maugréa-t-il.

– Alors imagine un peu ce qu’il en est pour moi, dit Talley en se réveillant d’une énième mini-sieste. C’est le pays tout entier qui est méconnaissable. Ça me donne le tournis.

– Je comprends, répondit Hathaway. J’ai trente ans de changement à gérer. Toi, tu en as trois cents à avaler d’un coup.

– Toutes ces machines infernales et ces bâtiments gigantesques, commenta Talley, j’en ai mon saoul. »

Il s’apprêtait à marquer son mécontentement en crachant, comme à son habitude, mais se souvint à temps de la présence de la vitre.

« Tu veux dire que tu préférerais retourner d’où on vient ? »

Talley se frotta les yeux.

« Non, je préfère autant tenter ma chance ici. La nourriture est bonne, les garces aussi. On est bientôt arrivés ?

– Si j’arrive à retrouver la maison.

– Qui veux-tu voir ?

– Mon frère, Harold. S’il est encore en vie, ça doit lui faire un peu plus de soixante ans. »

Hathaway finit par retrouver Sneinton, le quartier dans lequel il avait grandi et où ses parents habitaient encore à sa mort. Si Harold était toujours le même fainéant et le même bon à rien qu’il avait connu, il le trouverait dans la même maison, dans la même rue, dans le même quartier.

Pour son plus grand plaisir, Holborn Avenue n’avait pas changé. C’était les mêmes maisons à un étage qui flanquaient ce cul-de-sac. Les mêmes ogives qui coiffaient les perrons en renfoncement. Les mêmes rangées de voitures, garées à cheval sur le trottoir. Les seules différences notables étaient le ravalement de quelques façades de brique et les curieux saladiers gris qui coiffaient presque toutes les maisons.

« C’est ici », dit Hathaway à ses compagnons en ralentissant et en désignant la maison la plus miteuse de toute la rue.

Les joints des briques n’étaient plus qu’un souvenir et la peinture était méchamment écaillée.

« On peut enfin sortir de ce tonneau ? demanda Youngblood.

– Pas encore, répondit Hathaway. Je vais partir en reconnaissance. Voyons voir si je sais encore faire des créneaux. »

Il parvint à caser la Hyundai dans la toute petite place devant la maison. Avant de descendre, il dit aux autres de ne pas bouger et de ne pas se faire voir. Chambers s’empressa de passer sur la banquette arrière.

Aucune fenêtre de la maison n’était éclairée. Hathaway, tendu, frappa délicatement à la porte. Il avait laissé son couteau dans la voiture, car il n’en aurait pas besoin. Il avait appris à tuer avec ses poings, ses pieds et ses dents.

Au bout d’un moment il frappa de nouveau, plus fort cette fois-ci. Il perçut un regain de lumière au-dessus de sa tête et, en reculant d’un pas, remarqua qu’on avait allumé une petite lampe. Puis ce fut au tour de la fenêtre du rez-de-chaussée de s’illuminer et une voix étouffée se fit entendre de l’autre côté de la porte :

« Qui est-ce ? »

Non sans difficulté, il répondit :

« C’est bien Harold ? Harold Hathaway ?

– Ouais. C’est qui ? »

Il sentit son cœur se serrer.

« Si je te le disais, tu ne me croirais pas.

– Et merde. Dis-moi qui t’es ou j’appelle les flics. »

Il inspira profondément et déclara :

« C’est Lucas. »

Il n’y eut aucune réponse.

« J’ai dit c’est Lucas. Ton frère.

– OK, t’as trois secondes pour dégager ou je te dérouille.

– Notre chat s’appelait Agatha. Nos poissons rouges, ça a été Ronnie, puis Reggie. Le plat préféré de maman, c’était des frites avec de la sauce Daddies. Papa était constamment bourré à la Bass. »

Après une longue hésitation, la porte s’entrouvrit sur un homme chauve en caleçon dont le marcel révélait une énorme bedaine de buveur de bière. Lorsque la porte fut complètement ouverte, la lumière du vestibule éclaira pleinement Lucas et son frère comprit enfin qui se tenait sur son seuil. Son visage se figea un bref instant dans une expression où se mêlaient terreur et surprise, et il s’évanouit en tombant à la renverse.

À l’étage, une femme l’appela par son prénom et demanda si tout allait bien.

Par peur qu’elle appelle la police, Hathaway répondit :

« Tout va bien. Il a juste tourné de l’œil. Je suis un ami à lui. »

Une femme d’une soixantaine d’années apparut en haut de l’escalier. On aurait dit que son corps était sorti du même moule que celui d’Harold.

Elle descendit les marches en se dandinant et arriva à hauteur de son mari au moment même où celui-ci revenait à lui.

« Allez lui chercher un verre d’eau, dit Hathaway.

– Je vous ai jamais vu, observa-t-elle en prenant la tête d’Harold entre ses mains. Vous êtes qui ?

– Un ami, comme je vous ai dit.

– Il a aucun ami de votre âge. Vous lui avez fait quoi ? Je vais appeler la police. »

Harold essaya de se relever, mais ne parvint qu’à se redresser en position assise.

« C’est bien toi.

– Ouais.

– Qui ça ? C’est qui, Harold ? J’appelle les urgences ?

– Non, aide-moi à me relever, ça ira. »

Hathaway s’en chargea. Sa force était phénoménale. Il souleva son frère comme s’il s’agissait d’un enfant et le porta jusqu’au salon. Certains meubles lui étaient familiers.

Harold avait pleinement recouvré ses esprits.

« Comment est-ce que c’est possible ? ne cessait-il de répéter.

– De quoi tu parles ? lui demanda sa femme.

– C’est Lucas, mon frère.

– Comment ça, c’est ton frère ? Il est mort il y a trente ans.

– T’as pas changé, souffla Harold. Tu ressembles exactement au souvenir que j’ai de toi.

– Toi par contre, t’as bien changé mon vieux, dit Hathaway.

– Tu es mort ? demanda-t-il dans un murmure angoissé.

– Pour être honnête, je sais pas trop ce que je suis. C’est une très, très longue histoire.

– Tu sens le macchabée.

– Tu sens la picole. »

Harold demanda à sa femme de lui servir un triple gin.

« Pareil pour moi, lui dit Hathaway. Écoute, j’ai des amis qui attendent dans la voiture. Tu peux les héberger ?

– Ils sont comme toi ? s’informa Harold.

– Plus ou moins. »

 

Molly et Christine se frayèrent un chemin à travers d’épais sous-bois avant d’arriver dans un champ. Elles escaladèrent un grillage dans les ténèbres et entendirent des vaches meugler au loin.

Elles parcoururent un peu plus d’un kilomètre avant de voir le toit d’une ferme se découper sur le ciel étoilé.

« Aucune fenêtre allumée, fit remarquer Christine. Ou bien tout le monde dort, ou bien il n’y a personne.

– Tu es sûre que c’est une bonne idée ? demanda Molly.

– On a faim, on est sales et on est crevées. Alors oui, essayons. »

Il n’y avait aucune voiture en vue. Elles passèrent quelques minutes à débattre à voix basse, avant de se résoudre à briser une fenêtre avec une grosse pierre. Le verre se brisa plus bruyamment que prévu et elles coururent se cacher dans une dépendance. En constatant qu’aucune fenêtre ne s’illuminait, elles rebroussèrent chemin, déverrouillèrent la fenêtre coulissante de l’intérieur et entrèrent.

Armées des lampes murales en laiton qu’elles arrachèrent presque aussitôt, au cas où on les attaquerait, elles inspectèrent lentement et prudemment la maison plongée dans l’obscurité, pièce après pièce, à la recherche d’éventuels occupants. Ce ne fut qu’après avoir passé en revue les trois petites chambres du deuxième et dernier étage qu’elles se détendirent et envisagèrent de profiter pleinement de tout ce que cette demeure pouvait renfermer.

Ne sachant trop à quelle distance se trouvaient les voisins les plus proches, elles préférèrent ne pas allumer les lumières. Au lieu de ça, elles trouvèrent des bougies et des allumettes au salon et filèrent droit vers le réfrigérateur. Pour leur plus grand plaisir, elles y trouvèrent du poulet rôti, de la purée et des légumes, et dans le compartiment congélateur plusieurs bacs de crème glacée.

« On est pas sur Terre, dit Molly. On est au paradis. »

Lorsqu’elles furent incapables d’avaler une bouchée de plus de toutes ces merveilles, elles se rabattirent sur le deuxième objet de leur désir : les baignoires. Chacune remplit la sienne d’eau chaude, qui se troubla dès qu’elles y plongèrent, et passa vite du marron au noir d’encre. Christine décida de vider la baignoire et de se faire couler un deuxième bain. Elle passa une heure de pur plaisir dans l’eau propre, l’esprit en paix pour la première fois depuis trente ans. Mais en se séchant avec une serviette délicieusement épaisse, elle vit son reflet dans le miroir et se mit à pleurer. Ses charmes ravageurs et sa splendide chevelure n’étaient plus qu’un souvenir. La femme qu’elle voyait dans la glace n’avait plus que la peau sur les os, il lui manquait plusieurs dents et ses seins pendaient misérablement. Il semblait extraordinaire que Jason puisse encore la désirer, bien que de son côté lui non plus n’ait pas été épargné par les ravages de leur terrible existence. Elle finit par se ressaisir et trouva un flacon d’eau de Cologne dont elle s’aspergea copieusement afin de masquer son odeur. Incapable de se résoudre à renfiler ses haillons immondes, elle fouilla dans les commodes et les penderies de la chambre principale. Malheureusement pour elle, la maîtresse de maison faisait plusieurs tailles de plus qu’elle. De son côté, Molly avait fait des ablutions similaires, mais avait eu la chance de tomber sur la chambre d’une des filles, dont elle avait étalé plusieurs vêtements sur son lit. Pendant une demi-heure, les deux amies retombèrent en adolescence, essayant les habits entre deux éclats de rire. Cependant, elles se rappelèrent bien vite leur situation et durent s’obliger à fourrer vêtements, articles de toilette et nourriture dans un sac à dos qu’elles avaient trouvé dans un placard avant de quitter à contrecœur cette maison féerique.

Molly eut l’idée de vérifier qu’il n’y avait aucun véhicule dans les dépendances et elles trouvèrent dans une grange une Mini Cooper vert anglais relativement neuve. Ne trouvant pas les clefs dans le véhicule, elles retournèrent dans la maison et ne mirent pas longtemps à mettre la main sur le bon trousseau, dans la cuisine.

À la lueur du tableau de bord, elles lurent le manuel du conducteur et finirent par découvrir comment faire démarrer la Mini.

« Tu as besoin d’une carte ? demanda Molly tandis que Christine, au volant, démarrait.

– À moins que les routes aient beaucoup changé, je retrouverai mon chemin.

– Tu es sûre que c’est une bonne idée d’aller là-bas ?

– Je ne connais pas beaucoup d’autres lieux où on pourrait aller. »

Christine avait laissé dans la cuisine un mot destiné aux propriétaires, d’une main très peu assurée : c’était la première fois depuis trente ans qu’elle posait la pointe d’un stylo sur un bout de papier.

Nous sommes désolées de nous être servies de votre maison et de vous avoir volé quelques objets. C’est la meilleure nuit qu’on a passée depuis très, très longtemps. Veuillez nous excuser.

 

Une visioconférence de crise était sur le point de débuter. Ben se connecta dans une salle du MAAC et son écran ne tarda pas à se remplir des visages des participants, les uns basés à Londres, les autres aux États-Unis. Ben se fendit d’un préambule. Il rappela à ses interlocuteurs que l’ordre de priorité de leurs objectifs avait changé. La règle du un contre un régissait toujours les échanges interdimensionnels, mais leur répartition se faisait apparemment aléatoirement, sur l’énorme tracé du super-collisionneur. L’apparition de deux Damnés à Iver était particulièrement inquiétante.

Leroy Bitterman se trouvait à l’ambassade américaine de Grosvenor Square, d’où il avait soumis un rapport oral au président des États-Unis sur une ligne sécurisée. Il releva les yeux d’une carte du Grand Londres étalée devant lui pour déclarer :

« Les implications de ce phénomène sont considérables. Chaque redémarrage du super-collisionneur doit altérer les champs dimensionnels d’une façon qui nous reste totalement inconnue. Jusqu’à présent, le lien entre notre monde et l’autre n’était qu’un simple chas d’aiguille. À présent, je dirais qu’il ressemble plutôt à un portail. Nous ne sommes pas en mesure de prévoir ce que générera le redémarrage prévu dans quatre semaines. Je crains que tout nouvel allumage du super-collisionneur n’ouvre cette porte plus grand encore. Si le portail devenait une vanne, la situation serait plus que critique. Par chance, nous avons décidé de nous borner à un seul redémarrage. »

Trotter, dans son nid d’aigle au sommet du quartier général du MI6, s’éclaircit la gorge afin de faire savoir qu’il allait prendre la parole.

« À simple titre de rappel, je tiens à souligner le fait que j’étais opposé à tout nouveau redémarrage. Nous aurions mieux fait de claquer cette porte, de la verrouiller et de jeter la clef.

– Et condamner du même coup douze innocents à un sort atroce, ajouta Bitterman.

– Je me préoccupe plus du sort des soixante millions de Britanniques.

– Vous exagérez, dit Bitterman.

– Vraiment ? Avez-vous la moindre garantie à m’offrir à ce titre ?

– Bien sûr que non. Sur ce coup, nous tâtonnons dans les ténèbres, tous autant que nous sommes. »

De son bureau de la rue Whitehall, Smithwick intervint :

« Pour ma part, je n’oserais décrire en ces termes notre action au Premier ministre.

– Parce que l’honnêteté est proscrite, à Downing Street ? » riposta Bitterman.

Smithwick fit la moue, permettant à Trotter de revenir à la charge :

« Au vu de l’intrusion d’Iver, dit-il, que monsieur Bitterman vient de décrire comme un événement de la plus haute gravité, et en l’absence de garanties scientifiques, je suis d’avis que nous recommandions à nos gouvernements respectifs de mettre un terme définitif à toute activité du super-collisionneur.

– Nous venons tout juste d’envoyer quatre courageux individus en mission de sauvetage, répliqua Bitterman en haussant le ton. Le gouvernement américain ne les abandonnera pas de la sorte et, quoi qu’il en soit, il nous reste encore un mois avant le redémarrage prévu. Nous ne sommes même pas encore convenus de la première réunion des conseillers scientifiques chargés de nous aider à résoudre la situation dans laquelle nous nous trouvons. J’avais cru comprendre que la présente visioconférence avait pour but de traiter des points pratiques les plus urgents. Monsieur Wellington, c’est à vous que revient l’honneur d’aborder le premier sujet à l’ordre du jour. »

Ben réduisit les dimensions de la fenêtre de Trotter, de sorte que sa tête soit aussi grande qu’un timbre, mais même ainsi son sourire dédaigneux le déconcentrait. Il briefa les autres participants sur le statut des prisonniers retenus au MAAC, sur l’absence de nouvelles informations concernant les Damnés de South Ockendon, puis sur la vie de Jason Rix et de Colin Murphy.

« En dépit de cette nouvelle répartition géographique aléatoire, poursuivit-il, à ce jour, le principe de parité semble toujours en vigueur. Seize de nos semblables sont passés de l’autre côté et, à notre connaissance, seize Damnés sont arrivés sur Terre. Par conséquent, afin de mettre toutes les chances de notre côté de ramener nos seize Terriens, il est primordial de retrouver les Damnés manquant à l’appel. Il ressort des interrogatoires de Rix et Murphy que deux de ces individus sont leurs épouses, Christine Rix et Molly Murphy. »

Il fit apparaître à l’écran les photos des deux couples, tirées d’articles concernant leurs assassinats en 1984.

« Selon toute probabilité, ces femmes se déplacent au sein d’un groupe de rôdeurs auquel appartient notamment cet homme, Lucas Hathaway. »

Une autre photo de presse apparut à l’écran.

« C’est Hathaway qui les a assassinés. Dire que Rix et Murphy lui en veulent serait un doux euphémisme. La raison pour laquelle j’évoque ici ce point, c’est qu’étant donné leur formation de policiers ainsi que leur profond désir de retrouver leurs épouses je souhaiterais, à leur demande, les inclure à nos recherches.

– Et comment diable pourraient-ils nous être d’un quelconque secours ? demanda Trotter.

– Ils veulent aller sur le terrain. Ils seraient sous la garde constante d’hommes armés et ne disposeraient d’aucune latitude.

– Je suis contre, dit Trotter, et je conseille à tout le monde de me suivre. C’est bien trop risqué. S’ils s’échappent, nous aurons deux fuyards de plus sur les bras. S’ils possèdent des informations pertinentes quant aux Damnés, on peut très bien leur tirer les vers du nez dans leurs cellules.

– Ils ont totalement rejeté la possibilité de nous aider de leurs cellules, dit Ben. Tous deux étaient des enquêteurs de terrain et ils soutiennent avec la même force qu’ils ne sauraient être efficaces qu’à la condition qu’on les laisse suivre la piste des fugitifs au sens le plus littéral du terme. Tout me porte à croire qu’ils disent vrai.

– Êtes-vous tout à fait sûr de pouvoir les garder en laisse ? demanda Smithwick.

– Absolument », répondit Ben.

Ils procédèrent à un vote et Trotter fut le seul à s’opposer à l’idée. Durant le reste de la réunion, il garda le silence, mâchoire serrée, et omit de parler de Giles Farmer.
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Brian manœuvrait habilement le bateau à fond plat sur les flots de la Tamise. En voyant approcher un navire de pêche, Emily se cacha dans la cale et l’équipage ne parut pas se rendre compte de l’étrangeté des hommes qu’ils croisèrent.

Au loin, John reconnut la demeure de Solomon Wisdom, perchée au sommet d’une haute colline. À l’approche du quai de Wisdom, les hommes se saisirent de leurs armes, mais il n’y avait personne en vue. Le navire du maître des lieux était amarré. Brian dirigea le bateau à l’autre bout du quai et jeta les amarres à John et à Trevor. Ils avaient plus d’épées qu’il n’en fallait, mais Emily refusa d’en prendre une.

« Tu as tes armes bien à toi, plaisanta John en désignant sa poitrine d’un regard finaud.

– Attends un peu de me voir me servir de ma tête, répliqua-t-elle.

– Alors c’est quoi, le plan, boss ? demanda Trevor.

– La dernière fois que j’ai mis les pieds ici, je n’ai pas vu de gardes armés, répondit John en jetant un coup d’œil à l’imposante maison. Mais on ne sait jamais. À mon avis, on ferait mieux de faire le tour pour voir s’il y a des chevaux ou des chariots derrière, des tentes, n’importe quel signe de campement militaire.

– Et si nous trouvons tout cela ? demanda Brian.

– Eh bien nous aviserons. »

Il faisait chaud malgré l’absence de rayons de soleil et, lorsqu’ils arrivèrent au sommet de la colline pentue, derrière la maison de Wisdom, tous étaient couverts de sueur. Ils n’avaient croisé personne en chemin et, apparemment, ils n’allaient pas rencontrer grande résistance.

« Et maintenant ? demanda Trevor.

– On frappe à la porte », répondit John.

Ils firent à nouveau le tour du bâtiment et John frappa la porte du pommeau de son épée. Les lourds battants finirent par s’ouvrir et Caffrey jeta un œil dehors. Apercevant John, il tenta aussitôt de les refermer, mais d’un coup d’épaule John le projeta à terre. Caffrey avait déjà la main sur son poignard mais John pressa la pointe de son épée contre son sternum, en lui recommandant de rester au sol. Trevor lui confisqua sa lame et Brian, toujours prêt, lui ficela les poings et les pieds avec un bout de chanvre du bateau.

De son bureau, Wisdom donna de la voix pour demander à Caffrey qui frappait à la porte, et, quand John et Emily firent irruption dans la pièce, il bondit de son siège et chercha de quoi se protéger. Lorsqu’à leur tour Trevor et Brian entrèrent, il parut accepter son sort.

« Asseyez-vous », ordonna John.

Les jambes de Wisdom cédèrent sous lui et son fondement tomba sur l’assise.

« Quel plaisir de vous revoir tous deux, dit Wisdom sans conviction.

– Plaisir pas tout à fait partagé, espèce d’enfoiré, répliqua John.

– En ce bas monde, tous les moyens sont bons pour survivre, déclara Wisdom. Ici, tout le monde a plus ou moins perdu tout sens moral. Je ne suis pas le pire, tant s’en faut.

– Peut-être pas, dit Emily, mais vous n’êtes pas si loin de la première place que vous semblez le croire. Vous m’avez vendue comme esclave au duc de Guise, vous vous souvenez ?

– Sans mentionner le fait que vous m’avez menti au sujet d’Emily et que vous m’avez vendu à Henri », ajouta John.

Wisdom s’efforça de sourire.

« Que puis-je dire pour ma défense ? Par bonheur, vous semblez tous deux fort capables et tenaces face à l’adversité. Qui sont vos camarades, et comment se fait-il que tant de vivants apparaissent dans notre triste monde ?

– Peu importe, dit John. Nous sommes à la recherche de deux femmes et de deux enfants.

– Mais de qui voulez-vous parler ? »

John demanda à Brian et à Trevor d’immobiliser les bras de Wisdom, avant de s’adresser à celui-ci :

« Très bien, Solomon, on peut s’y prendre en douceur, ou brutalement. C’est vous qui choisissez. Je ne plaisante pas. Chaque minute, chaque jour est précieux. Dans vingt-sept jours, nous devrons être de retour à Dartford avec eux afin de retourner chez nous. Nous savons qu’ils sont passés par ici, et tout me pousse à croire que vous avez déjà revendu la marchandise. Parce que c’est ce qu’ils sont à vos yeux. Vous finirez par nous dire où ils sont allés, d’une façon ou d’une autre. Dans dix secondes, je vais vous couper la main gauche. Dix secondes plus tard, ce sera au tour de votre main droite. Après, eh bien, fiez-vous à votre imagination. Puis j’irai en personne vous balancer dans cette salle de décomposition que vous m’avez montrée, au pied de la colline. C’est parti : dix, neuf, huit… »

Wisdom tenta de se débattre, mais les poignes de Brian et de Trevor étaient trop puissantes : il s’avoua aussitôt vaincu.

« Cessez. Je vais parler. Ils ont pris des routes différentes.

– Espèce d’enculé ! » hurla Emily en se ruant sur lui.

Même John fut surpris par cette réaction : il ne l’avait jamais entendue jurer auparavant. En revanche, il souscrivait entièrement à l’opinion qu’elle venait d’exprimer à l’endroit de l’homme squelettique tout vêtu de noir. Il la retint à temps et lui murmura quelque chose à l’oreille qui l’apaisa.

« Où sont-ils ? demanda-t-il froidement.

– Les enfants et la femme prénommée Delia ont été livrés à la reine Mathilde. La jeune femme, Arabel, est partie rejoindre le roi Pierre d’Ibérie. »

Ce fut au tour de Trevor de réagir sans crier gare :

« Vous êtes en train de dire que vous avez séparé une mère et ses enfants ? »

Wisdom ne put qu’acquiescer, et Trevor lâcha son bras pour lui décocher un coup de poing en pleine bouche. Wisdom cracha un panache de sang et une dent jaune sur son bureau.

Trevor s’excusa aussitôt de s’être laissé aller, mais Emily l’en remercia.

John tira un mouchoir de la poche de la redingote de Wisdom pour le lui donner et le courtier pressa le carré de tissu contre sa bouche.

« Si vous tenez à ne pas finir dans la salle de décomposition, vous allez nous dire tout ce que nous avons besoin de savoir pour les retrouver. Si vous n’arrivez pas à me convaincre que vous ne nous avez caché aucun détail, ça finira mal pour vous. Vous êtes peut-être un putain de menteur professionnel, mais dites-vous que j’ai dans la tête un détecteur à conneries hautement sophistiqué. Et à présent, parlez. »

Wisdom considéra tristement sa dent et se mit à tout expliquer. Lorsqu’il eut fini, il releva les yeux vers John, comme un gladiateur aurait regardé un empereur pour connaître son destin.

« Très bien, Solomon. Je décide de vous croire. Nous allons vous laisser vos doigts et vos orteils, mais il y aura tout de même des conséquences. Messieurs, faites-les sortir, lui et son garde, et ligotez-les ensemble. On vous rejoint dans quelques minutes. »

Emily et John inspectèrent la maison. Ils trouvèrent la servante de Wisdom dans la cuisine et lui dirent de quitter les lieux dans son propre intérêt. Elle sortit en se dandinant aussi vite que possible, semblable à un canard obèse, et, en voyant son maître ficelé sur l’herbe, pressa encore plus le pas. John trouva un coffre dans le bureau et le jeta à plusieurs reprises sur le bord de l’âtre jusqu’à ce qu’il s’ouvre sur une bonne quantité de pièces d’or et d’argent, qu’il transvasa aussitôt dans son sac. Puis, allumant une chandelle à une braise du foyer, il se mit à mettre le feu aux meubles et aux rideaux.

Dehors, des panaches de fumée sortirent des fenêtres ouvertes et Wisdom, dos à dos avec Caffrey, commença à se lamenter sur le sort de sa pauvre demeure incendiée.

« Vous aurez aussi besoin d’un nouveau bateau, fit remarquer John.

– Vous m’épargnez ? gémit Wisdom, allongé sur le côté.

– On dirait bien.

– Pourquoi ?

– Parce que nous ne sommes pas comme vous, répondit John. Nous ne sommes pas des pourritures cupides. »

Jusqu’au pied de la colline, ils entendirent Wisdom pleurer tout ce qu’il avait perdu. Sur le quai, John prononça les mots que tous s’attendaient à entendre :

« Ça ne me plaît pas du tout, mais on savait que ça risquait d’arriver. On va devoir se séparer. Emily et moi iront chercher les gamins et Delia au château de Hampton Court. Brian et Trev, vous allez devoir vous rendre en Ibérie pour retrouver Arabel. Ce ne sera pas facile.

– On est prêts à relever le défi, répondit Trevor. On va la retrouver, Emily, pas d’inquiétude. Je vous envoie un SMS dès qu’on arrive. »

Elle le serra dans ses bras, les larmes aux yeux.

Puis Trevor ajouta :

« Alors, Brian, vous pensez être en mesure de nous emmener jusqu’en Espagne ?

– En temps normal, j’aurais pris un taxi pour me rendre à Heathrow.

– Vous, un taxi ? s’exclama John. Une voiture avec chauffeur, plutôt. »

Brian ricana.

« En plein dans le mille. C’est dans mon contrat. Mais dans la situation qui est la nôtre, nous allons devoir relier l’estuaire, traverser la Manche et mettre voile sur le golfe de Gascogne. Une fois sur la terre ferme, nous improviserons. Ça vous dérange si on prend le meilleur navire des deux ?

– Choisissez celui que vous préférez.

– Celui à bord duquel nous sommes arrivés ici, dans ce cas. Ça ira, avec l’autre ?

– Je me débrouillerai, répondit John. Inutile de vous rappeler qu’il nous reste trois semaines et six jours. Nous n’avons trouvé ni horloge ni montre chez Wisdom, ce qui veut dire que nous devrons compter chaque aube et ajouter quatre heures à la dernière pour atteindre les dix heures fatidiques. Nous nous retrouverons à Dartford dès que possible, mais en aucun cas après l’heure H. Vous êtes des combattants émérites, ce qui veut dire que, pour ce qui est des bâtons, vous êtes équipés. Et voici pour les carottes. »

John ouvrit son sac à dos et leur donna la moitié des pièces. Puis il réfléchit un instant et leur donna un des livres.

Brian l’inspecta avant de le ranger dans son sac.

« En espérant qu’ils lisent l’anglais. »

Ils s’embrassèrent, se souhaitèrent bonne chance et finirent par se séparer. Le vent était favorable à John et Emily qui remontaient en direction de Londres, les courants étaient favorables au bateau de Brian et Trevor.

Alors que leurs embarcations s’éloignaient l’une de l’autre, ils se saluèrent une dernière fois de la main.

« Les reverra-t-on ? » demanda Emily.

John répondit en hissant la grand-voile :

« Les chances sont minces. Mais ce sont tous deux des hommes extraordinaires. »

 

Leur arrivée à Hampton Court ne passa pas inaperçue. Les quais du palais fourmillaient d’hommes qui déchargeaient provisions et équipement militaire de la campagne française. John n’étant pas aussi bon navigateur que Brian, il heurta les quais de la proue, avant de lancer une amarre à l’un des soldats stupéfaits.

En descendant du bateau, John annonça qu’ils venaient voir le roi, ou Cromwell.

Le soldat le plus proche, un malheureux, borgne et boiteux, renifla dans leur direction et déclara qu’ils étaient de bien étranges créatures.

« C’est précisément pour cette raison qu’ils nous accorderont audience, répliqua John.

– Le roi n’est pas encore arrivé, mais il est en route.

– Il a survécu à la bataille de Francie ? demanda John.

– Comment êtes-vous au courant ?

– J’y étais. »

Un officier se fraya un chemin à travers la foule qui s’était massée pour admirer Emily. Il revenait blessé du combat, avec au bras un bandage dont le tissu était souillé de sang séché.

« Place, place. Vous deux, vos noms.

– John Camp et Emily Loughty. »

C’était un jeune homme aux longs cheveux blonds, magnifiques malgré leur saleté.

« D’où venez-vous ? demanda-t-il d’un ton autoritaire.

– Du même endroit que vous, mon ami, répondit John. Mais nous ne sommes pas morts.

– Comment cela est-il possible ?

– Je vous en supplie, ne nous obligez pas à raconter ça une fois de plus, répondit Emily.

– Le roi connaît toute notre histoire, dit John. Cromwell également.

– Dans ce cas, remettez-moi vos armes et votre sac.

– Pour les armes, oui, mais pour le sac, c’est non. Vous pouvez regarder à l’intérieur, mais rien de plus. Croyez-moi sur parole, le roi sera très fâché s’il apprend que vous me l’avez confisqué. »

L’officier inspecta le sac de John. Les pièces d’or et d’argent l’intéressèrent beaucoup plus que les feuilles volantes imprimées. Il ne trouva pas de livre. Subrepticement, il subtilisa une pièce d’argent pour sa peine, puis rendit le sac et leur dit de le suivre. Les dockers les suivirent à petits pas, mais l’officier leur aboya aussitôt de retourner à leur tâche.

Au palais, trouvant un membre de la cour, l’officier lui dit deux mots à l’oreille. Le courtisan les fit entrer dans la même pièce où John avait attendu la première fois qu’il était entré dans ces lieux. John et Emily s’appuyèrent dos au mur, tandis que l’officier ne cessait de s’appuyer tantôt sur une jambe, tantôt sur l’autre, en les fixant d’un regard plein de colère qui avait le don d’irriter John au plus haut point.

« C’est de Francie que vous ramenez cette blessure ? demanda-t-il.

– Si fait. Nous nous apprêtions à combattre les Français à l’ouest de Paris. C’était par un matin de brume épaisse. Lorsque la bataille éclata, des bombes mortifères se mirent à pleuvoir. Nous n’avions jamais rien vu de pareil. J’ai été touché par des éclats de métal. Puis la cavalerie a chargé, et c’en fut fini.

– Je suis désolé que vous ayez été blessé, dit John.

– Pourquoi le seriez-vous ?

– Parce que je me sens responsable. Ces grenades étaient de ma confection. C’est peut-être même moi qui ai lancé celle qui vous a blessé. En fait, c’est sûrement moi. »

Sous le coup de la colère, l’officier se mit à balbutier, mais le courtisan revint et invita John et Emily à le suivre.

John partit en regardant par-dessus son épaule :

« Il faut que vous changiez ce bandage. Évitez à tout prix que la plaie s’infecte. »

Ils furent conduits jusqu’à une petite pièce fort bien aménagée où, assis derrière un vaste bureau, les attendait un homme rasé de près au teint exsangue. À chaque coin de la pièce se tenait un soldat armé d’une épée et d’un pistolet. L’homme assis était étroit d’épaules. Son trait le plus marquant était la profonde cicatrice qui creusait sa joue droite, de l’oreille à la commissure des lèvres. Il était vêtu d’un mélange d’habits modernes et plus anciens.

Il avait en outre un très fort accent irlandais :

« Je m’appelle William Joyce, membre du conseil privé du roi. On m’a dit deux choses vous concernant : d’une, que vous n’étiez pas morts, et de deux, que vous étiez déjà venus en ces lieux. »

Son ton autoritaire était loin de plaire à John.

« Je ne me rappelle pas vous avoir croisé, dit-il en fixant sa cicatrice. Et je n’oublie jamais un visage. »

Par réflexe, Joyce porta la main à sa cicatrice, pour l’en écarter aussitôt en répondant :

« Et je n’aurais pas manqué de me souvenir de vos visages si je vous avais vus. En particulier celui de cette ravissante créature. J’ai cru comprendre que vous étiez au palais il y a un mois. »

L’intérêt de Joyce pour Emily braqua John.

« Moi oui, pas elle.

– Je m’occupais d’une affaire pressante dans l’arrière-pays, dit Joyce. À mon retour, j’ai su que le roi se préparait à traverser la Manche, après avoir mis en déroute la flotte ibérique. Je suis resté ici, à tenir le fort, comme vous autres Américains avez coutume de dire.

– Comment savez-vous que je suis américain ?

– À votre accent et, bien entendu, à votre effronterie. Je suis né à New York, voyez-vous, à Brooklyn plus précisément, et j’y ai passé mon enfance, avant que ma famille décide de rentrer en Irlande.

– Ah oui ? lança John. Et quand était-ce ?

– Au début du XXe siècle. Et d’où venez-vous, chère âme ? demanda-t-il à Emily.

– D’Écosse.

– Je vois. » Joyce se tourna vers John. « Pourriez-vous m’expliquer par quel miracle vous vous êtes retrouvés ici sans trépasser ?

– Me demandez pas ça à moi, mon vieux. C’est elle, la scientifique.

– Admirable ! s’exclama Joyce. Eh bien, mademoiselle…

– Docteur Loughty.

– Ayez donc l’obligeance de m’expliquer, docteur Loughty, comment vous êtes arrivés ici. »

Il écouta attentivement la réponse, en faisant courir l’un de ses longs doigts sur sa cicatrice, l’écartant à chaque fois qu’il se rendait compte de son tic. Quand Emily eut terminé son explication bien rodée, il exprima son étonnement dans un marmonnement, puis inspira longuement pour expirer à travers ses lèvres, comme un cheval.

Il se réprimanda aussitôt :

« Je ne devrais pas faire ça. Cela me conforte dans la caricature qu’on faisait de moi.

– Quelle caricature ? demanda John.

– Vous ne devez pas avoir la moindre idée de qui je suis. Vous êtes bien trop jeune, et je suis certain de ne pas avoir laissé mon empreinte dans l’histoire, mais durant la guerre, la Seconde Guerre mondiale j’entends, les Britanniques me surnommaient Lord Haw-Haw, par analogie avec les braiments d’un âne.

– Pourquoi ce sobriquet ? demanda Emily.

– Pour me tourner en ridicule, certainement. Je faisais de la propagande, j’avais un programme radio diffusé de Hambourg à destination de l’Angleterre. Il n’était pas très populaire de ce côté-ci de la Manche.

– Vous travailliez pour le compte des nazis, dit Emily d’un ton glacial.

– Tout à fait. Et pour avoir dit la vérité sur les Juifs et les communistes, j’ai été exécuté à la prison de Wandsworth en 1946.

– Exécuté pour trahison ? demanda John.

– Pour ce seul crime, effectivement.

– Il faut généralement un peu plus pour se retrouver en enfer.

– Oh, c’est que j’ai dû également me venger de cette vermine juive qui avait lacéré mon visage au rasoir en 1924, suite à une réunion politique. Ce n’était pas même une réunion de fascistes : c’était un congrès de conservateurs ! J’ai par la suite rejoint la British Union of Fascists1. Enfin, mes amis et moi avons mis la main sur deux youtres communistes, et je me suis vengé. En leur infligeant bien plus qu’une estafilade à la joue, vous pouvez me croire.

– Vous êtes vraiment quelqu’un de charmant », commenta Emily.

Joyce s’assombrit soudain et lui répondit :

« Votre ironie est plus que déplacée.

– Je m’étonne de ne pas vous voir du côté des Germains, dit-elle. Jusqu’à une date récente, Himmler avait le vent en poupe.

– Que voulez-vous dire par “jusqu’à une date récente” ?

– Je lui ai tordu le cou il y a deux semaines, expliqua John.

– Vraiment ? Barberousse va assurément s’en trouver affaibli… Quoi qu’il en soit, c’est à Londres que j’ai fait mes premiers pas en enfer. Solomon Wisdom a su évaluer mes talents et il m’a vendu au roi. Pourquoi souriez-vous ainsi ?

– Solomon a dû prendre une retraite anticipée.

– Lui avez-vous tordu le cou, à lui aussi ?

– J’ai résisté à la tentation, cette fois. Mais de sérieux travaux de reconstruction l’attendent.

– Vous êtes un sacré fier-à-bras, dites-moi ! Sachez que si vous essayez de vous en prendre à moi, mes gardes vous découperont en petits morceaux. Et pour revenir à mon histoire, bien que je ne sois pas un guerrier, le roi Henri a su apprécier à leur juste valeur mes talents d’organisateur et, à présent que Cromwell et d’autres membres du conseil privé sont partis en campagne, je me retrouve seul aux commandes du royaume. Et à ce titre, je dois statuer sur vos cas, et ceux des autres.

– Quels autres ? demanda aussitôt Emily.

– Ces derniers temps, vos semblables pullulent ici-bas.

– Est-ce que les enfants sont ici ? demanda-t-elle d’un ton impérieux.

– J’ai observé cet incroyable afflux de vivants, et voici ce que j’en ai déduit, déclara Joyce en ignorant sa question, confortablement adossé à son siège. Vous n’acceptez pas la place qui vous incombe. Vous n’avez pas payé l’écot en vigueur, en l’espèce, la désagréable expérience du décès. Quand on en passe par là, on ne met pas longtemps à comprendre que ce sort est le prix à payer pour quelque acte ignoble dont on a pu se rendre responsable. On apprend vite qu’il n’y aura pas d’appel, pas d’arrangement possible pour échapper à son châtiment éternel. Pour résumer, on se sait vaincu. Vous autres semblez ignorer que vous l’êtes tout autant, et vous n’en acceptez pas les conséquences. Disons les choses plus simplement encore. C’est moi qui décide. Pas vous. C’est à vous de répondre à mes questions, et non l’inverse. »

Emily n’avait pas l’intention de se laisser faire. Elle lui lança un regard farouche.

« Je vais vous poser à nouveau ma question : est-ce que les enfants sont ici ? »

Joyce se leva soudainement, furieux, et ordonna aux gardes de les saisir et de les jeter au cachot.

« Ça va mal se terminer pour vous », l’avertit John, mais Joyce ne voulut rien entendre.

Dans un premier temps, John crut à ses chances. Quatre contre un, Joyce étant si frêle qu’il ne l’inclut pas même à l’équation : c’était faisable. Il fit craquer ses phalanges, prêt au combat, mais en l’espace de quelques secondes un contingent d’hommes armés fit irruption dans la pièce et, pour le bien d’Emily et de leur mission, il décida de se laisser faire.

 

Au dernier étage de l’aile occupée par la reine et sa suite, de vigoureuses sautes de vent soufflaient par les fenêtres ouvertes, faisant remuer les rideaux. Soulevé par une bourrasque plus violente que les autres, un pan de tissu s’accrocha à un bouquet de fleurs et fit tomber le vase, qui se brisa par terre. En temps normal, la reine Mathilde serait entrée dans une colère noire, mais en ce jour rien ne semblait pouvoir la contrarier. Ses servantes s’empressèrent de tout nettoyer en lançant des regards furtifs dans sa direction, attendant le moment où elle s’en prendrait à elles, mais elle les ignora royalement. Toute son attention était focalisée sur autre chose.

Les enfants.

En regardant Belle et Sam jouer avec des tasses et des soucoupes sur le tapis, elle affichait une expression douce et épanouie, à mille lieues de la figure austère et impassible qu’on lui connaissait. Elle observait les enfants, et Delia l’observait elle, déterminée à protéger la petite fille et le petit garçon, mais ne disposant malheureusement d’aucun moyen tangible de le faire.

« Quel âge avez-vous dit qu’ils avaient ? demanda Mathilde.

– Le garçon a trois ans, la fille deux, répondit sèchement Delia.

– On finit par oublier… » dit la reine, sans finir sa phrase.

Delia fit semblant de ne pas avoir compris :

« Oublier quoi ?

– À quoi ressemble un enfant. Cela fait si longtemps. Si longtemps.

– Ils ont besoin de leur mère.

– Vraiment ?

– Oui.

– Et où avez-vous dit qu’elle se trouvait ?

– Je l’ignore. Peut-être pourriez-vous le demander à Solomon Wisdom.

– Si ma mémoire est bonne, je n’ai eu besoin d’une mère que pour m’enfanter. J’ai été élevée par des nourrices et des servantes.

– À quand cela remonte-t-il ?

– Je n’ai jamais pris plaisir aux sciences mathématiques, et le temps qui passe m’indiffère. Mais si vous tenez vraiment à le savoir, au XIIe siècle après Notre-Seigneur.

– Eh bien ces enfants appartiennent au XXIe siècle. Et à notre époque, ce sont les mères qui s’occupent de leurs enfants. »

La reine fronça les sourcils à l’attention de Delia et, remarquant l’irritation croissante de Mathilde, l’une de ses suivantes, Phoebe, une ravissante jeune femme aux cheveux d’un noir de jais, morte au XVIIIe siècle, intervint :

« Vous seriez bien avisée, dame Delia, de vous montrer plus respectueuse envers Sa Majesté. »

Delia, qui n’était pas du genre à se laisser dicter sa conduite, dans son monde comme dans celui-ci, s’apprêtait à creuser sa propre tombe, mais Belle releva soudainement la tête pour demander :

« Elle est où, maman ? Je veux ma maman. »

La reine répondit aussitôt :

« Ne pense plus à elle. Tu peux m’appeler maman si tu le souhaites, mon enfant.

– T’es pas notre maman, dit Sam.

– Peut-être pas, mais je suis votre reine, jeune homme, et tu ferais bien de ne jamais l’oublier.

– Nom de Dieu ! s’écria Delia. C’est complètement idiot ! On ne parle pas comme ça à un enfant ! »

Mathilde leva brusquement la main.

« Assez ! Au cachot ! ordonna-t-elle aux gardes. Je désire les voir jouer en paix. »

 

Durant son dernier passage à Hampton Court, John n’avait pas eu le loisir de visiter cette partie du palais. Sous bonne garde, ils parcoururent de longs couloirs jusqu’à une petite porte de chêne noircie par les siècles. À la lueur des torches, le groupe descendit un escalier de pierre très raide, pour se retrouver dans une cave humide.

« Tout ça ne me dit rien qui vaille, remarqua Emily.

– Dès qu’un type plus influent que ce connard de nazi apprendra où on est, il va devoir prendre l’habitude de se balader avec sa tête sous le bras, répondit John.

– J’espère que tu as raison. Chaque jour passé ici sera irrémédiablement perdu. »

Ils enfilèrent une galerie étroite et sombre débouchant sur une salle plus vaste, éclairée par des torches, donnant sur une série de cellules fermées. Des visages sales et émaciés apparurent entre les barreaux de la petite fenêtre, suppliant qui en anglais, qui en français, qui en espagnol, qui en néerlandais. L’un des soldats pointa l’une des portes et demanda au garde qui bâillait s’il restait de la place pour deux nouveaux prisonniers.

« J’en ai déjà cinq dans celle-ci. Ils risquent d’être un peu serrés au début, mais dans un mois, quand ils auront bien maigri comme il faut, ils seront plus à l’aise. »

Il alla déverrouiller la porte et l’ouvrit dans un grincement de gonds. John s’attendait à ce qu’il règne à l’intérieur une puanteur digne d’une salle de décomposition, mais ce n’était finalement pas si terrible. À la faible lueur d’une petite lampe à huile, il aperçut cinq personnes hagardes, trois hommes et deux femmes, assis sur la paille. Bien que terrorisés, ils avaient l’air en bonne santé et bien nourris. La question de John les stupéfia :

« Vous seriez pas de South Ockendon, par hasard ?

– Comment le savez-vous ? répliqua Martin.

– Un gros coup de chance. Je m’appelle John Camp, et voici Emily Loughty.

– Je suis si heureuse qu’on vous ait retrouvés, dit Emily.

– Que vous nous ayez retrouvés ? demanda Alice. Parce que vous nous recherchiez ?

– Exactement, approuva John en s’accroupissant. Vous étiez huit, c’est ça ? »

Charlie était désespéré.

« J’ai perdu mon père, mon grand-père et mon frère, balbutia-t-il dans des sanglots. Je suis le seul encore en vie. Je suis tout seul. J’aurais dû faire quelque chose. C’est moi qui aurais dû mourir à leur place.

– Je suis vraiment désolée, dit Emily. C’est horrible. »

Tony quant à lui n’était pas d’humeur à la compassion.

« Dites, vous êtes qui, au juste ? Vous venez d’où ? Comment saviez-vous qu’on était ici ? Comment a-t-on atterri ici ? On veut des réponses, bordel !

– Je veux juste rentrer chez moi, est-ce qu’on peut rentrer maintenant ? interrompit Tracy, apathique, ce qui avait le don d’énerver Tony.

– Silence, laisse-le parler, lui lança-t-il sèchement.

– Ne lui parle pas comme ça, dit Alice. Cette pauvre jeune femme a été arrachée à ses enfants. »

Emily s’accroupit à côté de Tracy.

« Où étaient-ils quand c’est arrivé ?

– À l’école. J’étais chez moi et eux étaient à l’école.

– Dieu merci, ils n’ont pas été mêlés à tout ça, fit Emily pour la réconforter.

– Et c’est quoi, au juste, “tout ça” ? s’écria Tony. Vous allez répondre à mes putains de questions, à la fin ?

– OK, on se détend, mon vieux », dit John.

Martin tendit la main pour calmer Tony mais celui-ci la repoussa énergiquement.

« Tony, tu vas encore te mettre dans tous tes états, dit Martin d’un ton implorant.

– Avant que nous répondions à vos questions, permettez-moi de vous en poser une seule, dit Emily. Avez-vous vu des enfants ici ?

– Non, répondit Alice. On nous a appris qu’il n’y en avait pas, dans ce monde.

– Ma nièce et mon neveu ont atterri ici. Vous avez entendu quelqu’un parler d’eux ? »

Alice secoua la tête.

« Bon, dit John. On va vous expliquer ce qu’on sait, à présent. Tout a commencé il y a environ six semaines. »

John et Emily leur racontèrent tout, en débutant par le démarrage du super-collisionneur qui avait précipité Emily en enfer, pour finir sur leur audience avec William Joyce qui leur valait de se retrouver dans leur cellule. Chaque fois que Tony semblait sur le point d’interrompre le récit par une question, Martin l’en dissuadait par un mot gentil ou par un geste discret. Lorsque John et Emily eurent fini, Tony, incapable de contenir sa colère, se leva et s’adressa directement à Emily :

« Quelle arrogance ! L’arrogance absolue des scientifiques. Vous vous attendiez à quoi, en faisant joujou avec la nature ? Et c’est à nous d’en souffrir les conséquences. Je n’ai que du mépris pour vous.

– Ce n’est pas juste, Tony, dit Martin. Ils sont venus ici pour nous sauver et nous ramener chez nous.

– Ne sois pas naïf, répliqua Tony. Ils sont venus sauver sa famille à elle. Ils sont juste tombés sur nous par hasard.

– Nous avons pour mission de vous ramener tous, intervint John. Tomber sur vous par hasard, c’est quand même tomber sur vous. Et je ne suis pas du genre à cracher sur un coup de chance.

– Mais vous êtes prisonniers, comme nous, dit Charlie. Comment comptez-vous nous faire sortir d’ici ? »

John avait une réponse toute prête.

« Ce type qui nous a jetés au cachot, cet enfoiré de William Joyce… mon sentiment, c’est que dès qu’un de ses supérieurs découvrira ce qu’il a fait, on sera libérés, et c’est lui qui croupira ici.

– D’accord, admettons, dit Martin. Et d’ici là ?

– Il nous faudra attendre, tout simplement, répondit Emily. Nous vous avons dit qui nous étions. Pour mettre toutes nos chances de nous en sortir, nous allons devoir coopérer et tirer profit de tous les talents dont nous disposons. J’aimerais en apprendre un peu plus sur chacun d’entre vous. »

Martin fut le premier à se présenter :

« Je suis médecin. Responsable dans un hôpital. J’aurais dû m’y rendre à dix heures du matin pour une réunion, mais elle a été annulée, et Tony et moi avons décidé plus ou moins spontanément de passer la matinée à la maison. C’était une chouette matinée. On buvait notre café en lisant le journal quand tout à coup, eh bien…

– Eh bien la chouette matinée s’est transformée en matinée de merde, coupa Tony d’un ton amer. En fait, c’est Martin qui m’a convaincu de prendre ma matinée.

– Ce n’est pas la première fois, dit Martin.

– Ça, c’est sûr ! répliqua Tony. J’avais rendez-vous avec un client ce matin. Martin a su me convaincre et je me suis fait porter pâle. Je suis architecte. Mon cabinet est spécialisé dans les commandes commerciales et résidentielles. Le client que je devais voir veut remplacer la vieille maison de campagne pleine de charme qu’il a achetée par une grosse résidence bien tape-à-l’œil. J’ai essayé en vain de le convaincre de retaper sa maison selon les règles de l’art, mais il est déterminé à la raser pour faire bâtir un gros machin de nouveau riche. En fait, je n’ai pas eu beaucoup à me forcer pour feindre la maladie : la simple idée de ce rendez-vous me donnait la nausée.

– Depuis combien de temps êtes-vous ensemble ? demanda Emily.

– Dix ans, répondit Martin. Si on s’en sort vivants, on se marie.

– Si on s’en sort vivants et que je ne change pas d’avis d’ici là, dit Tony.

– Vous êtes tous invités, ajouta Martin.

– J’accepte bien volontiers, fit John. Merde, avec un peu de chance, on pourra même organiser un double mariage.

– C’est une proposition ? » demanda Emily.

John lui prit la main.

« Peut-être bien.

– Merci de donner l’exemple, Martin et Tony, dit-elle en arborant un large sourire. Et si le peut-être se transforme en oui, alors assurément ce sera un double mariage.

– Je veux bien y assister, à condition de trouver un baby-sitter, dit doucement Tracy.

– Tu n’auras qu’à emmener les enfants, proposa Martin. Tony a, quoi, six neveux et nièces, c’est ça ? Plus on est de fous, plus on rit. Excuse-moi, mais je ne t’ai même pas demandé le nom de tes enfants ni celui de ton mari. Ça fait des années qu’on est voisins. On ne vous a jamais invités chez nous.

– Mon mari s’appelle Dan. Il est informaticien dans une grosse boîte. Vous vouliez savoir quels talents on avait. À part être mère au foyer, je ne sais rien faire d’autre. Je ne sais pas trop quelle aide je vais pouvoir apporter.

– Tu as plein de talents pratiques, ma belle, dit Alice. Ne te sous-estime pas comme ça.

– C’est gentil, mais à part tenir une maison, je ne sais rien faire d’autre, vraiment. Enfin, pour finir de répondre à tes questions, Martin, notre fils s’appelle Jeremy. Il a huit ans. Notre fille s’appelle Eva. Elle en a dix. Je me demande bien où ils peuvent être, à quoi ils peuvent penser. Vous croyez qu’on leur a expliqué ce qui m’est arrivé ? Ce qui nous est arrivé ?

– Je l’ignore, répondit Emily, mais j’en doute quand même. Les autorités tiennent à tout prix à garder cette affaire sous le sceau du secret. Ils ont monté de toutes pièces une histoire de bioterrorisme afin d’évacuer la zone résidentielle, ce qui me pousse à croire qu’on a dû dire à votre mari que vous étiez en quarantaine et qu’il vous était impossible de communiquer avec le monde extérieur.

– Tant mieux, jugea Tracy. Dan fait confiance aux autorités. Il croira ce qu’on lui dira. Mais il va se faire un sang d’encre pour moi.

– Cela, je n’en doute pas, dit Emily.

– Est-ce que je pourrai lui révéler la vérité à mon retour ? demanda Tracy.

– Ils voudront certainement vous contraindre à garder le silence, répondit John. Un bon conseil : faites-leur cracher des millions en échange.

– Et la mort de mon père, de mon frère et de mon grand-père, elle vaut combien ? lança Charlie. Comment on fait pour mettre un prix sur nos morts ? »

John hocha positivement la tête.

« Tout ce que je suis en train de dire, c’est que vous êtes tous des victimes, et les victimes ont toujours droit à des dédommagements. En l’occurrence, des méga-dédommagements. Et toi, c’est quoi ton histoire, mon gars ?

– Moi ? dit Charlie. Je bosse dans le BTP. On faisait des travaux de rénovation dans une maison. C’était juste un jour de taf comme un autre. On allait ouvrir notre thermos de thé quand tout a basculé. Pour toujours.

– OK, dit John. On a un ouvrier dans le bâtiment, un médecin, un architecte, et surtout, en la personne de Tracy, une déesse domestique. » Il se tourna vers Alice. « Et vous ? »

Alice soupira.

« Je suis inspectrice pour la mairie. J’étais électricienne, mais mon entreprise a fait faillite. Je doute que mes talents soient très utiles ici. Je n’ai pas vu une seule ampoule, un seul fil électrique. Je suis divorcée, plus d’enfants à charge, et mes chats me manquent. J’espère que mon voisin s’en occupera.

– Je crois que vous vous trompez, au sujet de vos talents, Alice, dit Emily. Certaines personnes ici donneraient tout pour avoir un réseau électrique, mais ils en sont très loin technologiquement. Il y a tout juste de quoi alimenter des lignes télégraphiques en Britannie, et dans certains coins du continent.

– Je ne suis pas ingénieure, rien qu’une simple électricienne, mais je ferai de mon mieux pour contribuer à l’effort du groupe. »

John passa une partie de la journée à inspecter chaque centimètre carré de la cellule, en quête d’une façon de s’en échapper, mais les murs étaient faits de solides blocs de pierre. Le sol de terre tassée aurait pu se prêter au creusement de galeries, mais quand bien même auraient-ils disposé d’outils adaptés, ces travaux auraient nécessité plusieurs semaines, avec le risque d’être découverts à tout instant. La porte de la cellule était massive, mais tout objet en bois était par définition vulnérable. Le problème, c’étaient les gardes postés de l’autre côté.

Les prisonniers passèrent le temps en discutant, assis par terre, partageant les reliefs du repas matinal et fixant la flamme vacillante de la lampe, sans laquelle ils se seraient retrouvés dans des ténèbres quasi totales.

Un visage apparut derrière les barreaux de la fenêtre et le verrou cliqueta. Des soldats pénétrèrent dans l’espace plus que réduit et l’un d’eux pointa un pistolet à silex sur John. De toute évidence, ils le considéraient comme la plus grande menace potentielle. L’ensemble des prisonniers se leva.

« Vous ! Dans le coin.

– Moi ? dit John d’un ton encore plus menaçant que l’ordre qu’il venait de recevoir.

– Oui, vous.

– Pourquoi ? »

Un garde dont la tunique portait de jolis boutons s’en mêla :

« Faites ce qu’on vous dit ou on vous met du plomb dans la cervelle. Et les autres prisonniers connaîtront le même sort. »

John regarda Emily. L’expression suppliante de celle-ci le convainquit de reculer d’un pas pour se retrouver dans le coin.

Jolis-Boutons pointa alors Emily et lui dit :

« Vous, suivez-moi. »

John se mit alors à se figurer la meilleure chorégraphie qui lui permettrait de neutraliser les soldats sans qu’aucun camarade ne soit blessé. Il s’emparerait en un éclair du pistolet, descendrait Jolis-Boutons puis s’occuperait des autres. Mais dans un espace si réduit, il aurait été miraculeux qu’aucun innocent ne soit blessé par une balle ou une lame.

« Où m’emmenez-vous ? demanda Emily d’une voix forte.

– William Joyce désire profiter de votre compagnie », répondit Jolis-Boutons d’un ton scabreux.

John en avait trop entendu. Il était hors de question qu’il laisse emmener Emily.

Il était temps de passer à l’action.

« Soldats ! tonna une voix derrière eux. Reculez-vous ! »

Jolis-Boutons reconnut la voix et ordonna à ses hommes de faire place.

L’homme en robe qui se glissa dans la cellule à petits pas rapides scruta les visages des prisonniers, pour fixer enfin John.

« John Camp ! s’exclama-t-il. C’est donc vrai.

– Monsieur Cromwell, salua John qui sentait toute agressivité le quitter. Vous ne vous imaginez pas le plaisir que j’ai de vous revoir. »
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Thomas Cromwell était de taille moyenne, mais sa forte présence le faisait paraître bien plus imposant qu’il n’était.

« Que font ces personnes au cachot ? » demanda-t-il d’un ton impérieux.

Jolis-Boutons, plus qu’intimidé par la colère de Cromwell, répondit piteusement :

« Ce sont les ordres du conseiller Joyce.

– Vraiment ? Soit, je m’occuperai de lui plus tard. Il semblerait que la porte séparant nos deux mondes se soit ouverte plus grand encore, monsieur Camp. Vous tous, vivants, êtes les invités de Sa Majesté le roi Henri. Vous serez logés comme il se doit et il vous sera servi force provisions de nourriture et de boisson. Monsieur Camp, je vous prie de me suivre. Le roi vient tout juste de rentrer de sa triste mésaventure en Francie. Bien qu’indisposé, il souhaite que vous lui expliquiez vos actes.

– Je vous suivrai, répondit John, mais pas sans cette femme. Monsieur Cromwell, je vous présente Emily Loughty.

– Ah, la femme que vous recherchiez si ardemment. Vous voilà réunis. Je comprends mieux votre indéfectible persévérance, à présent. Mes hommages, madame.

– C’est un honneur de faire votre connaissance, monsieur, répondit-elle.

– Attendez, attendez, lança Tony. C’est le vrai Thomas Cromwell ?

– En chair et en os, ou tout du moins leurs équivalents infernaux, répondit Cromwell.

– Je viens de finir une excellente biographie à votre sujet, s’enthousiasma Tony. C’est incroyable. »

Cromwell le considéra en plissant les yeux, puis lui répondit :

« L’incroyable est ici la seule monnaie courante. »

Lorsqu’ils entrèrent dans la chambre du roi Henri, les narines de John et d’Emily furent assaillies par une puanteur plus grande encore que l’odeur naturelle des Damnés : à celle-ci s’ajoutait la pestilence douçâtre d’une blessure infectée. Henri était assis dans son lit, calé entre des coussins, le visage déformé par la douleur, les joues creusées.

Il parvint cependant à lever la main et pointer John du doigt.

« Je savais que c’était vous, sur le champ de bataille. Je l’avais bien dit à Cromwell. » Il désigna ensuite le duc d’Oxford, son commandant des forces terrestres, et s’adressa à lui : « Vous ne me croyiez pas, hein Oxford ? Vous étiez convaincu qu’il avait péri à bord du Hellfire. Mais vous n’êtes pas mort en mer, n’est-ce pas John Camp ?

– Pas du tout, Majesté, répondit John en souriant. Le Hellfire a tenu bon, mais s’est fait couler par les Ibériques alors que nous rentrions en Angleterre.

– Et qu’est-il advenu de mon amiral ? Qu’est-il advenu de Norfolk ? »

Les détails de la disparition du duc de Norfolk auraient été très mal accueillis, aussi John répondit simplement :

« Il repose en mer, j’en ai bien peur. » Puis changeant de sujet, il ajouta : « Et voici Emily Loughty, la femme que je recherchais. »

John ne l’avait jamais vue aussi stupéfiée : en présence du monarque le plus illustre de l’histoire d’Angleterre, elle avait toutes les peines à garder la tête froide. Pour la première fois de sa vie, elle fit une révérence, avant de s’adresser au roi :

« Je suis ravie de faire votre connaissance, Votre Majesté.

– Elle est effectivement d’une rare beauté, remarqua Henri. La perte de navires et d’amiraux semble bien minime à côté. Mais je ne peux m’empêcher de constater que vous n’êtes pas parvenus à retourner dans votre monde.

– Au contraire, nous avons réussi, dit John, mais nous sommes de retour. »

Les visages du roi et de Cromwell reflétèrent leur surprise et Henri demanda de plus amples explications.

Ce fut Emily qui répondit :

« Le passage entre nos deux mondes s’est élargi, Votre Majesté. Ma sœur et ses deux jeunes enfants, entre autres personnes, sont arrivés ici. John et moi sommes venus les chercher.

– Par tous les diables, dit Henri en grimaçant de douleur. Si seulement mes soldats étaient aussi courageux… »

John l’interrompit :

« Solomon Wisdom a vendu les enfants à votre épouse.

– À mon épouse ? La reine ? demanda Henri. Vous me l’apprenez, je viens tout juste d’arriver. Je n’ai pas encore eu le loisir de lui rendre visite. Cromwell, peut-être pourriez-vous vous renseigner ?

– Je n’y manquerai pas, Votre Majesté.

– Bien, à présent, mes docteurs doivent m’ausculter, grogna Henri. Je suis au plus mal. Nous nous reparlerons bientôt. Je suis fort fâché de vos actions contre l’intérêt de la couronne, monsieur Camp. Fort fâché, assurément. Vous allez devoir en payer le prix. »

John hocha positivement la tête, mais répondit :

« L’un des vivants que vous venez de relâcher est médecin. Je pense qu’il serait judicieux de le laisser jeter un coup d’œil à votre blessure.

– Comment savez-vous, pour ma blessure ? demanda Henri.

– Je la sens d’ici. »

Le roi parut contrarié, puis éclata de rire.

« Votre franchise est vraiment hors du commun, monsieur Camp. Faites venir ce médecin vivant. »

 

Martin souleva les draps pour révéler une jambe grotesquement enflée. Durant le trajet entre les chambres confortables que s’étaient vu attribuer les disparus de South Ockendon et celle du roi, Martin avait fait part à John et Emily de son appréhension à l’idée de voir le roi Henri, et à plus juste titre de l’ausculter. Pourtant, lorsqu’il se mit à l’ouvrage, John observa que Martin retrouvait d’instinct l’aisance du professionnel éprouvé, soulevant sans brusquerie mais sans timidité non plus la robe du roi pour exposer une cuisse gonflée et violacée, ainsi qu’une plaie profonde débordant de pus.

Emily détourna les yeux en frissonnant.

« Pourrais-je avoir un bol d’eau chaude ? demanda Martin en dévisageant les serviteurs qui encerclaient le lit. Et du savon si vous en avez.

– À quelles fins ? demanda Henri.

– J’aimerais me laver les mains avant de poursuivre l’examen médical.

– Et pourquoi donc ?

– Afin de me débarrasser des microbes qui s’y trouvent. Je ne souhaite pas empirer encore les choses.

– Pourquoi ne vous lavez-vous pas les mains avant de toucher ma personne ? demanda le roi d’un ton vif à ses docteurs personnels, des hommes qui, avec leur longues robes et leurs grandes barbes, semblaient sortis d’un passé révolu depuis longtemps.

– Si Votre Majesté le veut, nous serions ravis de le faire », répondit très diplomatiquement l’un d’eux.

On finit par apporter un bassinet ainsi qu’un tissu sec où avaient été posés des bouts de savon de formes irrégulières. Martin les renifla, enfonça un ongle dans l’un d’eux et déclara que cela ferait l’affaire. Le savon ne produisait guère de mousse. Les docteurs du roi l’observèrent se laver laborieusement les mains, avec un mélange de fascination et d’amusement. Après s’être séché les mains dans un carré de lin, Martin demanda la permission de poursuivre l’examen et se mit à palper les jambes royales. Mollets et cuisses étaient recouverts de varicosités et de cicatrices, souvenirs des ulcérations dont Henri avait souffert de son vivant. Bien qu’encore très imposant, Henri était deux fois moins lourd que le colosse qu’il avait été avant sa mort, à l’âge de cinquante-cinq ans. Durant ses dernières années terrestres, il avait dû s’en remettre à toute une armée de serviteurs et à toute une gamme d’équipements pour passer d’une pièce à l’autre de ses palais ou pour monter des escaliers. En enfer, Henri avait recouvré une certaine robustesse et, à n’en pas douter, une mobilité incomparable. La blessure se trouvait sur la cuisse gauche, mais le mollet gauche en portait une plus ancienne. Jeune homme, Henri s’était cassé la jambe durant une joute qui avait failli lui coûter la vie. Pendant le reste de ses jours, il avait souffert d’abcès chroniques au mollet. En examinant le membre malade, Martin se marmonna à lui-même qu’il croyait avoir affaire à une ostéomyélite, problème mineur en comparaison de la plaie qu’il se devait de traiter au plus vite.

Poussant plus loin l’examen, il manipula plus vigoureusement la cuisse blessée. Henry poussa un cri de douleur et Martin lui présenta des excuses de pure forme.

« Savez-vous ce qui a occasionné cette plaie ? demanda-t-il. Du bois ? Du métal ?

– Un fragment de fer, répondit Henri en essuyant la sueur qui perlait sur son front avec un mouchoir. Des bombes explosaient partout autour de ma personne. J’ai senti une vive douleur et me suis aperçu qu’un éclat de bombe avait transpercé mes chausses pour se planter dans ma chair. Je l’ai retiré et me suis jeté de nouveau dans la mêlée. Lorsque nous avons quitté le champ de bataille, on a bandé ma plaie et je ne me portais pas mal. Le gonflement et la douleur ne sont survenus que quelques jours plus tard, et la douleur s’est aggravée au cours de la traversée de la Manche. »

En écoutant ses paroles, John ne pouvait s’empêcher de se demander si c’était lui qui avait jeté la grenade responsable.

« Eh bien la plaie s’est infectée, conclut Martin, et vous avez un gros abcès, dans le muscle même. Il faut le vider de toute urgence. Si vous souhaitez que je le fasse, il me faudrait des instruments chirurgicaux stérilisés. En avez-vous ? »

L’un des docteurs royaux se pencha et dit :

« Nous avons toutes sortes de scalpels et bistouris. Mais que signifie “stérilisés” ?

– Apportez-moi les instruments, que j’y jette un œil. Il faudra les laisser dix bonnes minutes dans l’eau bouillante, puis les déposer sur un carré de tissu lui-même bouilli. La chaleur tuera les microbes. Vous comprenez ?

– Faites ce qu’il a dit, ordonna le roi au docteur stupéfié.

– Avez-vous des anesthésiques ? De l’éther, peut-être ? » demanda Martin.

Ne recevant pour toute réponse que des regards interloqués, Martin s’expliqua, et on lui dit qu’on pourrait faire boire quelque alcool fort au roi et lui donner une sangle de cuir dans laquelle il pourrait mordre. Martin secoua la tête et demanda aux docteurs à quelle époque ils avaient vécu. L’un était mort au XVe siècle, l’autre au XVIIe. Par acquit de conscience, Martin demanda s’ils avaient des antibiotiques. On lui répondit que non, et il leur demanda comment ils avaient l’habitude de soigner ce genre de suppurations.

Le docteur le plus moderne lui répondit :

« Nous avons plusieurs façons de traiter les plaies purulentes, que nous avons éprouvées par le passé en guérissant le roi. Nous avons recours à des compresses d’ail. Le miel est assez efficace. À l’occasion, des graines de lin moulues dans du lait. »

Le plus ancien ajouta :

« À mon sens, un emplâtre de pain mâché et salé, appliqué sur la blessure, constitue un excellent remède, que je recommanderais plus qu’aucun autre dans le cas présent. »

Martin croisa sciemment le regard de John et d’Emily afin de leur faire entendre ce qu’il pensait de tous ces remèdes.

« Bien, déclara-t-il, nous avons beaucoup à faire pour sauver cette jambe, et l’homme auquel elle appartient. »

Martin prit à part John et Emily pour leur demander s’ils voulaient bien lui prêter main-forte :

« Tony ne supporte pas la vue du sang. Charlie n’est pas très bien dans ses baskets. Alice me donne l’impression d’avoir le cœur bien accroché, mais il me semble préférable qu’elle continue de veiller sur Tracy.

– Bien sûr que nous pouvons vous aider, répondit Emily. Que peut-on faire ?

– Je suppose que, par votre connaissance du champ de bataille, vous avez l’habitude des blessures, John. J’aimerais que vous m’assistiez durant l’opération. Emily, je vais devoir vous demander de faire de la pénicilline.

– Vous plaisantez, pas vrai ? rétorqua-t-elle.

– Non, je suis on ne peut plus sérieux. On aura beau vider l’abcès, les tissus demeureront infectés : si on ne les traite pas, cela peut entraîner une septicémie, et partant, la mort.

– Ils ne meurent pas, ici, doc, précisa John.

– Alors quelque chose d’horriblement proche de la mort, si vous préférez. Il va falloir trouver soit du pain moisi, ce qui nous permettrait de gagner deux jours dans la préparation, soit du pain intact qu’il faudra déposer dans un endroit chaud et humide afin d’accélérer la formation de moisissure. Nous allons tenter d’égaler le génie d’Alexander Fleming. J’ai le vague souvenir d’avoir lu un article de médecine de survie qui expliquait comment faire du thé à la pénicilline. On peut présupposer que dans ce monde qui n’a jamais connu le moindre antibiotique, la bactérie responsable de l’infection de cette plaie risque d’être particulièrement sensible à la pénicilline. C’est un énorme plus. Je vais vous dire tout ce dont je me souviens, après quoi ce sera à vous de briller, Emily. Ce n’est pas un problème de physique des particules, mais je suis sûr que vous vous en sortirez.

– Et un thé à la pénicilline pour la onze, dit-elle en s’efforçant de sourire. Il faut absolument qu’on le guérisse, si on veut avoir une chance qu’il convainque sa femme de nous rendre les enfants. »

John refusa de quitter Emily des yeux, aussi furent-ils conduits tous deux dans les cuisines, qui se trouvaient dans l’un des sous-sols du palais. Il se dégageait des fours une chaleur considérable. Cuisiniers et boulangers recouverts de sueur reniflèrent dans leur direction, les toisant d’un air curieux, mais on leur intima l’ordre de continuer à travailler. Lorsqu’on montra à Emily et John le stock de pain, il fut évident qu’il aurait été plus difficile de trouver du pain sans moisissure. Emily en choisit un tout au fond, recouvert d’une matière filandreuse bleu-vert. Le domestique qui les avait accompagnés se proposa de le nettoyer.

« Non, c’est parfait comme ça, répondit-elle. En revanche, si vous pouviez m’amener un pot rempli d’eau chaude avec un couvercle, je vous serais très reconnaissante. »

Elle brisa en petits bouts le pain qu’elle mit dans le pot, puis remua le tout avec une cuiller en bois. Puis elle plaça le pot dans un coin, à côté d’un four, et déclara au personnel de cuisine qu’il était strictement interdit d’y toucher, par ordre du roi.

John raccompagna Emily là où se trouvaient Tony, Alice et les autres, puis retourna dans la chambre royale. L’anesthésie d’Henri était en cours : il finissait tout juste de vider une bouteille de porto.

« C’est vous, John Camp ? demanda-t-il d’un ton éraillé.

– C’est bien moi.

– Soyez maudit, John Camp. Soyez maudit. Vous avez conspiré contre moi. Savez-vous quel sort je réserve aux conspirateurs ?

– J’imagine.

– Buvez avec moi et je vous le dirai. Ou peut-être vous chanterai-je une chanson. Où est mon luth ? Qu’on m’amène mon luth ! »

Tandis que John levait un verre à la santé du roi, Martin inspecta les instruments qui finissaient de refroidir sur un bout de tissu. Le seul matériel de suture dont il disposait était du fil ordinaire, bien trop fragile pour tenir très longtemps. Il choisit l’un des bistouris rudimentaires et un autre objet qui ressemblait plus à une aiguille à tricoter qu’à un instrument chirurgical, et se lava à nouveau les mains.

« Je suis prêt à opérer, déclara-t-il en vérifiant que le bistouri avait suffisamment refroidi. John, pourriez-vous m’attacher ce mouchoir afin de recouvrir mon nez et ma bouche, je vous prie ? »

Le roi marmonna :

« Il se cache, c’est ça ? Personne n’échappe au regard du roi.

– Pourquoi faites-vous cela ? demanda l’un des docteurs.

– À cause des microbes, répondit Martin.

– Vous vous entêtez à nous menacer de ces créatures que vous appelez “microbes” et que nous ne pouvons voir ! s’exclama le docteur. Vous moquez-vous de nous, à la fin ?

– Je suis tout à fait convaincu que vous étiez une éminence médicale de votre vivant, répliqua Martin, mais je puis vous l’assurer, les microbes existent bel et bien. »

Il souleva la robe de nuit d’Henri et déclara qu’il allait d’abord devoir nettoyer la peau avec de l’eau et du savon, et il s’acquitta de cette tâche à l’aide d’un carré de tissu propre.

« Il a l’air fin saoul, dit Martin à voix basse. John, pourriez-vous placer le bout de cuir entre ses dents afin qu’il ne se morde pas la langue ? Cela risque d’être très douloureux, mais je doute qu’il s’en souviendra.

– Mordez là-dedans, dit John au roi.

– Mieux vaut mordre que d’être mordu, marmonna Henri avant d’obéir.

– Je vais opérer, déclara Martin. Si je vous fais mal, je vous en demande pardon par avance. Je ferai aussi vite que possible. »

Baissant la voix, il dit à John de nouer lui aussi un mouchoir autour de sa tête et d’être prêt à lui passer l’aiguille et des compresses de lin.

À l’exception de la fistule purulente, la blessure s’était refermée en grande partie toute seule. À l’aide du bistouri, Martin la rouvrit, faisant jaillir un mélange de pus vert et de sang frais. Mâchoire serrée, Henri laissa s’échapper un grognement sourd.

« Maintenez ses jambes bien serrées l’une contre l’autre, ordonna Martin aux gardes musclés chargés de cette tâche. John, essuyez un peu tout ça que j’y voie plus clair. »

John usa plusieurs compresses pour nettoyer le liquide putride. Le jeune domestique censé tenir le seau destiné à les recueillir tourna aussitôt de l’œil et dut être remplacé sur-le-champ.

« Très bien, dit Martin. Et maintenant, ça se complique. L’aiguille, je vous prie. En l’absence d’imagerie médicale, je vais devoir procéder à l’aveugle. À supposer qu’il ne souffre pas de déformations congénitales, je devrais être en mesure d’éviter les artères. »

La première fois que l’aiguille s’enfonça, le roi fut secoué d’un spasme de douleur. La deuxième fois, on entendit très distinctement le bruit d’une bulle qui éclate, et le masque de fortune de Martin fut recouvert d’un jet de pus sous pression.

« Enlevez-moi ça et remplacez-le par un autre mouchoir, s’il vous plaît, dit calmement Martin. Et tâchez d’essuyer autant que possible pendant que je finirai de vider l’abcès. »

Henri perdit connaissance, ce qui facilita considérablement le reste de l’opération. À la fin, Martin enfonça profondément un long ruban de lin dont il laissa dépasser plusieurs centimètres des lèvres de la plaie.

« C’est tout ce que nous pouvons faire pour l’instant. Espérons que nous aurons de la pénicilline à lui donner dès demain. Vous vous en êtes très bien sorti, John, mais j’ai un dernier service à vous demander.

– Tout ce que vous voulez.

– Je ne cracherais pas sur un verre de ce porto. »

Durant la nuit, toutes les trois heures environ, Martin quitta ses compagnons afin de s’enquérir de l’état de son patient, qui délirait sous l’effet de la fièvre. Les autres passaient le temps sur leur confortable lit, avec de quoi boire et manger. Emily fulminait encore : la reine Mathilde avait refusé de voir Cromwell, au prétexte qu’elle ne savait rien d’une quelconque présence d’enfants dans le palais.

« Que va-t-on faire ? demanda-t-elle à John.

– Le couloir est bondé de soldats. On pourrait essayer de se frayer un chemin dans cette petite armée dans l’espoir de trouver ensuite les quartiers de la reine, mais je doute qu’on ait la moindre chance de réussite. Espérons qu’Henri s’en sorte et l’oblige à nous remettre les enfants. C’est tout ce qu’on peut faire pour lors.

– Comment ça va, toi ?

– Moi ? Pourquoi tu me demandes ça ?

– Tu as toi-même subi une opération il n’y a pas si longtemps que ça. Tu t’en souviens ?

– Vaguement.

– Une chance que nous ayons Martin, il pourra te retirer tes points de suture, dit Emily. Cette tâche était loin de me réjouir. Et puis si tu en as besoin, il nous restera sûrement un fond de thé à la pénicilline. »

 

Emily souleva le couvercle du pot. Le brouet était marron sombre et pestilentiel, tout comme l’avait prédit Martin. Suivant ses instructions, elle le filtra à travers un tissu propre, recueillant le liquide dans un autre pot. Puis, toujours accompagnée de John, elle transporta avec mille précautions le pot jusqu’à la chambre du roi où Martin les attendait.

Henri, trempé de sueur, était dans un état second. Martin et John l’aidèrent à se redresser en position assise tandis qu’Emily remplissait un verre du liquide odorant et marronnasse.

« Ça suffira, comme ça ? » demanda-t-elle.

Martin haussa les épaules.

« Espérons-le. On n’est plus tout à fait dans la science exacte, là. On va essayer de lui faire boire un verre toutes les quatre heures. On en a assez pour quelques jours, mais, juste pour être sûrs, peut-être vaudrait-il mieux que vous en prépariez une nouvelle cuvée. »

Ils firent boire le verre à Henri petit à petit, en l’encourageant tout du long à réprimer ses haut-le-cœur.

« Et maintenant, nous attendons », dit Martin.

Emily s’approcha de Cromwell qui s’entretenait à part avec le duc de Suffolk.

« Eh bien ? » demanda-t-elle d’un ton vif.

Cromwell la considéra d’un regard las.

« Je n’ai aucune nouvelle à vous soumettre, madame.

– Vous a-t-elle accordé une entrevue ?

– Nenni. Elle refuse toute visite.

– Mais vous devez bien savoir ce qui se passe dans votre palais, tout de même.

– Ce n’est pas mon palais.

– Dans ce cas, je veux la voir, moi, déclara Emily.

– Je transmettrai votre requête.

– Vous devrez insister.

– Madame, c’est de la reine qu’il est question. »

 

La transformation fut saisissante. Lorsque Martin, John et Emily lui rendirent visite le lendemain matin, le roi était assis dans son lit, le dos bien droit, en train de vider bruyamment un bol de soupe.

« Vous n’allez tout de même pas me donner encore de cette infusion infecte, n’est-ce pas ? tonna Henri.

– Vous devrez continuer à la prendre pendant au moins une semaine supplémentaire, répondit Martin, soulevant les draps afin de jeter un coup d’œil à sa jambe. Ça a bien meilleur aspect. Je vais retirer la mèche afin de permettre à la plaie de se refermer totalement. Cela ne devrait pas vous faire trop mal. »

Henri ne détourna que brièvement le regard de son bol de soupe tandis que Martin mettait fin au drainage. Lorsque celui-ci alla se laver les mains dans un bassin, Henri fit signe à Cromwell d’approcher et lui murmura quelque chose à l’oreille.

Cromwell se redressa alors et déclara avec pompe :

« Le roi se sentant bien mieux, il est d’avis qu’il est grand temps pour John Camp d’expliquer à son auguste personne les actes qu’il a perpétrés sur le navire amiral Hellfire, ainsi que l’aide qu’il a apportée aux ennemis de la couronne, en Francie. »

Emily n’avait pas la patience de se plier au bon vouloir d’Henri.

« Veuillez m’excuser, mais je désire voir les enfants immédiatement, dit-elle. J’insiste : la reine doit nous permettre de les voir.

– Où est Mathilde ? demanda Henri en regardant tout autour de lui, comme s’il se rappelait tout juste de son existence. A-t-elle veillé à mon chevet ?

– Non, Votre Majesté, répondit Cromwell.

– Et pourquoi donc ? Ne lui avez-vous pas dit que son bon époux était souffrant ?

– J’ai bien tenté de m’entretenir avec elle et n’ai essuyé que des refus : on m’a dit qu’elle ne recevait ni visite ni message.

– Est-elle elle-même souffrante ? Peut-être faudrait-il lui envoyer ce médecin moderne.

– Je vais de ce pas tâcher de lui dire que vous demandez à la voir, acquiesça Cromwell.

– Je ne le demande pas, je l’exige. Ne me faites pas attendre plus longtemps ! s’écria Henri, d’humeur soudain assombrie. À présent, John Camp, j’exige également que vous expliquiez vos manquements. Sachez bien que ni mon mal ni mon prompt rétablissement ne vous épargneront d’avoir à souffrir ma colère. On ne me trahit qu’une fois. Expliquez-vous donc, que je fixe votre châtiment. »

D’un discret hochement de tête adressé à Emily, John lui fit comprendre qu’il valait mieux jouer sur du velours pour le moment : Henri était bien trop en colère. Il était grand temps de mettre à profit les lumières du professeur Malcolm Gough. John espérait que sa renommée de fin connaisseur d’Henri était justifiée. Il allait être fixé d’un instant à l’autre.

« Que ferais-je, moi, si j’étais face à face avec un Henri en chair et en os, bien vivant, et que je devais le convaincre que je l’avais trahi pour une excellente raison ? avait répété l’universitaire avec une mine amusée. Eh bien, tout d’abord, je prendrais soin de peaufiner mon apologie avant l’audience, car Henri n’était homme ni à pardonner ni à oublier lorsqu’il était convaincu d’avoir été trompé ou trahi. Les dizaines de milliers de personnes qu’il a fait mettre à mort témoignent assez bien, je pense, de son inflexible détermination. Il était non seulement friand des exécutions, mais raffolait tout particulièrement des techniques de mise à mort les plus lentes et les plus douloureuses, qui, par la peur qu’elles instillaient, faisaient réfléchir à deux fois quiconque avait la moindre velléité d’interférer dans sa politique religieuse ou séculière. Ceci étant dit, si je devais vraiment sauver ma peau, je pense que je ferais appel à sa vanité, sans nul doute. Je lui rappellerais la magnificence de son règne, et, toujours dans l’hypothèse saugrenue d’avoir devant moi un Henri réincarné Dieu sait comment, j’insisterais sur la marque qu’il a laissée dans l’histoire. Si cette tactique ne portait pas ses fruits (c’est le plus probable), je tâcherais de profiter du moindre avantage dont je pourrais disposer afin de lui proposer quelque marché. Henri était, après tout, un pragmatique. C’était un mégalomane, mais un mégalomane pragmatique. »

John affecta un air pénitent, les doigts croisés devant lui, la tête légèrement baissée.

« Avant tout, Votre Majesté, je regrette de ne pas vous avoir exprimé pleinement la joie que j’ai eue de faire votre connaissance il y a un mois de cela. J’étais alors perdu dans un monde qui m’était complètement étranger, et je n’ai pas su apprécier comme il se devait la chance et l’honneur de rencontrer le plus grand roi que l’Angleterre ait jamais connu. »

Henri hocha positivement la tête et demanda du vin coupé à l’eau.

« Je suppose que nombre de nouveaux arrivés ont eu le loisir de vous dire que la trace que vous avez laissée dans l’histoire ne souffrait aucune comparaison, poursuivit John. Par la seule force de votre volonté, vous avez changé à tout jamais le paysage religieux de votre empire, en créant l’Église anglicane, libre du joug de Rome comme de celui de Luther. Vous avez su insuffler à la royauté anglaise une dignité nouvelle, et vous avez unifié votre royaume comme jamais auparavant, pour la plus grande fierté de votre peuple. Votre vision de chef d’État a permis d’établir l’Angleterre comme une force majeure dans toute l’Europe. Vos campagnes en France font, encore de nos jours, l’objet de l’admiration des hommes de guerre. Avec l’assistance de Thomas Cromwell, vous avez établi une administration et un système de justice centralisé afin de mieux gouverner votre royaume, si divers, apportant de fait paix et stabilité dans des régions en proie jusque-là à la violence et à l’iniquité. »

John observa une courte pause afin de regarder l’assistance. Henri était suspendu à ses lèvres et Cromwell semblait ravi d’avoir été mentionné. John reprit donc ses louanges, guidé par les conseils avisés de l’universitaire :

« Grâce à vous, la flotte anglaise a su s’imposer comme la plus grande puissance militaire maritime, et c’est cette suprématie sur les mers qui a déterminé le destin de l’Angleterre, pour des siècles et des siècles. Parmi l’ensemble des rois et reines de votre royaume, vous avez été le plus grand bâtisseur, et vos palais et fortifications sont à ce jour toujours debout. Qui plus est, vous étiez également un lettré, un auteur et un artiste. Cinq cents ans après votre règne, on continue de lire vos ouvrages et de jouer votre musique. En tant que roi qui excellait tant dans les affaires d’État que dans celles de l’âme, vous étiez non seulement craint pour votre puissance, mais adulé pour votre esprit et votre force de caractère. »

Il observa alors le silence en espérant que le roi le brise, ce qu’il ne manqua pas de faire.

D’un geste, Henri ordonna qu’on remplisse à nouveau sa coupe et, après avoir bu quelques gorgées, prit la parole :

« Ce sont là de bien belles paroles, John Camp, choisies expressément pour apaiser la bête. Au fil de mon interminable séjour dans ce monde infect, j’ai entendu plus d’une fois pareilles louanges, et je n’essayerai pas de m’inscrire en faux contre ce que vous venez de dire. Cependant, je n’ai pas entendu que des louanges à mon sujet. Tyran. Traître. Usurpateur. On m’a même dit que j’étais plus connu non pas pour toutes ces belles et grandes choses dont vous avez si bien parlé, mais pour avoir eu six femmes et en avoir décapité deux. Mais pour défendre mon honneur attaqué par ces violentes critiques, je dirai ceci : ai-je été cruel ? Oui ! Cette cruauté m’a-t-elle valu l’enfer ? Oui ! Et c’est ce jugement injuste et sans raison qui m’a conduit à renier la foi pour laquelle je m’étais battu durant toute ma vie terrestre. Ma cruauté avait une finalité, monsieur. Une finalité noble et bonne. Faire changer une contrée est presque aussi difficile que de soulever une montagne. L’amour peut faire changer un pays, mais rien qu’un peu. La peur peut le faire changer plus vite, et plus en profondeur. Rien de ce que j’ai réalisé n’aurait été possible si je n’avais régné d’une main de fer dans un gant de fer.

– Et je suppose que c’est cette règle qui continue de vous servir ici-bas, dit John.

– Tout à fait, John Camp, à cette différence près qu’en enfer l’amour est plus que toute chose négligeable et dénué de sens. La peur règne ici en despote. »

Cromwell demanda la permission de parler et le roi la lui accorda.

« John Camp a exprimé son admiration pour votre caractère et l’œuvre de toute votre vie, mais il n’en demeure pas moins qu’il s’est rendu coupable de coups d’éclat qui ont gravement nui à la couronne. Comment parvient-il à concilier ses paroles et ses actes ? »

John sortit alors la deuxième flèche de son carquois :

« Afin de survivre et d’atteindre mes objectifs, j’ai dû apprendre très vite les lois qui régissent votre monde. Je ne disposais que d’un mois pour retrouver cette femme admirable et la ramener chez nous. Le passage entre nos deux mondes allait se rouvrir pendant un très court instant, et je savais qu’il me fallait arriver en Francie au plus vite. Il me fallait un bateau.

– Je me rappelle vous avoir promis de vous conduire à bon port si vous me fournissiez ce canon chantant, dit Henri en haussant la voix.

– Vous et moi savons que le duc de Norfolk ne l’aurait pas permis. À peine la bataille contre les Ibères se serait-elle achevée qu’il m’aurait fait prisonnier ou tué.

– S’il avait agi de la sorte, cela aurait été sans mon consentement, déclara le roi.

– Peut-être bien, mais c’est ce qui serait arrivé, insista John.

– Et pourtant, en arrivant en Francie, vous avez prêté allégeance aux Français, puis aux Italiens, et fait la guerre au roi Henri, dit Cromwell. Vous ne pouvez le nier. On vous a vu sur le champ de bataille, dans le camp ennemi, à Argenteuil. La Britannie en est sortie affaiblie, et nos ennemis plus forts. Nous avons appris que l’Ours de Russie, le tsar Joseph, nous sachant vulnérables, a pour projet de traverser la Manche à la tête de son armée. En blessant la Britannie, c’est comme si vous aviez de votre propre main transpercé la cuisse du roi Henri. Comment pouvez-vous justifier pareille trahison ? »

L’analogie était piquante, mais il n’aurait servi à rien de la relever en souriant.

« Comme je l’ai dit, protesta John, j’ai dû apprendre à survivre ici. J’avais besoin d’aide pour sauver Emily. Cette aide, les Italiens et leur nouveau roi ont su me l’apporter.

– Ce nouveau monarque, grogna Henri, cet homme du nom de Garibaldi. Ce n’est qu’un simple roturier, et pourtant il prétend au titre de roi. Vous m’avez trahi au profit d’un criminel de bas étage, et à présent il vous faut payer pour vos fautes. J’ai de l’affection pour vous, John Camp, mais cela ne saurait m’empêcher de faire ce que je dois faire, à titre d’exemple pour tout individu responsable de ses actes devant la couronne. J’avais de l’affection pour Thomas More. J’avais de l’affection pour Anne Boleyn. J’avais même de l’affection pour notre bon ami Cromwell, et pourtant je leur ai fait subir le sort que vous devez à présent connaître. »

Emily, saisie d’horreur, s’apprêtait à dire quelque chose, mais John l’en dissuada en levant la main. Le fait que ses deux premières flèches n’aient pas atteint leur but ne le surprenait pas tant que ça. Mais il ne doutait pas que la troisième serait la bonne.

« Très bien. Je comprends que vous m’en vouliez, et je conçois que vous deviez sauver les apparences. On ne demeure pas roi pendant cinq cents ans en étant un Bisounours.

– Bisounours ? Qu’est-ce que cela ?

– En étant indulgent. Gentil. Compatissant. Faible. Mais je sais autre chose à votre sujet, Votre Majesté. Vous êtes également quelqu’un de très intelligent, de très rusé. Vous savez reconnaître une bonne affaire, et j’aimerais vous proposer un marché des plus avantageux. »

Henri tendit sa coupe à un serviteur et se redressa sur ses oreillers, en ordonnant qu’on repositionne le coussin sur lequel reposait sa cuisse blessée.

« Et de quel marché s’agit-il ?

– Je veux que vous nous rendiez les enfants et la femme que votre reine a achetés à Solomon Wisdom. Je veux que vous nous assuriez un prompt retour à Dartford, à Emily, moi-même, à ces trois personnes et aux cinq autres vivants qui sont en ce moment même vos invités. Et en échange, je vous donnerai ce qu’aucun autre roi n’a en enfer, quelque chose qui vous conférera un pouvoir et une supériorité inimaginables sur les autres. »

Henri se trahit d’un sourire fugace, plein d’intérêt.

« De grâce, John Camp, éclairez ma lanterne : que me donnerez-vous donc ?

– Des livres. Je vous donnerai des livres d’une importance rare. »

 

John et Emily remontaient le fleuve seuls. Henri les avait assurés que personne ne les suivrait et ils ne surprirent aucun espion alors qu’ils naviguaient jusqu’à l’endroit où, à six kilomètres du palais, ils avaient caché les livres.

John avait choisi pour point de repère un quai en bois pourri, qui tenait encore juste assez pour qu’ils y amarrent leur embarcation et pour supporter leur poids jusqu’à la terre ferme. C’était à quelques mètres de la rive, dans les ruines d’une maison de pierre, qu’ils avaient caché les ouvrages, entre Greenwich et Hampton Court. John en avait arraché les premières pages, qu’il avait présentées au roi en tant que preuves de leur existence. Abasourdi, Henri les avait lues, les passant une à une à Cromwell, avant de déclarer le marché conclu.

« Apportez-moi ces livres, avait-il dit, et je ferai en sorte que la reine relâche les enfants, si toutefois ils se trouvent auprès d’elle, et je garantirai personnellement la sécurité de votre voyage jusqu’à Dartford et de votre séjour en ce lieu jusqu’à ce que vous soyez en mesure de retourner dans votre monde.

– Il faut que nous voyions les enfants avant tout », avait rétorqué John.

Henri avait alors éclaté de rire.

« Je suis fort versé dans l’art des marchés, avait-il dit. Vous aurez ce que vous demandez, et je recevrai ce que je désire. Vous avez la parole du roi, le meilleur gage qui soit, même en enfer. »

Les livres, protégés par un pan d’étoffe, reposaient dans un trou peu profond qu’il avait creusé avant de le combler avec des gravats. John dépaqueta le tout, révélant deux exemplaires de six ouvrages différents, moins celui qu’il avait donné à Trevor et à Brian : au total, onze livres. Il prit les cinq dont il avait arraché les premières pages.

« Je me félicite que tu aies finalement décidé de ne pas lui donner un exemplaire du sixième, dit Emily. Ça me chiffonne déjà assez comme ça de savoir que trois des cinq livres que tu vas lui donner puissent être utilisés à mauvais escient.

– Les bienfaits de la technologie ont toujours eu leurs revers, dit-il en rangeant les ouvrages. Ça vaut également pour les super-collisionneurs. »

Il regretta aussitôt ces mots, mais elle ne releva pas la remarque, se contentant d’observer :

« Au moins, on peut être certains que les deux autres ne peuvent engendrer que le bien. »

Un très vif vent d’ouest se leva et il se mit bientôt à pleuvoir. Un vol de geais qui suivait le fleuve en direction de l’ouest parut s’immobiliser dans le ciel terne. Un navire assez imposant apparut à l’ouest, avec ses trois voiles noires et une quarantaine d’hommes de bord souquant ferme, vingt rames à bâbord, vingt autres à tribord.

« Ils vont rudement vite, dit John en voyant le navire disparaître à un coude. Dommage qu’on aille dans la direction opposée. »

 

Le vent puissant et les courants défavorables compliquèrent considérablement leur retour à Hampton Court. Plus d’une fois, John cria contre le vent qu’il aurait été plus rapide de revenir à pied et, au bout de plusieurs heures de labeur, ils arrivèrent enfin au palais, trempés jusqu’aux os.

Cromwell, qui les attendait dans la grande salle de réception, leur demanda si tout s’était bien passé.

« On est bons à essorer, mais les livres sont secs, répondit John.

– Pourrais-je les voir ? demanda le chancelier d’un ton anxieux.

– Ne perdons pas plus de temps, dit John. Allons voir le roi, et allons chercher les enfants.

– Les avez-vous vus ? demanda Emily.

– Non, mais la reine a reçu un message du roi et je puis vous assurer qu’ils vont bien, répondit Cromwell avant de leur tourner le dos pour traverser la salle. Veuillez me suivre. Le roi se meurt d’impatience. »

Henri était à nouveau en train de manger. Il leva une main luisante de graisse et leur fit signe d’entrer en agitant l’os qu’il tenait entre ses doigts.

« Vous avez pris un temps intolérablement long. Les avez-vous ? tonna-t-il alors qu’ils approchaient.

– Oui, répondit Emily. Pouvons-nous voir les enfants, à présent ? »

D’une voix intimidante, Henri cria à l’armada de serviteurs alignés dos au mur :

« Vous l’avez entendue ! Amenez-moi la reine et les enfants ! » Il ordonna qu’on lui donne une serviette afin de s’essuyer les mains puis poursuivit : « Ils arriveront sous peu. À présent, les livres, je vous prie. »

John et Emily n’avaient pas eu le temps de se sécher, mais Henri ne remarqua même pas leur état.

« Dans quel ordre souhaitez-vous les voir ? » demanda John.

Henri avait un air de petit garçon sur le point de recevoir ses cadeaux de Noël.

« Surprenez-moi », dit-il.

John regarda dans son sac, en sortit un premier ouvrage, qu’il tendit en direction d’Henri afin qu’il en voie la couverture.

« Merveilleux ! s’exclama le roi. Je viens justement d’en relire les premières pages. » Il fouilla dans ses draps et lut les pages arrachées : « “Le haut-fourneau est la clef qui nous permet d’ouvrir le grand magasin de fer de la Nature et de nous en servir au mieux. Cette invention est unique en ceci que son principe demeure immuable depuis des dizaines d’années et qu’on n’y connaisse encore aucun substitut. Sans haut-fourneau, notre civilisation s’écroulerait aussitôt.” Vous entendez cela, Cromwell ? Notre civilisation s’écroulerait aussitôt. Eh bien m’est avis que la nôtre est en ruine depuis déjà trop longtemps. Il nous faut ces fourneaux améliorés. À présent, montrez-moi ce livre. »

John lui tendit Blast-Furnace Construction in America, La Construction de hauts-fourneaux en Amérique, écrit en 1917 par Joseph Esrey Johnson. Henri le feuilleta dans des murmures de délectation.

« Regardez-moi ces monstres ! À côté, mes plus grosses forges font figure de feux de camp. Cet ouvrage est empli de belles illustrations et de plans de construction. Cromwell, faites quérir mon maître des forges William : je veux le voir dans ce palais dès aujourd’hui. Je veux qu’il étudie ce texte, et qu’il l’étudie le plus en profondeur possible. Je lui ferai ériger mon premier monstre. Pensez aux canons que nous pourrons forger avec le fer scandinave et des fourneaux-monstres !

– Vous pouvez construire bien plus que des canons, suggéra Emily. Des rails, par exemple, afin de bâtir un réseau ferré, et des locomotives qui rouleront dessus. Des ponts, des édifices plus solides. Vous pourrez améliorer considérablement les conditions de vie de votre peuple.

– Les conditions de vie de mes sujets ne feraient qu’empirer si les Russes nous envahissaient, cela, c’est une chose sûre. Dans l’immédiat, il nous faut surtout des armes plus puissantes et plus résistantes. Si les rangs des Damnés n’étaient pas infestés d’imbéciles et de rufians, nous disposerions déjà de ces hauts-fourneaux. Un assassin n’est bon qu’à assassiner, un violeur qu’à violer. Donnez-moi le livre suivant. »

John sortit de son sac Steam Boilers, Engines and Turbines, Machines, moteurs et turbines à vapeur, écrit en 1908 par Sydney Walker.

« Les hauts-fourneaux ne sont qu’une première étape, dit John en brandissant l’ouvrage. La deuxième est de savoir construire de grosses machines et des turbines à vapeur. Le moulin à eau a ses limites. Nous avons vu des automobiles mues par de petits moteurs à vapeur en Europe, mais il semblerait qu’aucune machine à vapeur digne de ce nom n’ait encore été construite. Cet ouvrage vous indiquera comment vous y prendre. »

Henri feuilleta le livre, émerveillé par les illustrations. Puis il déclara :

« À présent, montrez-moi la troisième étape. »

Il voulait parler de Bessemer Steel, Ores and Methods, L’Acier Bessemer, minerais et méthodes, écrit en 1882 par Thomas Fitch.

« Le tout n’est pas de produire simplement une grande quantité d’acier, expliqua John. Il s’agit de produire de l’acier de première qualité, selon une méthode éprouvée et répétable. Vous vous souvenez du canon chantant qui a explosé lors de l’offensive ibérique ?

– Bien évidemment. Vous nous aviez dit que ce défaut de fabrication pouvait être évité en utilisant du minerai de fer scandinave.

– Tout à fait : ce minerai est pauvre en phosphore, et le phosphore, c’est l’ennemi du bon acier. Au XIXe siècle, un Anglais du nom de Bessemer a inventé un procédé permettant de produire le meilleur acier qui soit avec n’importe quel type de minerai de fer, et ce à très faible coût. Cet ouvrage vous enseignera comment produire de l’acier Bessemer. Voici pour la troisième étape. »

Tel un enfant gâté, Henri en voulait plus.

John demanda à Emily de lui présenter le quatrième livre.

« Cet ouvrage est l’œuvre d’un autre Anglais, dit-elle. Il ne vous enseignera pas à fabriquer des armes, des moteurs ni quoi que ce soit de réellement tangible. Mais il enrichira votre âme. Il vous inspirera, vous fera rire, vous fera pleurer. Il nourrit l’esprit : c’est à mon humble avis ce dont vous avez le plus besoin ici. Voici les œuvres complètes de William Shakespeare, le plus grand poète de langue anglaise qui ait jamais existé. »

Henri prit à deux mains l’épais volume, en consulta une page, puis une autre, et un nom retint soudainement toute son attention.

« Voyez seulement ! Il parle de mon auguste ancêtre, le roi Henri V ! » Il en lut silencieusement un passage et reprit à voix haute : « Écoutez ces mots, les meilleurs qu’il m’ait jamais été donné de lire : “Et les saints Crépin et Crépinien ne seront plus jamais fêtés, à compter de ce jour et jusqu’à la fin des temps, sans qu’on se souvienne de nous, petite bande de frères, joyeuse petite bande de frères ; car celui qui aujourd’hui versera son sang à mes côtés deviendra mon frère : si vile que soit sa condition, ce jour l’anoblira. Et ces messieurs, aujourd’hui dans leur lit en Angleterre, verront comme une malédiction de ne pas s’être trouvés ici, et tiendront leur virilité en piètre estime quand ils entendront parler quiconque aura combattu avec nous le jour de la Saint-Crépin”. »

Une larme coula sur sa joue.

« Et voici le dernier livre, déclara John.

– Je vous sais gré de l’avoir gardé pour la fin, dit Henri en saisissant les premières pages qu’il avait lues et relues. Car c’est le plus grand de tous. Bien que j’aie renié Dieu, tout salut m’étant à présent interdit, j’ai souvent essayé de me rappeler les divins passages que j’avais appris par cœur dans ma jeunesse. Mais ici-bas, si la chair demeure, les souvenirs, eux, périssent. »

Le cinquième ouvrage n’était autre que la Bible, dans la traduction de Myles Coverdale qui avait servi de texte de référence à l’Église anglicane du roi Henri.

En tendant les mains, celui-ci ne put s’empêcher de dire :

« C’est la Bible, ma Bible. » Sur la couverture, une gravure représentait Henri assis sur son trône, distribuant à son clergé, sous l’œil de Dieu, des exemplaires de sa nouvelle Bible. « Cela ressemble à s’y méprendre à mon exemplaire. Avez-vous vu, Cromwell ? Avez-vous vu ?

– Si fait, Votre Majesté. Je me souviens parfaitement de votre version. C’est moi-même qui ai rédigé l’édit imposant à toute église du royaume d’en avoir un exemplaire.

– Et c’est cet ouvrage que je lirai et étudierai en premier, à l’exclusion de tous les autres, proclama Henri. Je purgerai mon esprit avec ces mots divins et tâcherai de trouver quel emploi on pourrait en faire en… »

Un serviteur entra en courant dans la chambre.

« Que nous vaut cette hâte extrême ? demanda le roi, visiblement fâché de cette interruption.

– C’est la reine, répondit l’homme presque dans un cri. Elle s’en est allée ! »

John et Emily se regardèrent, inquiets.

« Que voulez-vous dire par ces mots ? demanda Henri.

– Elle a quitté le palais avec sa suite.

– Quand cela est-il arrivé, et pourquoi n’en ai-je pas été informé ? cria le roi. Cromwell, étiez-vous au courant ?

– Pas le moins du monde, Votre Majesté.

– Ils sont partis il y a environ quatre heures, dit le serviteur. À bord du navire de la reine.

– Les enfants ! s’écria Emily. A-t-elle emmené les enfants avec elle ?

– Il ne reste plus personne dans ses quartiers royaux, répondit le serviteur.

– Les voiles de son navire sont-elles noires ? demanda John.

– Si fait, répondit Cromwell. Comment le savez-vous ?

– Nous l’avons croisé sur le fleuve. Avec le vent et le courant, ils ont dû prendre beaucoup d’avance. Le marché était simple : les livres contre les enfants. Vous avez les livres, nous n’avons pas les enfants.

– Sa Majesté n’est en rien responsable, rétorqua Cromwell. La reine a agi de son propre chef.

– Savait-elle qu’il lui faudrait nous remettre les enfants ? demanda Emily.

– Elle en a été informée, répondit Cromwell.

– Où les a-t-elle emmenés ? demanda Emily en ravalant ses sanglots.

– Peut-être à Londres, dit Henri. Elle affectionne particulièrement mon palais de Whitehall.

– Sire, reprit le serviteur, j’ai eu l’occasion d’interroger à ce sujet un garde affecté à la surveillance des quartiers de la reine, et il m’a dit avoir entendu l’une des dames de sa suite se plaindre de devoir se rendre en Francie.

– Où, en Francie ? demanda John d’un ton impérieux.

– Je l’ignore, répondit le valet en grimaçant.

– Peut-être en Normandie, suggéra Cromwell. Elle a des accointances avec cette contrée et connaît fort bien le duc de Normandie. Vous n’êtes peut-être pas sans savoir qu’elle est morte à Rouen : arrivée en enfer, elle a dû retourner en Britannie par ses propres moyens.

– Il y a aussi Strasbourg, dit Henri. N’oublions pas cette cité.

– Soit, acquiesça Cromwell, elle a pu tout aussi bien décider de se rendre à Strasbourg. Elle est également très liée à cette région, et par le passé, du temps où nous étions alliés de la Francie, elle appréciait la compagnie du duc d’Alsace, qui y possède un fort bon château.

– Nous devons partir immédiatement, déclara John. Nous allons chercher de ce pas nos gens, et nous partons. Votre Majesté, je compte sur vous pour tenir parole et nous laisser partir.

– Je n’y manquerai pas, répondit Henri, mais je dois vous demander de laisser votre docteur ici afin qu’il veille sur ma personne jusqu’à ma guérison.

– Nous partirons tous ensemble. Je vais lui demander de vous examiner avant notre départ et de laisser des instructions précises à vos médecins.

– Fort bien, dit le roi. Je vous laisserai partir.

– Une dernière chose, ajouta John. Au cas où nous ne parviendrions pas à la rattraper, son embarcation est-elle capable de traverser la Manche ou la reine devra-t-elle monter à bord d’un autre bateau ?

– Le sien est plus que capable de faire la traversée, répondit Cromwell.

– Mais pas le nôtre. Il nous faut un navire.

– Le duc de Suffolk vous accompagnera jusqu’à l’estuaire, répondit Henri, et il vous emmènera en France si besoin est. À présent partez, que je puisse lire ma Bible en paix. »

Cromwell eut quelque peine à marcher au rythme soutenu de John et d’Emily : lorsqu’ils arrivèrent dans les quartiers des invités, il était dangereusement essoufflé.

En entrant comme une tornade, John comprit aussitôt que quelque chose n’allait pas. Charlie avait la lèvre fendue, Alice pleurait et Martin et Tony, qui regardaient par la fenêtre, ne se retournèrent même pas à son entrée.

Aucune trace de Tracy.

« Où est-elle ? demanda-t-il.

– Des hommes sont venus la chercher, répondit Charlie. J’ai essayé de les en empêcher, mais ils m’ont envoyé au tapis.

– Où l’ont-ils emmenée ?

– À qui, plutôt. William Joyce.

– Cromwell ! tonna John. Amenez-moi jusqu’à lui. »

Cromwell hocha positivement la tête, encore trop essoufflé pour parler.

« À mon retour, nous partirons, dit John.

– Avez-vous retrouvé votre nièce et votre neveu ? demanda Alice.

– La reine les a entraînés dans sa fuite, répondit Emily. Nous allons tenter de les rattraper. John, je viens avec toi. »

Ils suivirent Cromwell au pas de course à travers le dédale de couloirs du palais.

Des gardes étaient postés devant les quartiers de Joyce mais, en apercevant le chancelier, ils s’écartèrent. John essaya d’ouvrir mais, la porte étant verrouillée, il fallut attendre quelques secondes que Cromwell ait suffisamment repris son souffle pour annoncer sa présence.

Le verrou cliqueta et la porte s’ouvrit sur Joyce, torse nu, qui en apercevant John tenta aussitôt de la refermer. John décocha un violent coup d’épaule au battant qui se rouvrit en grand, frappant Joyce en pleine poitrine et le projetant à terre.

John posa son pied sur la gorge de Joyce et appela Tracy.

Avec hésitation, Tracy sortit d’une chambre adjacente, tâchant de cacher sa nudité derrière une chemise en lambeaux. Emily se précipita vers elle et Tracy éclata aussitôt en sanglots.

« Tenez, prenez ma cape », dit Cromwell en s’en défaisant.

John aperçut la dague qu’il portait en dessous.

Emily prit la cape, en recouvrit Tracy et ferma la porte derrière elles.

« Je peux vous emprunter ceci ? » demanda John à Cromwell.

Cromwell opina du chef et lui tendit la dague.

« Faites-en bon usage, John Camp. À dire vrai, je n’ai jamais apprécié cet homme, pas plus que je ne me suis jamais fié à lui. Le roi couvre de faveurs les nouveaux arrivés en croyant que cela lui confère certains avantages, mais je n’ai jamais vu le moindre avantage découler de la nomination de cet homme à un haut poste. À présent, son sort est entre vos mains. Je m’en lave les miennes. »

John écarta son pied et Joyce se releva en se massant la gorge.

« Qu’allez-vous faire ? demanda Joyce.

– À votre avis ?

– Je l’ai prise, la belle affaire ! Ici, c’est comme ça qu’agissent les hommes, en n’entendant que leur bon vouloir. Je suis membre du conseil privé du roi. Je suis intouchable. »

D’un seul pas, John se rapprocha en un éclair de Joyce et plongea la dague de Cromwell entre les troisième et quatrième côtes, à gauche du sternum. Le sang coula abondamment de la plaie. Joyce s’effondra sur le dos et, suffoquant, dévisagea John puis Cromwell.

« Vous connaissez une salle de décomposition susceptible d’accueillir cette ordure ? demanda John.

– Par un heureux hasard, il s’en trouve une à deux pas d’ici, et de fort belles dimensions », répondit Cromwell dans un sourire.
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Le gin commençait à monter sérieusement à la tête d’Harold, le frère d’Hathaway, qui d’une voix empâtée ne cessait de répéter qu’il n’arrivait pas à le croire.

« T’étais mort. J’ai été à tes funérailles. Je peux t’emmener voir ta tombe. C’est au bout de la rue. J’arrache les mauvaises herbes de temps en temps. T’étais mort, et te voilà dans mon salon.

– Aucune envie de voir ma putain de tombe », pesta Hathaway.

Les trois autres rôdeurs, Talley, Youngblood et Chambers, ricanèrent sans cesser de dévorer les sandwichs au rosbif préparés à la hâte par Maisey, l’épouse d’Harold, et de se faire passer la dernière bouteille de gin.

« J’aime bien la bectance d’ici, dit Chambers, de la mayonnaise dégoulinant sur sa chemise.

– Elle est passée où, notre hôtesse ? demanda Youngblood.

– À l’étage, répondit Hathaway. Une chose qui est sûre, c’est qu’on lui revient pas du tout. J’ai coupé la ligne téléphonique, y a aucun danger.

– C’est quoi, une ligne téléphonique ? demanda Chambers.

– T’inquiète pas pour ça. »

Talley se leva d’un pas mal assuré.

« Je vais sortir par-derrière pour aller chier un coup, annonça-t-il.

– Dans ce cas, laisse-moi t’initier aux joies des selles en intérieur, dit Hathaway. Prépare-toi à avoir une grosse surprise. »

De retour de son petit cours improvisé, Hathaway demanda à Chambers où était Youngblood.

« J’sais pas », répondit-il d’une voix attaquée par l’alcool.

Hathaway jeta un coup d’œil dans la cuisine, vide, et marmonna un « Et merde ».

Ce fut à cet instant précis que Maisey cria.

Hathaway grimpa les marches de l’escalier quatre à quatre et trouva Youngblood son pantalon sur les chevilles, allongé sur Maisey, dans le lit conjugal. Youngblood était une brute épaisse, avec trois têtes de plus qu’Hathaway, autant de raisons qui poussèrent celui-ci à ne pas envisager un seul instant un combat à la régulière. Il se saisit d’un cendrier en cristal et l’abattit sur la tête de Youngblood. Le coup ne l’assomma pas mais l’étourdit juste assez pour que Maisey puisse rouler sur le côté et tomber à terre.

Tout en poussant des cris hystériques, elle se mit à ramper, mais Hathaway lui intima l’ordre de ne pas quitter la maison.

« Laissez-moi ! s’écria-t-elle. Il a essayé de, vous savez quoi.

– Je viens de te sauver la mise, espèce de vieille vache : si tu essayes de te barrer, je lèverai pas le petit doigt. Maintenant rhabille-toi et t’avise pas de l’ouvrir, c’est compris ? »

Du rez-de-chaussée, Talley demanda ce qui se passait en donnant de la voix, et Hathaway lui dit de s’assurer qu’elle n’essaye pas de s’enfuir. Elle piocha quelques habits dans sa penderie et traversa le couloir en titubant, jusqu’à la salle de bains.

Youngblood était allongé sur le dos, la tête entre les mains, récitant une longue litanie de jurons. Lorsqu’il tenta de se relever en position assise, Hathaway le frappa de nouveau, brisant cette fois le cendrier en deux et ouvrant une grosse plaie sur son front.

Talley et Chambers montèrent pour voir ce dont il retournait.

« Qu’est-ce que tu lui as fait ? demanda Talley.

– Il allait la violer, répondit Hathaway.

– Et alors ? C’est un problème, maintenant ? demanda Chambers.

– Non, du moment que c’est pas avec la femme de mon frère.

– Elle est où ? demanda Talley.

– Aux toilettes.

– La salle à étrons ?

– Ouais.

– J’en vois vraiment pas l’utilité, commenta Talley. Un bout de champ, c’est tout aussi commode. »

De retour au rez-de-chaussée, Talley et Chambers finirent le gin, les quelques cannettes de bière restantes et se mirent à fouiller la pièce sans ménagement à la recherche d’autres alcools. Harold leur dit d’arrêter, mais, lui-même complètement ivre, il décida finalement de se joindre à eux, mettant sens dessus dessous le garde-manger, tâchant de retrouver une bouteille de bon whisky qu’il ne se souvenait plus avoir vidée ou épargnée à l’occasion de son dernier anniversaire.

Hathaway secoua la tête et essaya d’allumer le poste de télévision étrangement plat. En apercevant Youngblood descendre maladroitement l’escalier, il se prépara à une bagarre imminente. Mais le colosse était bien trop dans les vapes et semblait même avoir oublié ce qui lui valait d’avoir le front ouvert. Le sang coulait sur son visage, maculant ses vêtements, et Talley lui lança un des coussins du canapé afin qu’il le presse contre sa plaie.

« Où est passée Maisey ? demanda Harold en revenant du garde-manger les mains vides.

– Elle est allée se coucher », répondit Hathaway.

Harold maugréa :

« Quelle rabat-joie, celle-là. Impossible de trouver une goutte d’alcool. Que faire, que faire ?

– Il y a une taverne, près d’ici ? demanda Talley.

– Il y a même d’excellents débits de boissons, répondit Harold en remuant l’index pour appuyer ses propos.

– Je crois pas que ce soit une très bonne idée, commenta Hathaway.

– Eh ben moi si, protesta Talley.

– On va s’attirer des ennuis », insista Hathaway.

Talley éclata de rire.

« Et depuis quand ça nous fait peur ? Moi je dis, allons à la taverne.

– À quelle heure ça ferme ? » demanda Hathaway à son frère.

Harold jeta un coup d’œil à l’horloge posée sur la cheminée.

« Onze heures et demie, les bons soirs. On a dépassé l’heure de la dernière commande, mais le patron est un chouette type. Il acceptera de me servir.

– Toi, tu restes ici avec ta femme, dit Hathaway. T’as de la corde ?

– Dans le placard, répondit Harold. Pourquoi ? »

Les quatre rôdeurs finirent par quitter la maison, laissant Harold et Maisey derrière eux, fermement ligotés mais bien vivants. Hathaway ne pouvait s’empêcher de secouer la tête à la simple idée des dangers qu’ils s’apprêtaient à courir en se montrant ainsi en public, qui plus est avec Youngblood qui pressait toujours son coussin contre sa tête recouverte de sang.

Le Carpenter’s Arms était tout juste au coin de la rue, sur Sneinton Dale, une artère commerciale déserte. Hathaway s’en souvenait et, bien que plusieurs commerces aux noms étranges aient ouvert depuis, le pub n’avait pas changé, de l’extérieur tout du moins.

Avant d’en franchir le seuil, il demanda une dernière fois à Talley s’il était vraiment sûr de vouloir entrer et Talley se contenta de pousser la porte en lui lançant un juron.

C’était un jour de semaine, l’heure de fermeture approchait et les clients étaient peu nombreux. Trois jeunes hommes parlaient avec le patron, debout au comptoir. Deux vieux étaient assis à une table, finissant le fond de leurs pintes. Un autre jeune homme faisait disparaître des pièces dans une sorte de bandit manchot dont il sortait une musique aussi synthétique qu’inepte.

À leur entrée, tous se retournèrent vers eux.

L’un des hommes debout au comptoir, un type arrogant aux bras recouverts de tatouages, lança à ses amis :

« Non mais vous les avez vus, ces mecs ?

– Tavernier, de la bière ! » aboya Talley au patron en s’asseyant à l’une des nombreuses tables inoccupées.

Les manches retroussées du patron dévoilaient de puissants avant-bras. Il considéra les quatre hommes d’un air perplexe avant de répondre :

« Primo, service au comptoir. Deuxio, la coutume veut qu’on précise quelle bière on veut boire. »

Hathaway intervint en pointant l’un des robinets de la tireuse :

« Quatre pintes de Fullers. »

Le patron opina du chef et se mit à remplir les verres, tandis que les jeunes hommes échangeaient murmures et gloussements étouffés.

« Ça fera treize livres et vingt pennies, finit-il par annoncer.

– Pardon ? lança Hathaway, fixant les pintes d’un regard incrédule. Treize livres ? Vous êtes tombé sur la tête, ou quoi ?

– C’est plutôt à moi de vous poser la question ! répliqua le patron. Vous vous attendiez à quoi ? »

Hathaway se souvint du prix en vigueur de son vivant : au milieu des années 1980, une pinte coûtait soixante-dix pence.

« J’en sais rien, trois livres, tout au plus. »

Tous les clients étaient suspendus à ses lèvres. Celui qui se trouvait le plus près d’Hathaway, encouragé par les chuchotements de ses amis, lui lança alors :

« Eh mais dis-moi, t’as pris ta machine à voyager dans le temps juste pour te plaindre du putain de prix des pintes ?

– Je vous ai adressé la parole ? demanda Hathaway.

– Je sais pas, à toi de me le dire », répondit le jeune homme en gonflant la poitrine.

Hathaway préféra ignorer la provocation. Il sortit ses billets de vingt de sa poche et en posa un sur le comptoir, à contrecœur.

« Quelle surprise, un billet de vingt ! s’exclama le jeune homme. Moi qui m’attendais à ce que tu sortes des pièces de dix pence.

– Bah comme ça, avec la monnaie, t’auras de quoi t’acheter tes fringues, histoire de remplacer les saloperies que t’as sur le dos, renchérit un autre jeune homme.

– Et des vrais pansements, histoire que ton pote lâche un peu son coussin, ajouta un autre.

– Vos gueules, déclara le patron, qui semblait sentir que le vent était en train de tourner. Laissez-les boire leurs pintes en paix. » Mais au dernier moment, il ne put résister à la tentation d’y aller de sa vanne : « À plus de trois livres chaque, faut les laisser savourer ! »

Sous les éclats de rire, Hathaway alla poser les deux premières pintes à la table de ses compagnons, puis revint chercher les deux autres.

« Vous a-t-on déjà dit que vous puiez la merde, mon cher monsieur ? » dit le premier jeune homme, avant de finir sa bière d’un trait et de reposer son verre bruyamment sur le comptoir.

Celui qui jouait jusque-là sur la machine à sous s’approcha en reniflant.

« Eh mais c’est qu’il pue vraiment la merde ! D’habitude, on prend une douche avant d’aller au pub.

– Peut-être que c’est des garçons porchers et que l’odeur est trop incrustée dans leurs fringues », dit l’autre jeune homme.

Hathaway en avait assez entendu comme ça. Il alla poser les deux pintes sur la table et observa un moment Talley et les deux autres rôdeurs en boire les premières gorgées.

Hathaway se retourna alors vers les forts en gueule et leur lança :

« Est-ce que l’un d’entre vous a déjà tué un homme ? Violé une femme ? Violé un enfant ?

– Ça suffit ! s’écria le patron. On ne parle pas comme ça dans mon pub. »

Mais Hathaway fit la sourde oreille et poursuivit :

« Si c’est le cas, on se revoit en enfer. »

Le carnage qui suivit fut aussi bref que sauvage.

En voyant Hathaway plonger son couteau dans la poitrine d’un des clients, Talley et les autres bondirent sur pied et fondirent sur leurs proies, poignardant les ventres, tranchant les gorges dans un déluge de sang digne d’un abattoir industriel. Le patron essaya de s’enfuir mais Chambers sauta prestement par-dessus le comptoir et l’immobilisa d’un coup de couteau dans le dos, suivi d’un autre à la base du crâne.

Bien vite, il ne resta plus que les deux vieux, pétrifiés à leur table, qui semblaient avoir assisté à la scène comme s’il s’agissait d’un film.

En s’approchant d’eux, Talley se rendit compte qu’ils étaient plus que saouls.

« On dira rien, promis juré, fit l’un d’eux.

– Je le sais, répondit Talley.

– On va partir tout de suite, ajouta l’autre, d’une voix qui tremblait autant que ses mains.

– Le bon côté, c’est qu’on a dîné comme il faut et qu’on a le ventre plein, dit Talley, tenant à la main son couteau de cuisine sanguinolent. Ce qui signifie qu’on vous dévorera pas après.

– Après quoi ? » demanda le premier homme, terrorisé.

Talley leva son couteau.

« Après ça. »

 

Ben fut tiré d’un sommeil sans rêve par son téléphone portable. D’habitude, il le mettait en mode silencieux la nuit, afin de ne pas déranger sa femme, mais vu les circonstances, il ne pouvait prendre le risque de manquer un appel. Les premières notes de la Symphonie n° 3 de Brahms retentirent, arrachant un grognement d’irritation à son épouse.

Il était deux heures du matin.

Ben décrocha, posa quelques questions à voix basse, puis se leva.

« Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda sa femme.

– Désolé, il faut que j’y aille.

– Où ça ?

– À Nottingham.

– Merde. Évite de réveiller les petites. »

Ben habitait une maison cossue à Kensington, qu’il n’aurait jamais eu les moyens de s’offrir avec son seul salaire de fonctionnaire. Mais il était issu d’une famille extrêmement riche et ses parents lui avaient offert cette maison à la naissance de sa deuxième fille. Cela avait été un atout considérable dans son ascension au sein du MI5 : il invitait régulièrement des supérieurs et leur conjointes à dîner chez lui, renforçant ainsi le sentiment qu’ils faisaient partie du même monde. Et force était de convenir que c’était bel et bien le cas.

Traversant à pas de loup la maison plongée dans l’obscurité, il prit ses clefs de voiture et but quelques gorgées de jus d’orange à même la brique, ce qu’il ne se serait jamais aventuré à faire en présence de sa femme. Il songea alors que pour rien au monde il n’aurait laissé ce qui s’était passé à Nottingham déteindre d’une manière ou d’une autre sur l’existence innocente de ses filles endormies.

À quatre heures et demie du matin, un hélicoptère du MI5 déposa Ben, une petite équipe d’enquêteurs scientifiques et ses deux invités d’un autre monde en plein parc de Green’s Mill, non loin du pub Carpenter’s Arms.

Au cours du trajet, Murphy avait haussé la voix afin de se faire entendre par-dessus le grondement du rotor :

« Vous êtes sûr qu’il n’y avait pas de femmes parmi les victimes ?

– C’est ce qu’on m’a dit, en tout cas », avait répondu Ben en ouvrant son ordinateur portable et en se connectant à Internet.

Il trouva très vite une carte de Nottingham et visualisa la rue dans laquelle se trouvait le Carpenter’s Arms.

Rix avait tout vu par-dessus son épaule.

« C’est filmé en direct ?

– Non, ce sont des photos prises il y a quelque temps.

– De tout Nottingham ?

– Oui, et de la majeure partie du pays, voire de l’Occident.

– Bordel. Et c’est un de vos outils de travail, à vous autres espions ?

– Non, c’est utilisable par potentiellement toute personne équipée d’un ordinateur. C’est très simple à utiliser. Nous autres espions disposons de caméras de surveillance avec retransmission en direct, principalement en zones urbaines, mais pas pour cette partie de Nottingham.

– Et vous pouvez faire toutes sortes de recherches très rapidement.

– Tout à fait. N’importe qui a cette possibilité.

– Montrez-moi.

– Vous pointez le curseur dans cette boîte de dialogue en faisant glisser votre doigt ici, et vous n’avez plus qu’à taper ce que vous recherchez.

– Maintenant, montrez-moi comment vos collègues ont su, pour Murphy et moi. »

Ben avait alors tapé leurs noms sur Google. L’écran s’était recouvert de coupures de presse relatant en détail les tragiques événements de 1984.

« Putain, avait soufflé Rix. Ça doit être rudement facile, d’être flic, de nos jours.

– Plus facile par certains aspects, plus compliqué par d’autres.

– Et vous pouvez vous servir de ce machin pour retrouver des personnes ?

– Tout à fait. Vous n’avez qu’à taper leurs noms et vous fier à votre intuition.

– N’importe qui peut faire ça ?

– N’importe qui.

– Et qui possède des ordinateurs ?

– À peu près n’importe qui, sous une forme ou une autre.

– Et si on n’en a pas, on fait comment ?

– Il existe des lieux, dans les villes et villages de ce pays, qu’on appelle cybercafés et qui mettent des ordinateurs à disposition pour une somme modique. Autre chose ? »

À leur arrivée, une camionnette de la police les transporta sur les lieux. Des voisins réveillés par les sirènes de la police et des ambulances se pressaient autour du cordon délimitant le périmètre de sécurité, et une poignée de journalistes tâchaient de glaner des informations. Ben et son équipe se rendirent droit dans une tente montée près de l’issue secondaire, derrière la maison. Le chef de la police du comté de Nottinghamshire les y attendait. Il se présenta en levant ses mains gantées afin de leur faire comprendre pourquoi il ne leur serrait pas la main.

« Chris Plume, directeur de la police. Veuillez excuser ma tenue : ces combinaisons de protection sont atroces.

– Ben Wellington, MI5. On peut jeter un coup d’œil ?

– Ces hommes vous accompagnent ? demanda Plume en regardant Murphy et Rix, visiblement gêné par leur odeur.

– Tout à fait.

– Je vois. Vous avez l’estomac bien accroché ?

– À ce point, hein ?

– Pire que tout ce que j’ai vu jusqu’ici. Le simple fait d’essayer de marcher sans mettre le pied dans une flaque de sang relève du défi.

– Combien de victimes ?

– Six clients et le patron de l’établissement. Sa femme s’est inquiétée en ne le voyant pas arriver après l’heure de fermeture. Elle a envoyé son fils aîné au pub pour voir si tout allait bien et, bref… il a vu ce que vous vous apprêtez à voir. Au même moment où on recevait ce signalement, on a également réceptionné un appel d’urgence concernant un incident sur Holborn Avenue, à quelques rues d’ici. Un appel très curieux, pour rester dans le gentil euphémisme. À peine trois minutes plus tard, vous appeliez de Londres. J’ignorais que le MI5 pouvait monitorer les appels d’urgence sur tout le territoire national.

– Je serais censé vous répondre “Sans commentaire”, mais oui, nous sommes en mesure de le faire. Dans des cas exceptionnels.

– Je crois que c’est bien à ça qu’on a affaire, monsieur Wellington. Un cas très exceptionnel. Est-ce que vous pourriez m’expliquer un peu ce dont il retourne ? Les homicides dans les pubs ne relèvent pas des compétences du MI5, d’habitude.

– Tout nous porte à croire qu’il ne s’agit pas d’homicides conventionnels.

– Avez-vous des raisons de croire que ces crimes sont de nature terroriste ?

– Tout à fait, raison pour laquelle nous allons reprendre la main sur l’enquête.

– Ce serait lié à l’enquête sur South Ockendon ?

– Je ne puis rien vous répondre à ce titre. Je suis sûr que vous comprenez. »

Alors qu’ils enfilaient leurs tenues protectrices, Murphy demanda à Ben s’il était vraiment nécessaire de se déguiser de la sorte.

« C’est pour éviter de contaminer les lieux du crime avec nos empreintes de pas, nos empreintes digitales, les fibres de nos vêtements ou notre ADN. »

Rix ricana.

« Quelle perte de temps. On sait qui a fait ça, et puis de toute façon ils ne seront pas traduits en justice, pas vrai ? »

Ben était bien obligé de se ranger à son avis, mais il se contenta de répondre :

« Eh bien tâchons de faire semblant. Ne serait-ce que pour la police locale. »

Ben fut le premier à entrer, et dès le seuil du pub il s’immobilisa. Il espérait que ses collègues prennent cette réaction comme le signe qu’il désirait avoir une bonne vue d’ensemble de la scène, mais la vérité était que le spectacle l’avait littéralement pétrifié. Il s’était déjà rendu sur des scènes de crime peu ragoûtantes, mais pas si souvent que ça, et certainement pas d’une telle sauvagerie. À son niveau, le fait de travailler pour le MI5 n’impliquait pas de se salir les mains ou les yeux. Et ce qu’il avait devant lui était une véritable boucherie.

Il avança d’un pas hésitant, se rappelant les paroles du chef de la police. Il y avait tellement de sang au sol qu’il avait presque l’impression de jouer à la marelle.

Les sept victimes étaient là, bien visibles. On ne s’était pas contenté de les assassiner et, tout compte fait, le terme de « boucherie » ne convenait pas : les bouchers sont méthodiques, et chacun de leurs gestes a son utilité bien précise. Ces hommes avaient été poignardés, égorgés et amputés dans une sorte de furie gratuite qui laissait présupposer un profond plaisir sadique, presque orgiaque.

Rix et Murphy échangèrent un hochement de tête.

« Du boulot de rôdeur, dit Rix.

– Aucun doute là-dessus, ajouta Murphy.

– N’élevez pas trop la voix, leur lança Ben. Comment pouvez-vous en avoir la certitude ?

– Ils ne se contentent jamais de tuer, expliqua Rix. Ils ravagent. C’est ainsi qu’ils s’y prennent. Ils aiment détruire, dévorer et susciter l’effroi parmi le commun des Damnés.

– Je vois. Eh bien jetez un œil si vous en avez envie, dit Ben en s’efforçant de garder un ton professionnel. Essayez de voir si quelque chose d’inhabituel ou de significatif peut nous donner la moindre idée de l’endroit où ils ont pu aller. »

Le chef de la police s’approcha de Ben.

« Ces deux-là m’ont l’air un peu bruts de décoffrage pour des agents du MI5.

– Nos agents de recrutement ratissent large, ces derniers temps.

– Vraiment ? »

Rix appela Murphy afin qu’il vienne jeter un œil au patron, derrière le comptoir.

« Une fois que nous en aurons fini ici, j’aimerais me rendre à Holborn Avenue, dit Ben au chef de la police.

– Bien entendu. La maison est sous bonne garde. Avez-vous eu le temps d’écouter l’enregistrement de l’appel d’urgence dans son intégralité ?

– Oui.

– Qu’en avez-vous pensé ?

– À propos de quel passage, précisément ?

– Celui où le type raconte que son frère est revenu d’entre les morts et les ont ligotés, sa femme et lui.

– Ah oui, ce passage-là.

– Eh bien ?

– Sa voix semblait indiquer qu’il était sous l’empire de l’alcool », répondit Ben en s’éloignant.

Ils décidèrent de se rendre sur Holborn Avenue à pied afin de reconstituer le trajet des rôdeurs et s’aviser de la présence ou de l’absence de caméras de vidéosurveillance. Le chef de la police promit de faire le tour des commerces de Sneinton Dale au petit matin et de confisquer tout enregistrement vidéo.

Ben rattrapa Murphy et Rix qui les devançaient.

« Alors, vous en avez déduit quoi ? leur demanda-t-il.

– Qu’ils sont bien nourris, répondit Murphy.

– Comment ça ?

– Aucune victime n’a été partiellement dégustée », dit Murphy, comme s’il s’agissait de la conclusion la plus évidente à tirer de la scène du crime.

On avait établi un périmètre de sécurité tout autour de la maison d’Harold et de Maisey. Ben informa Plume qu’il n’aurait pas besoin de lui pour interroger les témoins et le chef de la police marmonna que, vu son utilité, il ferait aussi bien de rentrer dormir chez lui. Ben n’essaya même pas de le convaincre du contraire.

Harold était assis dans son canapé élimé, une tasse de thé à la main. Maisey se trouvait à côté de lui, serrant un coussin dans ses bras et se balançant doucement d’avant en arrière. Ils relevèrent les yeux lorsque Ben et les deux Damnés pénétrèrent dans le salon.

Maisey serra un peu plus fort le coussin et éclata en sanglots tandis qu’Harold, reniflant l’air, s’exclamait :

« Quoi ? Il y en a encore d’autres ? Vous approchez pas de nous ! »

Ben se présenta et ordonna aux deux policiers présents de sortir de la maison. Lorsqu’ils furent partis, il assura Harold et Maisey qu’ils n’avaient rien à craindre.

« Monsieur Hathaway, madame Hathaway, le MI5 a des raisons de craindre pour votre sécurité. Ces messieurs nous assistent dans notre enquête. Ils ne sont pas comme les hommes qui se trouvaient chez vous plus tôt dans la nuit.

– Alors vous nous croyez ? demanda Harold, très agité. La police m’a dit que j’avais trop bu, et c’est peut-être le cas, mais n’empêche que je leur ai dit la vérité.

– Je vous crois, répondit Ben. Pouvons-nous nous asseoir ?

– Vous êtes morts, vous aussi ? demanda Maisey à Rix et à Murphy.

– Est-ce qu’on a l’air d’être morts ? répliqua Murphy.

– Non, mais eux non plus avaient pas l’air de l’être. »

Ben n’avait aucune envie qu’ils s’éternisent sur ce sujet.

« D’après les informations que nous avons recueillies, vous pensez que l’un de ces hommes était votre frère, déclara-t-il.

– C’est pas que je le pense, répondit Harold, c’est que c’était vraiment lui. C’était Lucas. Je sais pas par quel miracle, mais c’était bien lui.

– Qu’en pensez-vous, madame Hathaway ?

– Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Il est mort avant qu’on se rencontre, Harold et moi.

– Je vois. Je suppose que ces hommes ne sont pas revenus ici après être passés au Carpenter’s Arms.

– Non, dit Harold. J’ai réussi à me défaire de mes cordes et j’ai appelé la police. Lucas et les autres sont jamais revenus. »

De toute évidence, Rix avait du mal à accepter que Ben conduise seul l’interrogatoire.

« Combien d’hommes y avait-il avec Lucas ?

– Y en avait trois autres, répondit Harold.

– Vous vous souvenez de leurs noms ?

– Seulement un. Ils l’appelaient tous Talley. »

Ben s’aperçut de l’impact qu’eut ce simple nom sur les deux hommes. Il décida de laisser Rix poursuivre.

« Est-ce que Lucas ou l’un des autres ont parlé de femmes ? »

Maisey parvint à les interrompre :

« C’était celui qui s’appelait Talley qui a essayé de s’en prendre à moi ?

– Non, c’en était un autre, dit Harold.

– Et comment ça se fait que t’aies pas essayé de l’en empêcher ? cria-t-elle.

– Est-ce que je savais ce qui se passait à l’étage, moi ? rétorqua Harold. C’est Lucas qui t’a sauvé, faut bien lui reconnaître ça.

– Ont-ils parlé de deux femmes ? demanda Murphy.

– Non, ils ont pas parlé de femmes, dit Harold.

– Comment sont-ils arrivés ici ? » demanda Rix.

Harold haussa les épaules.

« En voiture, j’imagine.

– Vous ne l’avez pas vue ?

– C’est bien pour ça que j’ai dit “j’imagine”.

– Est-ce qu’ils vous ont indiqué où ils étaient avant d’arriver chez vous ?

– Ils ont rien dit et j’ai rien demandé. Allez savoir pourquoi, la question de savoir comment mon frère avait fait pour revenir d’entre les morts m’intéressait un peu plus que leur foutu itinéraire.

– Et quelle explication vous ont-ils fournie ? demanda Ben.

– Rien du tout. Ils ont juste dit que c’était arrivé comme ça.

– Est-ce que l’un d’eux a parlé de leur prochaine destination ? »

Harold et Maisey secouèrent la tête à l’unisson.

Ben observa un moment de réflexion avant de poursuivre :

« Y a-t-il d’autres personnes, des ex-épouses ou des petites amies, que Lucas serait susceptible de vouloir revoir après toutes ces années ?

– Non. Il a jamais été marié. Et pour ce qui est des petites amies, j’en sais rien. J’étais encore gamin quand il s’est barré pour Londres. »

Soudain, Maisey fit une remarque qui plongea Ben dans la perplexité :

« Vous savez, on est pas bien riches. »

Ben lui demanda à quel titre elle disait cela.

« Eh ben, Harold et moi on se disait qu’on pourrait sûrement se faire un sacré paquet de pognon si on vendait notre histoire au journal The Sun, à propos de son frère mort qui est venu nous rendre visite.

– Je vois. Eh bien il va falloir garder cela pour vous, il en va de la sécurité du pays. Je suis convaincu que vous êtes de vrais patriotes.

– Bien sûr qu’on l’est, répondit Maisey. Notre reine et notre pays et tout. Seulement on est vraiment pas bien riches. »

Ben se leva, et les Damnés l’imitèrent.

« Je crois être en mesure de vous assurer, au nom du gouvernement de Sa Majesté, que votre coopération et votre silence sur ce sujet particulièrement sensible vous assureront sans le moindre doute un dédommagement substantiel, déclara Ben. En liquide. »

Harold se mit à protester :

« On a pas besoin de l’argent du gouver…

– Tais-toi, Harold. T’as pas failli te faire violer par un mort, toi. On serait très heureux d’être dédommagés. »

Dehors, de l’autre côté du ruban délimitant le périmètre de sécurité, Ben fit signe à Rix de le suivre et constata, non sans s’alarmer, que Murphy s’était écarté. Il était en train de demander du tabac et des feuilles à un policier qui se roulait une cigarette et qui parut très intrigué par cet homme curieux. Avant qu’il ait le temps de demander à Murphy d’où il venait, Ben lui prit le bras et l’écarta. Tout en marchant, Murphy, tout heureux, se roula une cigarette d’une seule main, comme s’il n’avait jamais arrêté de s’en rouler.

« J’ai pas perdu le truc, dit-il fièrement. Personne n’a voulu m’en passer une à Dartford. Interdiction de fumer dans les lieux publics ou je sais plus quelle connerie. »

Il se retourna pour demander du feu au policier en donnant de la voix, et une boîte d’allumettes atterrit dans ses mains. À la première bouffée, un plaisir intense s’empara de lui, et il ferma les yeux pour savourer encore plus cet instant.

« Encore mieux que le sexe, dit-il.

– Vraiment ravi de l’apprendre, répliqua Ben. Mais ce qui me semble un peu plus important, c’est le fait qu’on n’ait pas la moindre idée d’où ont pu passer les rôdeurs. À mon avis, il nous faudrait bien huit heures pour rassembler toutes les vidéos de surveillance, essayer de déterminer leur itinéraire et identifier la plaque minéralogique d’une voiture à bord de laquelle ils se trouvent peut-être encore. Mais le temps qu’on y arrive, ils seront déjà très loin, et sans doute à bord d’un autre véhicule. Ce qui signifie que notre meilleur atout, c’est vous. Alors où sont-ils allés, selon vous ? »

Murphy était bien trop occupé à fumer pour répondre.

« De ce que j’ai entendu dire, dit Rix, Talley est bien ancien, ça doit faire des centaines d’années qu’il a quitté ce monde. Pour les autres, j’en sais rien. Je les connais absolument pas. Reste Hathaway. Maintenant que j’y pense, il avait pas une petite copine qui venait du Suffolk, hein, Murph ? »

Murphy haussa les épaules, puis fit un rond de fumée, suivi d’un autre, plus petit, qui passa à travers le premier, suivi d’un « Vous avez vu ça ? ».

« Elle passait son temps à raconter qu’un jour elle reviendrait habiter dans le joli petit cottage de ses parents, en laissant Londres loin derrière elle.

– Dans quel village ? demanda Ben.

– Je crois que ça s’appelait Hoxne », répondit Rix.

Murphy sourit avant de faire un autre rond.

« Ouais, c’est le même nom qui me vient en tête, confirma-t-il.

– Comment s’appelait-elle ? » demanda Ben en sortant un petit carnet de notes de la poche de sa veste.

– Janice, répondit Rix. Je me rappelle plus son nom de famille. Tu t’en souviens, toi, Murph ?

– Tu as meilleure mémoire que moi. Je croyais qu’elle s’appelait Jane.

– Non, non, c’était bien Janice.

– Vous vous souvenez de son adresse ? demanda Ben.

– Non, répondit Rix, mais elle avait épinglé la photo de ce cottage sur le tableau de liège de sa cuisine, et j’y jetais un œil à chaque fois que j’allais me chercher une bière. Si je le vois, je suis sûr de le reconnaître.

– Dans ce cas, nous allons prendre la direction du Suffolk », conclut Ben.

Murphy jeta son mégot.

« On vous suivra jusqu’au bout de la Terre, Benjamin, du moment qu’on s’arrête à un tabac en chemin. »

 

La brume matinale ne s’était pas encore levée, mais le beau soleil qui s’annonçait les réjouissait déjà. Avant de descendre de voiture, elles s’aspergèrent copieusement d’eau de Cologne. Dans la rue, elles ne pouvaient s’empêcher de jeter des regards furtifs à tous les passants.

« Je crois que ça va, finit par dire Christine.

– Tu es sûre de te souvenir où il habite ? demanda Molly.

– Pas de son adresse exacte, mais je sais que c’est par ici. Ça n’a pas tant changé que ça. C’est pas loin de là où est né Peter Sellers. Je me demande bien si Gareth est encore en vie. »

Elles étaient à Southsea, à moins d’un kilomètre du bord de mer. Le vent qui portait les mouettes donnait des envies de balade sur la plage. Christine se remémorait le temps qu’elle avait passé ici, jadis : elle se revoyait pousser un landau jusqu’aux quais de Clarence Pier, ou regardant son bébé jouer avec un seau et une pelle, assise sur une serviette de bain, enfonçant ses orteils dans le sable.

En passant devant la Sellers Coffee House, Molly dit qu’elle mourait d’envie de boire un café, expression qui les fit toutes deux glousser. Elles poursuivirent leur chemin, jusqu’à ce que Christine ait la conviction que cette Nightingale Road était bien la rue qu’elles recherchaient.

En considérant l’alignement de grandes maisons, leur façade crème, leurs terrasses et leurs baies vitrées, Molly dit que ce coin lui paraissait « sacrément bourge ».

« L’argent venait de son père, expliqua Christine. Il a emménagé avec ce vieux salaud après notre rupture.

– Il n’est peut-être plus ici.

– S’il est toujours en vie, c’est là qu’on le trouvera, à condition qu’il ait reçu un assez gros héritage pour pouvoir se le permettre. » Elle marqua le pas pour examiner du regard l’une des maisons. « C’est ici. »

Le « G. West » qui figurait sur la boîte aux lettres le confirma.

« Je te l’avais bien dit.

– Alors allons-y, dit Molly d’un ton pressant. Il faut absolument que je passe aux toilettes. C’est peut-être le seul avantage d’en-bas. On peut se soulager où on veut. »

Christine se prépara à la confrontation. Gareth devait être septuagénaire. Le reconnaîtrait-elle seulement ? La reconnaîtrait-il ? Qu’allait-elle lui dire ? Pourquoi ne pensait-elle qu’à présent à ce qu’elle allait lui dire ?

Non sans réticence, elle appuya sur le bouton de la sonnerie et attendit. Elle sonna à nouveau et entendit un « J’arrive » étouffé. La porte s’ouvrit enfin sur un vieil homme, plus petit que dans le souvenir de Christine, mais avec les mêmes yeux bleu délavé et le nez aquilin. Il la fixa sans dire un mot pendant un très long moment.

Elle se sentit forcée de briser le silence.

« Gareth. C’est bien moi. »

Les lèvres sèches du vieil homme remuèrent sans émettre un son. Molly, cachée jusque-là derrière Christine, fit un pas de côté. Elle était devenue l’amie de Christine du temps où ils étaient encore mari et femme. C’était elle qui lui avait présenté le meilleur ami de Murph, Jason Rix, et Gareth lui en avait horriblement voulu.

« Et c’est bien moi aussi, dit Molly. La peste et le choléra, hein ? »

Il parvint enfin à s’exprimer :

« Excusez-moi, je ne comprends pas.

– Bien sûr que tu ne comprends pas, fit Christine. On peut entrer ?

– Non ! s’écria-t-il. Enfin je veux dire, je ne comprends vraiment pas. Qu’est-ce qu’il m’arrive ? Je suis mort ? Je viens de mourir, c’est ça ?

– Non, tu n’es pas mort, Gareth. Calme-toi, ou tu risques de te trouver mal. S’il te plaît, laisse-nous entrer et on t’expliquera tout. Il ne t’arrivera rien. »

Il s’écarta afin de les laisser passer. Le fait d’indiquer à Molly quelque chose d’aussi trivial que l’emplacement des toilettes parut le détendre un peu. Christine et lui attendirent dans le couloir sans échanger un mot. Lorsque Molly refit son apparition, il les conduisit jusqu’au salon, mais Christine demanda s’ils pouvaient plutôt aller dans la cuisine.

« Je vais faire du thé », dit-elle.

Cette simple phrase faillit la faire éclater de rire. En enfer, faire du thé relevait autant de l’impossible que de voler en battant des bras.

Elle se souvenait parfaitement de la maison de son beau-père : elle ouvrit le placard et retrouva les sachets de thé à leur place. Même la marque n’avait pas changé. Gareth posa une main maculée de taches de vieillesse sur le dossier d’une chaise et l’observa remplir la bouilloire.

« Assieds-toi, Gareth. Je m’en charge.

– Tu as des biscuits, j’espère », dit Molly.

Il s’assit et pointa du doigt l’un des placards. Toute souriante, Molly posa sur la table un paquet de biscuits.

« C’est mes préférés, en plus. »

Gareth était de nouveau incapable de prononcer le moindre mot. Christine servit le thé et les deux femmes vidèrent leur tasse comme s’il s’agissait d’eau froide et qu’elles venaient de traverser un désert. Molly mangeait biscuit après biscuit, ponctuant chaque bouchée de « ah » et de « oh » extatiques.

Christine remplissait de nouveau leurs tasses lorsque Gareth perdit soudainement toute patience.

Il tapa du poing sur la table et s’écria :

« Mais qui êtes-vous, à la fin ?

– Tu sais qui on est, Gareth, répondit Christine.

– Mais vous êtes mortes, coassa-t-il.

– Oui, dit-elle d’un ton doux. Nous avons été assassinées.

– Vous l’aviez bien mérité, marmonna-t-il avant de prendre conscience de l’absurdité de cette conversation, ce qui le rendit de nouveau furieux. Ça suffit ! C’est une imposture, vous essayez de vous en prendre à un vieil homme. Si vous ne partez pas tout de suite, j’appelle la police.

– Gareth, tu peux me poser n’importe quelle question. Demande-moi quelque chose que seule moi pourrais savoir. »

Les yeux bleu pâle se gonflèrent de larmes.

« Quelle est la dernière chose que Christine m’ait dite ? »

Le souvenir s’imposa alors à elle avec une force qui la prit de court. Elle savait que c’était la première fois en trente ans qu’elle se le rappelait. Tous deux se trouvaient dans leur chambre, à Londres. Elle remplissait un sac de vêtements et lui pleurait, assis sur le lit. Elle avait fermé le sac et l’avait soulevé, se penchant d’un côté pour faire contrepoids.

Elle répéta les mots qu’elle lui avait alors adressés :

« Dis à Gavin que sa maman l’aimera toujours », puis elle éclata en sanglots.

Gareth cligna une fois des yeux, et les larmes qu’il avait contenues jusque-là se mirent à couler. Molly ne tarda pas à les imiter tous les deux, et tous trois pleurèrent de concert.

« Christine, murmura Gareth. Comment est-ce possible ?

– Il y a d’autres mondes que le nôtre, Gareth. La Bible dit vrai. J’ignore s’il y a un paradis, mais tu peux me croire sur parole, l’enfer existe. »

 

Gareth dormait dans son fauteuil. Molly s’était assoupie sur le canapé. Christine avait sommeil mais elle s’efforçait de garder les yeux ouverts afin de profiter de la soirée aussi longtemps que possible, se disant qu’à tout moment elle pouvait retourner de là où elle venait. Elle ouvrit un buffet et fit courir ses doigts sur l’argenterie de la mère de Gareth et la collection de tasses à effigie humaine qu’il tenait de son père. L’un des visages lui rappela vaguement celui de Jason et elle se le figura assis dans leur horrible cabane à Ockendon, se lamentant de sa disparition. Il devait sûrement s’imaginer que des rôdeurs l’avaient capturée. Il se souviendrait d’elle pendant cent ans, peut-être plus, mais ne finirait-il pas par l’oublier ? Elle le chassa de ses pensées, non pas par insensibilité, mais parce qu’il lui avait toujours dit depuis leur arrivée en enfer que, si quoi que ce soit lui arrivait, elle devait faire tout ce qui était en son pouvoir pour conserver son intégrité physique. « Tu ne finiras pas dans une salle de décomposition, lui disait-il. Tu dois rester telle que tu es. Mieux vaut, et de loin, être la concubine d’un quelconque seigneur que de passer l’éternité dans une salle de décomposition. » Et même si elle se trouvait à présent en un lieu bien différent et bien plus agréable que tout ce que Jason aurait pu imaginer, le danger n’en était pas moins grand. Elle devait continuer à se battre pour survivre.

Vers la fin de sa longue conversation avec Gareth, ce dernier lui avait demandé ce qu’elle avait l’intention de faire, d’une voix si lasse qu’elle s’était réduite à un soupir.

« Qu’est-ce que j’ai l’intention de faire ? avait-elle répété. Je veux me sentir en sécurité. Je veux dormir dans un vrai lit. Je veux manger un steak. Je veux boire un million de tasses de thé. Je ne veux pas retourner là-bas.

– Mais où iras-tu ? Tu ne peux pas rester ici. »

Elle avait espéré qu’il ne prononce pas ces mots. Elle aurait voulu qu’il lui pardonne de l’avoir abandonné pour un autre homme, d’avoir abandonné leur fils de dix ans pour commencer une nouvelle vie avec Jason Rix, plus viril et plus excitant que lui. Mais en vertu de quoi aurait-il pu lui pardonner ? C’était à présent un vieil homme aigri aux souvenirs amers. Il tirait sans doute quelque satisfaction de savoir qu’elle avait subi l’ultime châtiment pour la vie qu’elle avait choisie.

Elle se tourna vers le buffet, sur lequel se trouvaient plusieurs photos encadrées. Elle avait redouté de s’y confronter, mais à présent, serrant les dents, elle s’approcha. Son regard passait d’une photo de son fils à une autre, le voyant grandir en l’espace de quelques secondes, par brusques à-coups temporels. Et soudainement, le beau jeune homme qu’était devenu son fils posait à côté d’une jolie jeune femme, puis avec un tout petit garçon, et enfin, sur la dernière photo qu’elle vit avant de détourner la tête, pleine de joie et de désespoir, avec une toute petite fille.

Elle se moucha bruyamment, réveillant Gareth.

« Où habite Gavin ? demanda-t-elle.

– À Portsmouth, répondit-il.

– Je veux le voir. »

 

La mort dans l’âme, Gareth y avait consenti. L’attente fut un véritable calvaire. Christine fit de son mieux pour être la plus présentable possible, tandis que Molly avalait tout ce qu’elle trouvait de sucré dans la cuisine. Lorsqu’on finit par sonner, Christine s’aspergea une énième fois d’eau de Cologne et, après un bref instant de réflexion, en aspergea également Molly.

Elle entendit un homme demander dans le vestibule :

« Alors papa, qu’est-ce qu’il y avait de si important pour me faire venir comme ça, en catastrophe ? Tu n’es pas malade, au moins ? »

Le ton de Gareth était quelque peu pincé :

« Non, je ne suis pas malade. Il y a ici quelqu’un qui souhaiterait te voir.

– Qui ça ?

– Elle est au salon. »

Un homme à la barbe taillée court entra dans la pièce. Elle retrouvait dans le visage de quadragénaire tourné vers elle les traits du petit garçon de dix ans. Il était plus robuste, plus costaud que son père : son physique rappelait à Christine celui de son propre père.

Il jeta un coup d’œil à Molly assise sur le canapé, les doigts recouverts de sucre glace, avant de saluer Christine :

« Bonjour, je suis Gavin. Vous vouliez me voir ? »

Elle luttait de toutes ses forces pour ne pas s’effondrer.

« Oui. Je suis une amie de votre père. Je tenais beaucoup à rencontrer son fils.

– Ah oui ? Et vous vous appelez ? »

Elle hésita un peu longuement avant de répondre :

« Jane. »

Gavin renifla, ce qui paniqua Christine.

« Bonjour, Jane. Dites, vous n’y allez pas de main morte, avec le parfum. »

Molly trouva la remarque amusante et gloussa un peu avant de s’obliger à se taire.

« Et comment connaissez-vous mon père ?

– J’habitais le quartier, autrefois. »

Il étudia son visage.

« On s’est déjà rencontrés ?

– Quand vous étiez très jeune, Gavin. Vous ne vous en souvenez sûrement pas.

– Je dois avouer que votre visage m’est familier. »

Gareth s’assit dans son fauteuil en déclarant d’un ton définitif :

« Tu étais bien trop jeune.

– Si j’étais trop jeune, quel âge a-t-elle dans ce cas ? On a l’air d’avoir le même âge. Quel âge avez-vous, Jane, sans vouloir vous blesser ?

– Je suis plus vieille que j’en ai l’air. » Elle voulait à tout prix changer de sujet. « Gareth, je vais faire du thé, d’accord ? »

Quand elle revint en portant un plateau, Gavin avait disparu.

« Où est-il ? demanda-t-elle.

– À l’étage, répondit nerveusement Gareth, je ne sais pas ce qu’il fabrique. Je savais que c’était une très mauvaise idée. Tu ferais mieux de t’en aller. Je lui dirai que vous étiez pressées. J’aurais préféré que tu ne viennes jamais ici. Je ne sais plus où j’en suis, maintenant. Ça n’aurait jamais dû arriver. Tu n’aurais jamais dû venir.

– Très bien, Gareth, répondit-elle. Je l’ai vu. Ça me suffit. Il a l’air bien dans sa peau. Je vais lui dire au revoir et nous partirons.

– J’ai pas envie de partir, moi », dit Molly entre deux gorgées de thé.

Des pas lourds résonnèrent dans l’escalier et Gavin réapparut. Il avait entre les mains un vieil album photo ouvert, qu’il brandit à hauteur du visage de Christine en lui lançant :

« Expliquez-moi pourquoi vous ressemblez comme deux gouttes d’eau à ma mère qui m’a abandonné quand j’avais dix ans. Expliquez-moi ça, Jane. »
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Plus de deux semaines étaient passées depuis les batailles des alentours de Paris qui s’étaient soldées par la victoire des forces italiennes et françaises, opposées aux armées de Britannie, de Germanie et de Russie. Il y avait bien encore quelques escarmouches, mais la guerre à proprement parler était finie, et personne d’un tant soit peu averti n’aurait remis en cause le rôle prépondérant des armes de John Camp dans l’issue de ces affrontements. Ses grenades avaient semé le chaos dans les rangs du roi Henri, à l’ouest de Paris, et son canon Lahitte avait pulvérisé les forces germaniques et russes à l’est.

Henri avait précautionneusement battu en retraite jusqu’en Angleterre, Barberousse avait levé le camp pour rejoindre son château de Marksburg, où Staline l’avait suivi afin de discuter de la suite. La paix régnait à nouveau sur la Francie.

Les Italiens étaient restés à Paris, apparemment invités du roi Maximilien, même si en vérité il ne les y avait pas conviés formellement. Chaque jour, le roi français se plaignait auprès de son bras droit, Guy Forneau, et du duc d’Orléans qu’il aurait préféré que le roi Giuseppe retourne à Rome.

« Je me méfie de lui, Forneau, avait-il dit un jour. Et ce n’est après tout qu’un soldat, un roturier qui n’a pas la moindre idée des qualités requises pour régner. »

À ces mots, Forneau avait discrètement grincé des dents. Robespierre avait-il oublié que lui-même était d’extraction roturière ? Qui était-il pour dénigrer un homme tel que Giuseppe Garibaldi, dont le cœur, et non la naissance, était des plus nobles ?

« Votre Majesté conviendra assurément de ce que sans l’aide des Italiens Barberousse aurait à cette heure pris votre place sur le trône de Francie. En outre, Garibaldi ne s’est pas encore tout à fait remis de sa blessure et n’est pas en mesure de parcourir de si grandes distances.

– Lorsqu’il sera définitivement guéri, nous le renverrons cordialement, avait déclaré le roi. Il n’y a de place en Francie que pour un roi, et un seul. »

Le palais de Robespierre était si vaste que les forces italiennes purent occuper une aile entière, fort éloignée des quartiers de Maximilien. Asthmatique et court sur jambes, Forneau goûtait fort peu les longs allers-retours entre ces deux ailes. Ce soir-là, en entrant dans la chambre de Garibaldi, il y trouva le médecin de Maximilien penché sur la plaie qu’il avait à la cuisse. Il s’agissait d’un docteur du XXe siècle, qui avait assassiné l’un des administrateurs de son hôpital qui l’avait évincé parce qu’il donnait ses consultations sous l’empire de l’alcool. En enfer, son histoire d’amour avec la bouteille avait continué. Forneau, s’approchant afin de s’assurer que Garibaldi était traité convenablement, sentit l’haleine chargée du médecin.

« La plaie est propre, dit celui-ci en anglais, langue que Garibaldi et lui comprenaient. Il n’y a plus rien à craindre. »

Il tenta maladroitement de refaire le bandage, mais le Caravage l’écarta d’un coup de coude et s’en chargea admirablement.

« Bonne nuit, docteur, dit le peintre dans une révérence sarcastique. Et ne vous perdez pas en chemin. »

Forneau attendit que le médecin fût sorti pour prendre la parole. Antonio et Simon, qui jusqu’alors jouaient sur une petite table, à l’autre bout de la chambre, posèrent leurs cartes et rejoignirent les autres au chevet de Garibaldi.

« De toute évidence, vous guérissez en dépit de tous les efforts de ce docteur », déclara Forneau.

Garibaldi sourit en remuant délicatement la jambe.

« De mon vivant, on m’aurait dit que Dieu veillait sur moi. Faute de pouvoir remercier Dieu ou mon médecin, je dirais simplement que j’ai de la chance. Comment va Robespierre ? Cela fait un certain temps que je ne l’ai vu.

– Il s’impatiente chaque jour un peu plus de vous voir partir, répondit Forneau.

– Il n’est pas le seul à s’impatienter, maugréa Simon. Que faisons-nous encore ici ? À mon avis, on aurait mieux fait de pourchasser les Ruskofs et les Boches pour finir le boulot.

– Je suis d’accord avec lui, dit Antonio, pour le plus grand plaisir de Simon. Nous avons retiré l’hameçon et laissé filer le poisson, alors que nous aurions dû le manger. »

Garibaldi saisit la canne que lui avait faite le Caravage et s’en servit pour aller s’asseoir dans un fauteuil.

« Pour filer la métaphore d’Antonio, déclara-t-il, je dirai que si nous avions tenté de manger ce poisson, nous serions tombés sur de sacrées grosses arêtes. Nous en sommes sortis victorieux, mais si nous avions pourchassé les troupes germaniques, nous aurions perdu tout ce que nous avons remporté. Nous n’arriverons à nos fins que par la prudence et la consolidation de nos acquis. Qui aurait pu croire, il y a seulement un mois de cela, que nous parviendrions à renverser ce monstre de César Borgia et que nous prendrions nos quartiers, pacifiquement, dans le palais du roi Maximilien ?

– Tout cela est très vrai, acquiesça Forneau. La Francie doit être la prochaine perle de votre collier, Giuseppe.

– De notre collier à nous tous, Guy, corrigea Garibaldi. Enfin. Nous avons tant moqué ce cher docteur et son penchant pour la bouteille que j’ai à présent bien envie de boire un verre. »

Simon servit du vin, et tous tirèrent des chaises afin de s’asseoir en cercle.

« À présent que vous êtes hors de danger, dit Forneau, je pense qu’il serait bon de passer à la prochaine étape de notre plan.

– Croyez-vous que le duc d’Orléans aura assez d’estomac pour aller au bout ? demanda Garibaldi.

– Seul, non. Mais si je l’assure de mon soutien, je le crois, oui. Rappelez-vous bien que c’est lui qui m’a soumis cette proposition. Il convoite tant la couronne qu’à mon avis, tous les matins, après une nuit passée à en rêver, il doit se trouver fort désappointé de ne pas l’avoir sur la tête à son réveil.

– Serons-nous en mesure de contrôler les événements qui en découleront ? demanda Antonio.

– Rien n’est sûr, mais je le crois, répondit Forneau. Il serait bien trop dangereux que je sonde le cœur des nobles de la cour à ce titre, mais tout me porte à croire qu’ils n’ont guère plus d’égards pour le duc que pour le roi. La cruauté et les caprices qu’ils subissent les exaspèrent.

– Le duc d’Orléans serait ravi d’endosser le rôle de tyran s’il en avait l’opportunité, lança le Caravage.

– Vous n’avez pas tort, mon ami, dit Forneau. N’importe quel noble, à la place de Robespierre, finirait par devenir aussi tyrannique que lui.

– Et qui vous dit que je ne le deviendrais pas moi-même ? marmonna Garibaldi dans sa barbe.

– Pardon ? » demanda Simon.

Garibaldi répéta sa phrase à pleine voix.

« Parce que nous vous connaissons, répondit Antonio, visiblement fâché que leur chef doute de ses propres vertus.

– N’en soyez pas aussi sûrs, objecta Garibaldi. Vous devez toujours rester sur vos gardes, même à mon égard. Si je devenais un jour un tyran, j’attends de vous que vous agissiez comme il se doit, avec promptitude et efficacité. »

Simon se leva pour remplir de nouveau son verre et dit d’un ton badin :

« Eh bien vous savez quoi ? Je suis très optimiste : voici près d’un mois que vous êtes roi, Giuseppe, et vous n’avez pas encore fait une seule connerie. »

 

Forneau fit envoyer un message sibyllin au duc d’Orléans et attendit sa réponse. Celle-ci arriva rapidement, sous forme d’un mot, un seul, écrit sur une carte, transmise littéralement sur un plateau d’argent : « Venez ». Forneau se demanda pourquoi l’encre avait bavé.

Arrivé devant les quartiers du duc, il fut reçu par l’un de ses valets. Orléans prenait son bain, ce qui expliquait la bavure. Les yeux plissés, il demanda ses épaisses lunettes, puis se leva, exposant sa virilité peu impressionnante, avant que d’autres serviteurs ne lui tendent serviette et peignoir. Le duc s’écroula sur un divan et congédia tout son personnel.

« Que voulez-vous donc ? demanda-t-il, les cheveux encore dégoulinants. Votre message était des plus obscurs.

– Mon bon duc, il s’agit moins de ce que je veux que de ce que vous désirez, vous. »

Le duc parut comprendre.

« Je vois, dit-il d’un ton plus enjoué. Vous avez donc réfléchi à ma proposition.

– Si fait.

– Et qu’en avez-vous conclu ?

– Je pense que le moment d’agir est venu.

– Vraiment ? Avec les Italiens dans ce palais ? Ne serait-il pas plus judicieux d’attendre leur départ ?

– Leur présence pourrait jouer en notre faveur.

– Comment cela ? Ne serait-ce pas plutôt une complication ? Ils ont forgé une solide alliance avec Robespierre. Je ferais alors figure de nouveau comédien sur la scène. »

Forneau hocha la tête.

« Vous oubliez que Garibaldi lui-même est un nouveau comédien sur la scène, pour reprendre votre expression ô combien imagée. Il est ouvert à toute possibilité d’alliance. Et pour m’être entretenu avec ses proches, je sais qu’il fait peu de cas de notre roi. En fait, j’ai même ouï dire qu’en privé il le traitait de pauvre paon prétentieux.

– C’est fort bien trouvé, et très pertinent ! dit le duc dans un éclat de rire.

– Mais ce n’est pas tout, ajouta Forneau.

– Dites-moi.

– Garibaldi a également confié à ses gens qu’il a le plus grand respect pour vos qualités de chef militaire, et qu’à son avis vous feriez un bien meilleur allié, et bien plus fiable. »

Le duc ne put plus contenir sa joie tant elle était grande. Il se leva du divan et se mit à faire les cent pas, en faisant claquer les pans de son peignoir.

« Quand ? demanda-t-il. Quand devrions-nous agir ?

– Le roi s’apprête à annoncer la tenue d’un grand banquet, demain soir, auquel seront conviés ses nobles et les Italiens. À cette occasion, il félicitera le roi Giuseppe de son rétablissement et lui souhaitera un bon retour en Italie.

– En d’autres termes, foutez-moi le camp, Giuseppe. Disparaissez à Rome, et merci pour tout.

– C’est l’idée. Je pense que vous marqueriez considérablement les esprits, tant de la noblesse que de nos alliés italiens, si vous décidiez d’agir à la faveur de ce banquet. Imaginez un peu. Dès demain soir, vous pourriez dormir dans le lit du roi… pardon : dans votre nouveau lit.

– Et que devrai-je vous accorder pour m’assurer de votre fidélité ?

– Rien de plus que de devenir votre loyal conseiller.

– Rien d’autre ? Pas même un gros sac de pièces d’or et une bande de charmantes esclaves ? »

Forneau se fendit d’un sourire.

« Eh bien, peut-être plutôt une petite bourse et une ou deux accortes demoiselles. »

 

L’ambiance du banquet royal fut d’emblée fort tendue. Les Italiens savaient ce qui allait se passer, de même que Forneau, sans oublier le duc d’Orléans. Peut-être ce dernier avait-il prévenu quelques complices. Le seul qu’on pouvait considérer avec quelque assurance comme n’étant pas dans la confidence n’était autre que Robespierre, grisé par sa récente victoire sur de redoutables ennemis et ravi du départ imminent des Italiens. Il mangeait et buvait sans mesure, et riait férocement de ses propres plaisanteries et de celles de ses courtisans les plus zélés.

Garibaldi était assis à sa droite, et le duc d’Orléans à sa gauche. Garibaldi n’avait pas grand appétit. Il avait coutume de manger très peu avant une bataille, et ce soir ne fit pas exception à la règle. Car il y aurait assurément une bataille : la question restait de savoir si elle serait sanglante ou non. La noblesse française, tous ces hommes qui les entouraient, arrogants, plastronnant, buvant, tous devraient être soit apaisés, soit éliminés. Et dans le premier cas, Garibaldi ne pourrait s’en remettre qu’à son éloquence. Il buvait son vin par infimes gorgées, afin de garder les idées claires.

Des serviteurs envahirent la salle de banquet les bras chargés de plateaux de viande rôtie. Robespierre se leva alors, choisissant ce moment pour s’adresser à tous les convives. Tout vêtu de gris-bleu, ses cheveux blancs coiffés en une drôle de choucroute, il s’apprêtait à s’adresser à tous de sa voix aiguë lorsque Garibaldi remarqua que le duc d’Orléans tentait d’attirer son regard, comme pour lui quémander le courage nécessaire à la réalisation du projet. Garibaldi évita de croiser ses yeux et tourna la tête vers Antonio et Simon, assis à une table voisine. Il leur adressa un faible hochement de tête, et tous deux déclarèrent très grossièrement, à pleine voix, qu’ils avaient besoin d’aller pisser, avant de quitter la salle.

À en juger par son expression joviale, Robespierre préféra ne pas relever l’offense.

« Chers amis, chers alliés, durant les deux semaines qui viennent de s’écouler, nous n’avons eu de cesse de fêter notre fracassante victoire non pas sur un, ni deux, mais trois de nos ennemis, ces chiens d’Anglais, ces loups de Germains et ces ours de Russes. Mais cette nuit, les réjouissances atteindront leur plus haut point, avec ce plat tout spécialement conçu pour l’occasion, de la viande rôtie de chien, de loup et d’ours ! »

Les nobles français firent retentir un tonnerre d’applaudissements, tandis que les Italiens montrèrent un peu plus de réserve.

« Vous me direz laquelle aura votre préférence, poursuivit le roi. Bien sûr, les grandes victoires ne sont souvent possibles que grâce à de grands alliés, et nous pouvons nous vanter de pouvoir à présent compter sur le soutien et l’amitié du royaume d’Italie. Nous nous réjouissons que leur nouveau et courageux monarque, le roi Giuseppe, se soit remis de sa blessure et nous attristons qu’il doive à présent retourner sur ses terres. Il nous manquera grandement. Afin qu’il se souvienne de son séjour en Francie, nous chargerons ses voitures de tonneaux de nos meilleurs vins, en espérant recevoir en échange des tonneaux de sa meilleure huile d’olive.

– Bien entendu, répondit Garibaldi en donnant de la voix. Soyez-en assuré. »

Alors qu’un nouveau tumulte d’applaudissements retentissait, Garibaldi vit le duc d’Orléans reculer sa chaise.

Robespierre but une gorgée de vin avant de reprendre :

« Malgré l’affection que vous portez à n’en pas douter à votre roi, je suppose que vous espérez que je fasse court, afin que vous… »

Le duc d’Orléans se leva et planta son regard dans celui du roi.

« Oui, faisons court ! » s’écria le duc en plongeant sa dague dans la gorge de Maximilien, d’un geste vif et précis.

Tous se levèrent et, médusés, contemplèrent l’assiette du roi qui se remplissait de sang.

Robespierre avait les yeux écarquillés, remplis de colère. Il tâcha de parler, mais il en était incapable. D’instinct, il plaqua les mains sur sa gorge afin de juguler l’hémorragie, mais ce geste était futile. Alors que ses jambes s’apprêtaient à céder sous son poids, son expression changea soudainement et il dévisagea le duc d’Orléans. Sa colère avait laissé place à une sorte de tristesse et, sans un son, il articula la question « pourquoi ? »

« Pourquoi ? tonna le duc au roi recouvert de sang, qui venait de s’écrouler sur son siège. Pourquoi ? Parce que vous êtes faible, et que je suis fort. Parce que voici maintenant des années, des décennies, des siècles que j’attends cet instant. Parce que je suis l’homme le plus capable d’assumer les fonctions royales, et que mon règne sera…

– Très bref ! » s’écria Simon alors qu’Antonio et lui faisaient leur apparition derrière la table royale.

Antonio avait à la main une épée qu’il avait dissimulée dans une pièce adjacente. Il en donna un puissant coup, très haut, grognant dans l’effort alors que la lame tranchait dans la peau, les muscles, les ligaments et, enfin, la colonne vertébrale. Dans un geyser de sang, la tête du duc d’Orléans tomba au sol.

Robespierre suivit des yeux la tête qui roulait, avant de s’écrouler lui-même sur la table.

Les nobles se mirent à conspuer les Italiens sans rien leur épargner de leur colère. Beaucoup dégainèrent leurs épées, imités en cela par le contingent italien, auquel Garibaldi ordonna aussitôt de remettre l’arme au fourreau. Antonio lui-même jeta son épée sanguinolente par terre et se tint là, à côté de Simon, bras croisés, menton en avant. Jusque-là silencieux à la table royale, Forneau choisit cet instant pour se lever, les bras en l’air.

« Mes concitoyens ! Du calme, je vous prie ! Pas d’emportement ! Vous devez m’écouter. Vous me connaissez tous, et je vous connais. Asseyez-vous, et laissez-moi parler. Je vous en supplie. »

La foule stupéfiée obéit, tout en gardant cependant épées et pistolets à portée de main.

« Je suis convaincu que le roi Maximilien et le duc d’Orléans peuvent encore m’entendre, et je m’en félicite. Cela fait bien trop longtemps que nous endurons le joug cruel de Robespierre, et Orléans n’aurait pas été moins tyrannique, sans doute plus encore. Il est grand temps de nous choisir un chef qui soit un homme meilleur, un homme qui puisse nous tirer vers le haut, un homme susceptible d’amener une once de bonté à cette vile existence à laquelle nous avons tous été condamnés. »

Le duc de Bourgogne, assis à côté de Forneau, donna de la voix :

« Vous, Forneau ? Vous, un bureaucrate, vous pensez être cet homme ? »

Forneau s’empressa de faire taire les sifflements en levant de nouveau les bras :

« À ceci je réponds non ! Non, je ne suis pas cet homme.

– Alors qui donc ? » s’écria quelqu’un.

Forneau s’approcha de Garibaldi et posa une main sur son épaule.

« Lui. Voici l’homme. »

Plus d’un hurlèrent qu’il était italien. Forneau oubliait-il qu’il était en Francie ?

Garibaldi se leva à son tour, dissimulant ses diverses douleurs derrière un masque placide.

« Mes amis, vous êtes français, et je suis italien. Les différences existant entre vous et moi, tant du point de vue de la langue que de la culture ou de l’histoire, auraient pu faire l’objet de longues querelles, voire de longues guerres de notre vivant, mais elles semblent à présent si minuscules au vu de notre condition à tous. Nous ne sommes plus divisés par de méprisables différences quant à nos croyances religieuses, nos lois matrimoniales et successorales, nos traditions familiales. Tout cela a été effacé par le châtiment qui nous a été infligé. Nous pouvons continuer à agir, guidés par notre vilenie et notre égoïsme, comme la plupart d’entre nous le font depuis des années, voire des siècles, ou nous pouvons nous aventurer sur un autre sentier.

– Lequel ? » demanda le duc de Bourgogne d’un ton impérieux.

La voix de Garibaldi se réduisit alors à un murmure, peut-être à cause de ses douleurs, peut-être à cause de sa vive émotion. Tous durent se pencher en avant et tendre l’oreille. « Depuis que je suis en enfer, déclara-t-il, je n’ai pas une seule fois pleuré sur ce qui m’avait condamné à être ici, car nul ne peut changer le passé. Mais j’ai pleuré sur notre existence en ces lieux, et je n’ai eu de cesse de me demander s’il existait une autre façon de vivre. Est-il possible de rendre ce monde plus supportable, pas seulement pour ceux qui comme nous ont la chance de vivre dans des palais ou de belles demeures et d’avoir assez à manger et à boire, mais pour tous les Damnés de l’enfer ? Est-il possible de lutter contre la brutalité de ce monde ? Est-il possible que les hommes et les femmes qui sont ici vivent moins dans la peur ? »

L’une des nombreuses courtisanes du palais éclata alors en sanglots, vite imitée par d’autres, et leurs pleurs servirent de fond sonore au reste du discours de Garibaldi.

« Et comment espérez-vous concrétiser vos nobles idées, mon cher Giuseppe ? lança le duc de Bourgogne d’un ton venimeux. Mille excuses : Votre Majesté Giuseppe. J’ai failli oublier que vous étiez roi depuis déjà un mois révolu. »

Garibaldi observa une longue pause, très inconfortable, et même les sanglots des pleureuses baissèrent d’intensité.

« Je n’en sais rien, répondit-il enfin.

– Vous n’en savez rien ? répéta le duc d’un ton moqueur.

– Il serait indigne de ma part de vous dire que je sais avec certitude comment y parvenir, reprit l’Italien. Mais voici quelques idées : pour commencer, nous devons éliminer tout tyran qui se sera autoproclamé roi, des hommes tels que Borgia et Robespierre qui se sont laissé griser par le pouvoir. Il nous faut de nouvelles voix.

– Comme la vôtre ? demanda un noble.

– Oui, comme la mienne, pour imparfaite qu’elle soit. Nous devons renverser tout roi ou monarque qui se dressera sur notre chemin. Je suis un soldat. Je sais que la force est parfois nécessaire pour changer le monde, et cela me paraît particulièrement vrai pour celui-ci. Mais lorsque nous aurons réussi (et ce ne sera pas l’affaire d’un an, peut-être pas de dix, peut-être pas même d’un siècle), alors nous en aurons fini avec ces guerres et conquêtes sans fin, et nous pourrons œuvrer pour un avenir meilleur, éliminer tous les rôdeurs de la surface de l’enfer, ajouter une touche d’humanité aux salles de décomposition, traiter les femmes comme nos égales et non comme notre propriété, bâtir des ateliers et des fabriques et enseigner divers métiers et techniques à tous, pour l’avancement de chacun et celui de notre société. Nous n’aurons jamais plus d’enfants, mais ça ne signifie pas pour autant que nous devons ne plus penser à notre avenir et faire tout ce qui est en notre pouvoir pour que de meilleurs jours se lèvent sur ce monde. »

Garibaldi avait la gorge sèche. Il saisit son verre de vin et, alors qu’il le portait à ses lèvres, quelque chose arriva. Cela commença par deux paumes battant l’une contre l’autre. Puis c’en fut quatre, puis douze, et soudainement, la salle tout entière s’emplit d’applaudissements et de vivats, au point que le duc de Bourgogne lui-même finisse par se joindre aux acclamations, d’abord à contrecœur, puis avec un enthousiasme certain.

Forneau saisit l’occasion pour crier à pleins poumons :

« Je proclame cet homme, extraordinaire entre tous, Giuseppe Garibaldi, roi de l’empire de Francie-Italie, uni et fier ! »

Garibaldi sentit une larme couler le long de sa joue. Il l’effaça d’un revers de main et se pencha à l’oreille de Forneau :

« À votre avis, qu’est-ce que Maximilien doit penser de tout ça ? »

Forneau sourit.

« Nous ne le saurons jamais, mais je vous jure de lui trouver la moins dégradante des salles de décomposition. Je la ferai même décorer avec ses bibelots préférés. »

 

Les festivités ne durèrent qu’un jour. Garibaldi réunit un conseil de guerre afin de mettre au point, avec ses généraux italiens et les nobles français, une stratégie visant la menace russo-germanique dont les forces étaient en train de se regrouper en vue d’une contre-attaque. Le duc de Bourgogne, homme d’une vanité extrême, était déjà à la manœuvre et Garibaldi avait décidé de le promouvoir afin de s’assurer de sa loyauté. Il fut donc créé grand duc de Bourgogne et reçut en cadeau l’un des riches palais que Robespierre possédait dans les alentours de Paris. Il convenait de satisfaire d’autres nobles également, qui d’une façon, qui d’une autre, mais Garibaldi chargea Forneau, à présent son régent, de régler ces fastidieux détails.

On avisa le conseil de guerre qu’un cavalier venait d’arriver d’Italie et requérait immédiatement audience avec le roi Giuseppe. Garibaldi s’absenta et, quelques minutes plus tard, Antonio, Simon et le Caravage furent invités à le rejoindre.

Garibaldi faisait les cent pas tandis que le messager, trop exténué pour se tenir debout, portait une chope de bière à ses lèvres parcheminées.

Antonio surprit le regard maussade de Garibaldi et demanda ce qu’il était arrivé.

« Ce brave homme a chevauché jour et nuit durant près de trois semaines afin de nous porter cette information aussi sensible que troublante. Nous sommes face à un problème, messieurs, un problème de taille.

– Quel est-il ? demanda le Caravage.

– Le Macédonien a envahi l’Italie.

– Le cornard, pesta Antonio. Où est-il ? À la tête de combien d’hommes ?

– Dites-leur ce que vous m’avez dit », demanda Garibaldi au messager.

L’homme releva sa tête lasse. Ses yeux étaient profondément enfoncés au fond de leurs orbites, sa voix était à peine plus qu’un murmure.

« Ils ont débarqué près de Lecce. Un très grand nombre de soldats, plusieurs milliers, paraît-il, avec des centaines de chevaux. Ils marchaient en direction de Naples lorsque le duc d’Amalfi m’a envoyé vous prévenir. Leur cible était probablement Rome, mais je ne saurais dire s’ils l’ont prise.

– Catherine », souffla Antonio.

Depuis qu’ils avaient renversé César Borgia, Antonio n’avait cessé de parler de la superbe reine Catherine Sforza.

« L’amour donne des ailes et dérobe les cerveaux, marmonna Simon comme à lui-même.

– Qu’as-tu dit ? lança Antonio sur le ton du défi.

– J’ai dit que l’amour donnait des ailes et dérobait les cerveaux.

– Peut-être bien. J’ignore si elle sera un jour mienne, mais je sais en revanche qu’elle court un grand danger. Maître, permettez-moi de retourner en Italie afin d’organiser la défense de la ville. »

Garibaldi hocha la tête en levant l’index afin de leur signifier à tous qu’il devait réfléchir un instant. Il fit trois fois le tour de la pièce avant de s’exprimer :

« Rien d’important n’est jamais simple, mais la tâche qui nous incombe présentement est des plus difficiles. Nous avons eu une chance incroyable de battre les Germains et les Russes. Sans l’aide de John Camp, nous n’y serions sans doute jamais parvenus. Et il n’est plus là. Nous, en revanche, n’avons pas bougé. Et Germains et Russes n’entendent pas laisser passer l’affront aussi facilement. Ils voudront sans doute se mesurer de nouveau à nous, à plus ou moins long terme, et cette fois il se pourrait que nous ne soyons pas aussi chanceux. Nous avons bien fait de sauter sur cette occasion d’éliminer Maximilien et de nouer alliance avec la Francie. Mais les alliances se font aussi sûrement qu’elles se défont, et celle-ci nécessitera toute notre attention, et tous les encouragements possibles. Et puis il y a cet autre défi, peut-être le plus grand. Le vieil adversaire de l’Italie a profité de notre absence pour passer à l’attaque. Nous devons faire la guerre sur plusieurs fronts. Que ne donnerais-je pas pour avoir la vigueur de ma jeunesse. Il y a tant à faire, tant à faire… »

Antonio le pressa de répondre à sa question.

« Oui, Antonio. Tu as toute liberté de te rendre à Rome. Prends avec toi mille hommes. En traversant le nord de l’Italie, lève une armée. Et écrase le Macédonien.

– Nous risquons de nous trouver en position de faiblesse, observa le Caravage.

– Tout à fait, dit Garibaldi. Voilà pourquoi nous devons trouver un nouvel allié.

– Qui ça ? demanda Simon.

– Une nation qui n’est l’amie ni des Germains ni des Russes. Qui méprise les Anglais et s’est sûrement réjouie d’apprendre que nous avions renvoyé Henri à ses pénates, la queue entre les pattes. Nous devons passer un pacte avec Pierre. Nous devons faire alliance avec les Ibères. »

 

Le mantra de Brian était simple : ne jamais perdre la terre de vue. La seule façon de se perdre, et partant, de se faire baiser, disait-il, c’était de perdre la terre de vue. Mais à cela s’ajoutait le petit problème des vivres. Ils avaient pris la mer avec juste assez d’eau et de nourriture pour quelques jours et devaient accoster régulièrement afin de renouveler leurs provisions.

Pendant une semaine, ils s’en tinrent au plan originel, traversant la Manche pour suivre ensuite les côtes françaises. Ils firent une première étape en Normandie et eurent la chance improbable de tomber sur un petit campement de pêcheurs légèrement armés et relativement pacifiques, une tribu ancienne, qui reniflèrent et regardèrent dans leur direction mais ne firent aucun problème lorsqu’ils leur proposèrent une épée en échange d’un tonneau d’eau de pluie et un panier rempli de poisson séché. L’affaire fut menée en pointant l’index, sans qu’un mot soit échangé dans une quelconque langue commune.

Mais le plan connut son premier accroc passé l’île de Jersey, de nuit, lorsqu’ils croisèrent la route d’une tempête qui les poussa au large. Leur navire à fond plat n’était pas adapté aux creux et, sans les talents de marin de Brian, ils n’y auraient pas survécu.

Il faisait encore nuit lorsque la mer s’apaisa. Victimes du mal de mer mais heureux d’être encore en vie, ils dormirent un peu, bercés par les flots sereins, et se réveillèrent dès les premières lueurs de l’aube, qui leur révéla l’étendue de leur malheur.

Mâchonnant un bout de poisson séché, Trevor regardait tout autour de lui. Ciel et mer se fondaient dans la même teinte bleu-gris.

« Tu te souviens de cette astuce qui consiste à ne jamais perdre la terre de vue ? lança-t-il.

– Je m’en souviens d’autant mieux que c’est moi qui te l’ai apprise, mon petit gars, répondit Brian. Nous sommes dans la merde, soit, mais n’aie nulle crainte, ce n’est pas nécessairement pour toujours. Ceci dit, il aurait été merveilleux de disposer d’un compas, que nous n’avons pas, ou de pouvoir déterminer la position du soleil, ce qui nous est impossible.

– J’ai vu un truc un jour, qui expliquait comment magnétiser une aiguille pour la faire flotter sur une feuille, dit Trevor plein d’espoir, avant de cracher une arête de poisson.

– Le seul problème, c’est qu’il nous faudrait une aiguille ou un bout de fil électrique, et nous n’en avons pas, répliqua Brian. Toutefois, si nous avions l’un ou l’autre, nous aurions pu la ou le frotter de toutes nos forces, ce qui l’aurait magnétisé. Mais même ainsi, il nous aurait été impossible de distinguer le nord du sud, le soleil n’étant pas visible. Tout ce dont nous aurions disposé, ç’aurait été d’un axe nord-sud. Pas complètement inutile, mais pas de quoi nous sauver non plus. Non, mon jeune ami, nous ne pouvons compter que sur nos yeux et nos oreilles pour nous sortir de ce merdier. Guette les oiseaux, jeune Trevor, et tends l’oreille, à l’affût du ressac. »

Durant les quelques heures qui suivirent, ils observèrent le ciel. Trevor finit par surprendre une mouette.

« Dans quel sens elle va, celle-ci ? demanda-t-il en tournant sur lui-même jusqu’à en avoir la tête qui tourne.

– On dirait qu’elle tourne en rond, tout comme toi, répondit Brian. Cette mouette ne nous aidera pas. Il nous faut des créatures un peu moins paumées que nous. »

Ils finirent par apercevoir trois oiseaux qui semblaient suivre un cap relativement fixe.

« Tu penses qu’on devrait les suivre ? demanda Brian en hissant la voile.

– Carrément.

– Ab-so-lu-ment pas, rectifia Brian en ponctuant ses syllabes de coups d’index sur la poitrine de Trevor. À l’aube, les oiseaux marins quittent la terre pour aller chasser au large. Au crépuscule, ils rejoignent la terre pour dormir. Fin de la leçon. Nous allons prendre le cap opposé et continuer à guetter le bruit du ressac. En espérant que ça suffise pour qu’on s’y retrouve un peu. »

 

Le navire de la reine Mathilde relia la Francie sans encombre. Aux yeux de Sam et de Belle, ce voyage en bateau sur le fleuve puis en pleine mer avait tout d’une merveilleuse aventure, et, alors qu’ils descendaient du navire, Delia dut serrer leurs mains dans les siennes de toutes ses forces afin qu’ils ne courent pas dans tous les sens. Delia n’avait jamais aimé le bateau et la nausée ne la quitta que plusieurs heures après l’accostage. Les chariots couverts que le comte de Southampton s’était procurés à Ostende pour la suite de la reine ne correspondaient pas aux attentes habituelles de Mathilde en termes de confort, mais la rapidité était le maître mot de l’opération, et c’était là ce qu’il avait pu trouver de mieux au vu des circonstances. Southampton était dévoué à la reine, et ce depuis plus d’un siècle déjà. Mais personne en Britannie ne servait exclusivement la reine. Son cou appartenait à Henri et, en se voyant ainsi contraint de fuir avec Mathilde, il redoutait que la fortune se fût enfin décidée à lui jouer des tours. Il savait que le roi avait envoyé des hommes sur la piste de sa reine, afin de la ramener au bercail. Il avait toutes les raisons de croire qu’Henri le bannirait à tout jamais de sa cour, et il avait passé toute la traversée de la Manche à se demander s’il parviendrait à apprendre le français.

Les Flandres avaient changé de main un nombre incalculable de fois, passant sans cesse de la Francie à la Germanie, et vice versa. Depuis deux siècles, la Francie parvenait à garder ce coin d’Europe sous sa domination, au prix de garnisons très dispendieuses dans les villes frontalières de Liège et de Bastogne, et d’un flot continu de pots-de-vin versés au duc du Luxembourg. Celui-ci détestait tout autant les Germains que les Français, mais il craignait bien plus le roi Frédéric et ses sujets, aussi avait-il décidé de rester dans le camp du roi Maximilien.

Dans son chariot personnel, Mathilde voyageait avec une partie de ses suivantes et un solide coffre qui renfermait or, argent et pierres précieuses. Southampton y avait transvasé les coussins et tentures du navire, mais le confort demeurait plus que sommaire, et elle s’en plaignait à haute voix à chaque fois que le comte s’approchait sur son cheval. Delia et les enfants se trouvaient dans le chariot suivant, qui tanguait et roulait plus encore que le navire, prolongeant d’autant les souffrances de Delia. Puis une série de chariots transportant valets et cuisiniers fermaient le cortège, sous la garde d’une trentaine d’hommes en armes, qui chevauchaient des chevaux achetés pour l’occasion.

Les enfants passèrent le plus clair de leur temps à regarder les chevaux, désignant comme leur préféré celui-ci, puis celui-là.

« Moi, j’aime bien le marron, dit Belle en pointant l’animal à l’attention de Sam.

– J’en vois trois, des marron, répondit Sam.

– Celui-là ! insista-t-elle.

– Bah moi je l’aime pas du tout, dit Sam d’un ton revêche.

– Et le jaune, là ? demanda Belle en lui secouant le bras.

– Je veux plus jouer, geignit-il.

– Eh bah moi je veux ! » cria-t-elle dans des notes suraiguës qui agressèrent les tympans de son frère et lui valurent un coup de poing à la jambe.

« Les enfants, s’il vous plaît, arrêtez », supplia Delia.

Belle fondit en larmes en réclamant sa mère. Sam ne tarda pas à se joindre à elle.

« On va bientôt revoir maman, les enfants. Je vous en supplie, ne pleurez pas, ne pleurez pas. »

Mais en prononçant ces mots, Delia perdit le contrôle de ses propres émotions et détourna la tête, fixant du regard la campagne morne et désolée du plat pays. D’un côté se dressait une forêt, si sombre et si dense qu’on aurait dit un rideau noir. Elle se demanda quelles horreurs se terraient dans ces bois.

Et elle éclata elle aussi en sanglots.

Dans cette forêt, une colonne de cavaliers suivait un sentier étroit où affleuraient d’épaisses racines. À leur tête chevauchait une brute borgne aux jambes arquées, cet ancien roi franc sans royaume qui sillonnait et pillait les campagnes, armé de sa fidèle hache à double tranchant.

À travers l’épais feuillage, Clovis couvait du regard le cortège de Mathilde.

Il ignorait qui se trouvait dans ces chariots mais, à en juger par la puissante escorte, c’était forcément quelqu’un d’important, qui avait forcément un trésor digne d’intérêt, trésor qui, à n’en pas douter, finirait en sa possession.
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Le soleil brillait de tous ses feux en cette belle matinée, mais l’agriculteur au visage rougeaud était tout sauf heureux. Apercevant les deux agents de la police qui traversaient son champ en voiture, il jura et arrêta son tracteur, suspendant ses semailles. Après avoir entendu la raison de leur intervention sur sa propriété, il tapa du pied et menaça d’en référer à son député.

« Je vous interdis de faire atterrir un hélicoptère sur mon exploitation ! hurla-t-il. On est où, là, en Union soviétique ? C’est une propriété privée, nom de Dieu ! »

Le plus jeune des deux policiers était un ami de sa famille.

« Désolé, Gerald, dit-il. C’est pas correct du tout, mais de la façon dont on nous l’a présenté, il semblerait que ce soit plus un ordre qu’une demande. Apparemment des gars de Londres, du MI5 je crois bien, ont un truc urgent à faire au village, et ton champ est le lieu d’atterrissage le plus proche. Je crois pas qu’ils changeront d’avis.

– Prenez ça comme un devoir patriotique, dit l’autre agent de police.

– Un devoir patriotique ? répéta l’agriculteur qui fulminait. Je vais vous dire ce que c’est, mon devoir patriotique : c’est de rappeler à des zozos comme vous et ces gars du gouvernement que c’est la saison des semis, et que le fait de rouler sur mes terres et de faire se poser des hélicos va foutre en l’air ma prochaine récolte ! C’est quand même pas difficile à comprendre, non ? »

Mais il n’y avait plus rien à dire ni à faire, et l’agriculteur ne put que se saisir de son téléphone portable pour appeler sa femme qui, elle au moins, compatirait.

L’hélicoptère apparut à l’ouest. Le pilote décrivit une boucle dans le ciel et se posa sur la terre grasse, à une courte distance de la voiture de police. L’agriculteur se réfugia dans la cabine de son tracteur afin de se protéger les yeux de la poussière soulevée par le rotor et en sortit pour toucher deux mots aux hommes qui venaient de mettre un pied sur son champ.

Ben sortit en premier avec deux de ses agents, aussitôt suivis de Murphy et de Rix.

« Ben Wellington, MI5, dit Ben au policier plus âgé. Merci de votre coopération.

– Je vous en prie. Inspecteur Kent. »

L’agriculteur leur criait dessus et le plus jeune policier dut lui ordonner de rester à l’écart.

« Il n’a pas l’air très heureux, remarqua Ben.

– Saison des semis, indiqua Kent.

– Je vois. Eh bien espérons qu’on ne l’incommode pas longtemps. Pourriez-vous tenir compagnie à mon pilote jusqu’à notre retour ? »

Le policier lança un regard aux Damnés avant de demander à Ben :

« Vous allez où, si c’est pas indiscret ?

– Pas loin. Low Street.

– On peut vous aider à retrouver une adresse ?

– Merci, ça ira.

– C’est la première fois qu’on reçoit la visite du MI5, dans le coin, dit le policier.

– C’est vrai ? répliqua Ben en lui passant devant. Eh bien il y a une première fois à tout. »

Ils quittèrent le champ et empruntèrent une petite route qui débouchait sur Low Street, juste en face du Swan, le seul pub du village d’Hoxne. Rix se tourna vers la droite, considérant la rue les mains sur les hanches, tandis que Murphy allumait une roulée. Le village comptait huit cents habitants, mais à cette heure très matinale on ne voyait âme qui vive.

Ben s’approcha de Rix.

« Alors, Jason ? demanda-t-il.

– Par ici, je crois. Je la reconnaîtrai quand je la verrai. »

Ils remontèrent la rue, passant devant la poste et l’épicerie du village, et Murphy s’arrêta devant la cabine téléphonique rouge pour jeter un œil à l’intérieur.

« Quelqu’un a piqué le téléphone, dit-il avec un air amusé.

– Ces cabines ne sont plus que des éléments de décor de nos jours, expliqua Ben. Tout le monde a un téléphone portable.

– Quelle connerie », répondit Murphy alors qu’ils reprenaient leur marche, passant devant un banc installé au beau milieu d’un carré de gazon.

Ben observait Rix qui passait en revue chaque cottage de la rue. Certains avaient un toit de chaume, d’autres non, certains étaient en brique, certains avaient des ornements en stuc, mais chacun à sa manière avait tout de la maison de carte postale. Rix se planta devant l’un des cottages : il était blanc avec un toit de tuiles et une porte encadrée de lierre.

« C’est ici ? demanda Ben.

– Ouais.

– Vous en êtes sûr ?

– Si je vous dis que c’est ici.

– Très bien. Veuillez vous écarter, dans ce cas. »

Ben frappa à la porte. Le petit rideau de la fenêtre qui se trouvait à droite s’écarta, et la porte s’ouvrit. Une femme d’âge mûr, bien en chair, prononça un « bonjour » d’un ton interrogatif. Elle considéra Ben de la tête aux pieds, avant de tendre le cou d’un côté et de l’autre pour voir les hommes qui se trouvaient derrière lui.

« Bonjour, madame, répondit Ben. Je m’appelle Ben Wellington, et je suis du MI5. » Il lui tendit sa carte qu’elle lut attentivement avant de la lui rendre. « Nous sommes sur une enquête extrêmement sensible, relative à la sécurité nationale. Tout nous porte à croire que vous avez pu être contactée par un homme visé par notre investigation.

– Je vous arrête tout de suite, je n’habite pas ici. Je suis juste l’aide à domicile de la propriétaire de cette maison, Mme Hardwick.

– Est-elle chez elle ?

– Oui, mais elle dort encore.

– Pensez-vous qu’on puisse la réveiller afin qu’elle réponde à quelques questions ?

– Je ne crois pas que ce soit une très bonne idée, répondit la femme. Elle ne va pas très fort aujourd’hui : elle a attrapé un rhume. Elle a quatre-vingt-dix ans, vous savez ?

– Je l’ignorais.

– Je l’ai mise au lit après le petit déjeuner pour qu’elle fasse une petite sieste. Les médicaments que le docteur lui a prescrits la rendent un peu patraque. Ce qui fait qu’il vaut mieux la laisser un peu dormir.

– Vous êtes ici tous les jours ? demanda Ben.

– Cinq jours sur sept. Quelqu’un d’autre s’occupe d’elle les week-ends.

– A-t-elle une fille ? demanda Ben.

– J’en ai pas la moindre idée. En tout cas, si elle en a une, je ne l’ai jamais vue ici.

– Est-ce que quelqu’un l’a contactée récemment, un homme ?

– Pas pendant que je m’occupais d’elle.

– Est-ce que le nom “Lucas Hathaway” vous dit quelque chose ?

– J’ai bien peur que non.

– Veuillez m’excuser un instant, fit Ben en s’éloignant du seuil pour s’adresser à Rix. Vous êtes vraiment certain que c’est ici ?

– C’est bien la maison de la photo. J’en suis sûr à 100 %.

– C’est peut-être la bonne maison, mais on ignore si la femme qui habite ici est bien la mère de la petite amie d’Hathaway. Il se peut très bien qu’elle ait déménagé, ou rendu l’âme il y a des années de cela.

– Et pourquoi vous ne demandez pas depuis combien de temps la propriétaire habite ici ? » suggéra Rix.

Ben s’empressa de poser la question à l’aide à domicile.

« De ce que j’en sais, elle a passé toute sa vie dans ce village. Elle a une photographie où on la voit jeune fille dans cette maison.

– Puisqu’on est ici, on pourrait en profiter pour inspecter la maison, proposa Rix.

– À quoi bon ? demanda Ben.

– Madame, lança Rix. Vous passez la nuit ici, aussi ?

– Oh non, j’arrive le matin et je repars après l’avoir fait déjeuner. Je l’aide pour les repas, mais elle se débrouille très bien toute seule pour le reste. Une habitante du village l’aide pour le ménage et le linge. »

Rix se retourna vers Ben.

« Il se peut qu’Hathaway soit venu se cacher ici sans que cette dame le sache. »

Ben semblait sceptique, mais il demanda à l’aide à domicile s’ils pouvaient jeter un œil à l’intérieur et dans le jardin.

« Vous avez l’air d’être quelqu’un de bien et votre carte a l’air d’être authentique, mais j’ai appris à ne pas me fier aux inconnus. Et comme je ne suis pas chez moi, je suis tentée de vous dire non.

– Si la police nous accompagnait, cela vous rassurerait-il ? » demanda Ben.

La femme opina du chef et, poliment, referma la porte.

Cinq minutes plus tard, l’un des agents de Ben était de retour avec l’inspecteur Kent.

« Je vous avais demandé si je pouvais vous aider, dit Kent.

– Effectivement, et j’accepte bien volontiers », répondit Ben en frappant délicatement à la porte.

Comme elle connaissait l’inspecteur, l’aide à domicile leur permit d’inspecter les lieux à la condition qu’ils ne fassent pas de bruit. La maison était petite, les hommes de Ben attendirent dehors. L’odeur de Rix et de Murphy perturba l’aide à domicile, qui se réfugia dans la cuisine afin de boire un thé avec le policier en déclarant que certains devraient se mettre du déodorant de temps en temps, assez fort pour que les deux Damnés l’entendent.

Il n’y avait que trois pièces au rez-de-chaussée et deux à l’étage et, comme le jardin était minuscule, sans cabane à outils, l’inspection fut vite terminée. Ils jetèrent un coup d’œil dans la chambre de la vieille dame : ils entendirent un léger ronflement et virent une tête aux cheveux blancs dépasser des draps. Dans le salon du rez-de-chaussée, Rix considéra les photographies encadrées. Il saisit un cadre afin de l’examiner de plus près.

« Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Ben.

– Rien », dit Rix en s’empressant de le reposer.

Il remarqua un album photo sur une étagère et le feuilleta tandis que Murphy ressortait pour s’en griller une autre.

Rix fit alors une moue.

« Oui ? lui lança Ben.

– C’est elle. »

Ben glissa la photo hors de la pellicule plastique. Une belle brune avec une coupe mi-longue et un jean à pattes d’éléphant posait appuyée à un arbre au fond du jardin. Au verso, on avait écrit la date : 1979.

« C’est la petite amie d’Hathaway ? »

Rix hocha positivement la tête en remettant la photo dans l’album. Il feuilleta le reste de l’album, s’arrêta sur quelques photos, avant de le refermer dans un clappement définitif.

« Eh bien rien n’indique qu’il soit passé ici, déclara Ben.

– Peut-être que nous arrivons trop tôt, suggéra Rix.

– Peut-être, acquiesça Ben. Je vais demander à la police locale de garder un œil sur cette maison. Ils semblent très enclins à aider les services intérieurs de Sa Majesté. »

 

Ils avaient repris l’autoroute M1, cette fois en direction du sud. Talley, bien réveillé, était assis à la gauche d’Hathaway, tandis que Younglood et Chambers dormaient sur la banquette arrière. Tous quatre étaient recouverts de taches rouge sombre, comme s’ils avaient pris un bain de sang.

« Je sais pas où on va, fit Hathaway d’un ton morne.

– Et c’est à moi que tu dis ça ? répliqua Talley. Du diable si je sais où aller.

– Je disais ça comme ça.

– À dire vrai, je n’ai qu’une seule chose en tête, déclara Talley.

– Quoi ?

– Retrouver les garces.

– À quoi bon ?

– C’est par leur faute qu’on se retrouve dans cette situation. »

Hathaway réfléchit un instant en grimaçant, avant de répliquer d’un ton exaspéré :

« Tu es en train de dire que c’est de leur faute si on s’est retrouvés sur Terre ? Sauf erreur, quand c’est arrivé, c’est nous qui étions en train de les pourchasser pour les violer, et plus si affinités.

– C’est de leur faute.

– C’est complètement con, ce que tu racontes. »

Talley explosa alors, réveillant les hommes qui sommeillaient sur la banquette arrière.

« Si je n’avais pas besoin de toi pour manœuvrer cette machine et nous amener d’un lieu à un autre, je te découperais le foie et je le mangerais sous tes yeux de maraud. Ne remets plus jamais en question mes paroles ! Tu entends, Hathaway ? »

Hathaway préféra laisser couler.

« Bien sûr, Talley, bien sûr. C’est toi qui sais.

– Je veux les retrouver et m’occuper d’elles comme il se doit.

– Moi aussi je veux les retrouver, dit Youngblood. J’ai encore des choses à faire entre leurs cuisses. »

Cela fit ricaner Chambers.

« Écoutez, fit Hathaway, je leur cours après depuis que je suis arrivé en enfer, mais Rix et Murphy les ont toujours protégées. Moi aussi j’adorerais leur régler leur compte, mais je sais pas où elles sont. Comment je pourrais le savoir ?

– Tu es de leur époque, répondit Talley. Tu es le mieux placé pour le deviner. À ton avis, où pourraient-elles aller ? »

Hathaway répliqua qu’il n’en avait aucune idée, et le silence s’installa pendant quelques kilomètres. Puis il finit par dire :

« Une nuit, je suis passé chercher quelque chose chez Jason et Christine. Elle avait reçu une lettre de l’avocat de son ex. Quelque chose à propos de leur fils.

– Qu’est-ce qu’un ex ? demanda Talley.

– Un ex-mari. Elle avait divorcé, elle s’était séparée de lui.

– Tu veux dire qu’elle pourrait essayer de revoir son fils, c’est ça ? lança Talley. Et où habite-t-il ?

– Impossible à dire. Je ne me souviens même pas de son nom. Mais je me rappelle celui de l’ex-mari. Elle arrêtait pas, et Gareth ci, et Gareth ça.

– Eh bien dirige donc cette machine vers Gareth.

– Ce n’est pas aussi simple. Il faut que je me rappelle son nom de famille. Et puis il faut que je me souvienne d’où il habite. Et puis il faut espérer qu’il soit encore en vie.

– Dans ce cas, réfléchis bien. »

Hathaway s’attela à la tâche, guidé par la conviction que le nom de cet homme avait quelque chose de particulier. Il avait vu la lettre de l’avocat : ils en avaient même ri.

Comment s’appelait ce type ?

South, Southern ?

Non, mais c’était quelque chose dans ce goût-là. Une direction. Un point cardinal. North ? East ? West ?

West, c’était ça. Mais pourquoi s’en souvenait-il ?

Cela lui revint soudainement : parce qu’il s’appelait West et qu’il était de Southsea, littéralement « mer du sud ». Une coïncidence idiote qui, sans qu’il sache pourquoi, était restée gravée dans sa mémoire pendant trente ans et avait survécu à un aller-retour en enfer.

« Il faut que je trouve un bottin, déclara Hathaway. S’il est toujours en vie et qu’il habite toujours au même endroit, on peut peut-être espérer le retrouver lui, puis retrouver son fils, et peut-être retrouver les femmes.

– C’est bien, dit Talley. Parce que je meurs d’envie de m’occuper d’elles comme il se doit. »

 

Ce ne fut pas une mince affaire que de trouver l’adresse de Gareth West.

Hathaway passa par une aire de repos de l’autoroute, près de Leicester, la traversant en roulant au pas, à la recherche d’une cabine téléphonique. Il préférait ne pas mettre un pied dans le restaurant ou dans la station-service de l’aire : le sang coagulé dont ils étaient recouverts aurait assurément attiré l’attention. Ils finirent par quitter la M1 pour emprunter les routes secondaires, espérant trouver une cabine dans un village. Il finit par en apercevoir une dans un petit bourg et, piochant une pleine poignée de pièces dans l’un des vide-poches de la voiture, il descendit et se précipita à l’intérieur. Mais à sa plus grande surprise, il n’y trouva ni téléphone, ni fils électriques, ni quoi que ce soit. Ce n’était rien d’autre qu’une coquille vide.

Ils reprirent la route. Youngblood et Chambers criaient famine et, apercevant un vieil homme ramassant une bouteille de lait et un journal sur son seuil, Hathaway décida de sauter sur l’occasion. Sa maison était isolée, et l’homme n’opposerait pas grande résistance.

Ils repartirent quelques heures plus tard. Après qu’Hathaway eut obligé le vieil homme à l’aider à trouver l’adresse de leur proie. Après que Talley lui eut tranché le cou. Après qu’ils eurent vidé le garde-manger et le frigo, après qu’ils eurent dormi un peu, après qu’ils se furent servis dans la penderie de leur victime, et après qu’Hathaway eut mis la main sur des cartes routières et siphonné l’essence du véhicule du défunt.

Se sentant dans de bien meilleures dispositions, ils reprirent l’autoroute direction Southsea.

Les quatre Damnés arrivèrent sur Nightingale Road dans la soirée. Hathaway gara la voiture et se rendit seul jusqu’à la maison. Sur la boîte aux lettres, on pouvait lire « G. West ». Il sonna à la porte, et la voix de Gareth se fit entendre de l’autre côté du battant, demandant qui était-ce.

« J’ai un colis pour monsieur West », répondit Hathaway, utilisant une ruse éprouvée durant son existence de criminel.

Gareth déverrouilla la porte et Hathaway n’eut aucun mal à entrer.

Quelques minutes plus tard, il alla chercher ses trois compagnons. Ils trouvèrent Gareth ligoté à une chaise, une serviette de table enfoncée dans la bouche. Un filet de sang coulait d’une de ses narines.

« Elles sont passées par ici, dit Hathaway à Talley.

– Les garces ?

– Ouais. Elles sont reparties.

– Tu en es bien sûr ?

– C’est ce qu’il m’a dit. Mais on ferait mieux de jeter un œil dans toute la maison.

– Fais donc. Y a-t-il à boire ici ? »

Talley s’assit sur une chaise dans la cuisine pour boire du brandy au goulot, sous les yeux bleu délavé de Gareth.

« Tu as quelque chose à me dire ? » demanda Talley.

Gareth hocha positivement la tête et Talley lui retira son bâillon.

« Parle, mais ne crie pas, sans quoi je te détruis.

– Vous êtes de là-bas, hein ? demanda Gareth.

– De là-bas ? Oui, je suis de là-bas. Eh bien quoi ?

– Que faites-vous ici ?

– Je suis à la recherche des garces. »

Gareth parut perplexe.

« Les garces. Les femmes avec lesquelles nous étions.

– Christine et Molly sont passées ici. Je l’ai déjà dit à votre compagnon.

– Tu es bien sûr qu’elles sont parties ?

– Oui.

– Pour aller où ?

– Je n’en ai pas la moindre idée.

– On verra bien. »

Il renfonça la serviette de table dans la bouche de Gareth et continua à siroter son brandy jusqu’au retour d’Hathaway et des deux autres.

« On les a trouvées nulle part, dit Chambers.

– Il prétend ne pas savoir où elles sont parties », observa Talley.

À son tour, Hathaway retira la serviette de la bouche de Gareth.

« Elles avaient une voiture ? » demanda-t-il.

Gareth demanda à boire. Hathaway remplit un verre au robinet et le fit boire. Il vida le verre en quelques gorgées avant de répondre :

« Je crois bien.

– Tu as un fils, pas vrai ? »

Gareth ne répondit pas.

« Écoute, reprit Hathaway. On veut juste le ligoter à une chaise pour lui poser des questions, comme pour toi. Rien d’autre. C’est Christine et Molly qui nous intéressent, compris ?

– Laissez mon fils en dehors de tout ça, dit Gareth en tremblant de colère. Il est venu ici pour voir Christine. Il ne l’a pas crue. Il ne voulait rien avoir à faire avec elle. Il est reparti avant elles. Vous ne les trouverez pas chez lui.

– Eh bien voilà ! Tu vois, c’était pas si dur que ça, dit Hathaway. Ça fait pas du bien de savoir que t’as épargné tout ça à ton fils ?

– Vous allez partir, maintenant ? demanda Gareth.

– Bientôt, bientôt, répondit Hathaway. Maintenant concentre-toi bien. Qui est-ce que ces dames seraient susceptibles de vouloir revoir après toutes ces années ? Des amies, des parents encore en vie ?

– Je ne sais rien de Molly.

– Et pour Christine ?

– Sa sœur habite Londres. Je le lui ai dit. Sa mère, la grand-mère de Gavin, est toujours vivante, elle aussi.

– Parfait, Gareth. Et si tu me parlais un peu plus de la frangine et de la mamie ? »

Hathaway trouva un stylo et une vieille enveloppe et déclara en riant qu’il ne savait sans doute plus écrire, après toutes ces années. Gareth lui donna les adresses. Talley, qui s’était absenté, revint après avoir fouillé le placard de l’entrée.

« Tu en as fini avec lui ? demanda-t-il à Hathaway.

– Oui.

– Alors je vais l’occire », dit Talley en abattant le gros marteau qu’il avait trouvé dans la boîte à outils de Gareth.

 

Si Giles Farmer avait encore quelque doute quant à la richesse de son ami Ian Strindberg, son séjour de quarante-huit heures dans sa maison du quartier londonien de Belgravia finit de le convaincre. La chambre d’amis donnait sur un jardin arboré et la salle de bains privative était presque aussi grande que son studio. Giles eut la maison rien que pour lui : peu après son arrivée, Ian dut partir pour affaires à Bruxelles. Giles n’avait jamais bien compris ce que faisait son ami dans la vie. Ç’avait quelque chose à voir avec les assurances, mais les détails lui avaient toujours échappé. Ami de fac, Ian aimait l’entendre parler de ses derniers combats contre des moulins et l’avait parfois aidé financièrement.

Dans ce havre de paix et de luxe, Giles, encore secoué par les événements, se sentait comme prisonnier. Il n’osait pas se connecter à sa boîte e-mail ou à son blog sur l’ordinateur d’Ian, par peur d’être repéré. De même, il n’essaya même pas de contacter l’un de ses collègues conspirationnistes. Ignorant l’étendue des capacités des agents gouvernementaux affectés à la cybercriminalité, il n’eut pas même la velléité de chercher sur le Net toute information sur une quelconque perturbation dans le réseau électrique local, ou sur les incidents de South Ockendon et Iver. Il passa donc le temps en regardant la télévision, en écoutant la radio et en lisant un roman de Trollope.

Ce fut un vrai soulagement d’entendre les clefs d’Ian tourner dans la serrure et la voix de son ami demander s’il était encore là.

Ils se retrouvèrent dans le salon.

« Alors, ça se passe comme tu veux ? demanda Ian.

– Je suis complètement en train de péter un plomb.

– À ce point. Allez. On va se boire un petit verre de vin. Rouge ou blanc ?

– Les deux.

– Voilà ce que je voulais entendre. Désolé de pas avoir pu t’accorder plus de temps. Je suis tout ouïe, maintenant. Raconte-moi tout. Tu disais que tu étais espionné par qui ? »

Ian se déchaussa et s’assit sur un pouf en étirant ses longues jambes. Tout en sirotant son vin, il écouta l’histoire de Giles en fronçant les sourcils et examina avec incrédulité la petite caméra que Giles avait trouvée dans le conduit d’aération au-dessus de ses plaques de cuisson.

« Nom de Dieu, Giles, et qui te dit que ce truc n’est pas en train de donner ta position, en ce moment même ?

– Il n’est pas branché.

– Ça va, te la raconte pas, répliqua Ian. Tu sais que j’ai juste fait éco, à la fac.

– Désolé.

– Blague à part, je sais même pas changer une ampoule. Écoute mec, installer une caméra espion chez quelqu’un, c’est pas rien. Je suis tout sauf un spécialiste en la matière, mais à mon avis ils ne peuvent pas faire un truc pareil sans l’accord de la Haute Cour de justice. Mon cousin Harry est avocat. Je peux lui demander. »

Giles secoua alors frénétiquement les mains.

« Ne parle de ça à personne. Si c’est quelque chose de légal, ils ont besoin d’un mandat judiciaire. Si c’est une opération des services secrets, ils peuvent faire ce qu’ils veulent sans l’accord d’un juge.

– De qui on parle, là ?

– Du MI5. Du MI6. Des services de renseignements militaires. Ou d’un autre groupe d’enfoirés dont on ne connaît même pas l’existence.

– Et tu crois que tout ça, c’est parce que tu les as un peu trop cherchés ?

– Je crois que je suis sur une piste vraiment terrifiante, Ian. Quelque chose de vraiment grave est arrivé avec leur super-collisionneur chéri. Je crois qu’ils veulent me bâillonner et qu’ils ne reculeront devant rien pour s’assurer de mon silence. Je ne sais vraiment pas vers qui me tourner. Est-ce que je peux rester encore quelques jours, le temps d’y voir un peu plus clair ? »

Ian passa une main dans ses cheveux élégamment coiffés.

« Bien sûr, mec. Pas de problème. »
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L’amiral du roi Henri, le duc de Suffolk, semblait assez peu taillé pour son poste. Norfolk, qui l’avait précédé et que John avait relégué au fond des mers, avait fait preuve d’une aisance arrogante à la tête de la flotte royale. Le mal de mer avait cantonné Suffolk à sa cabine durant toute la traversée, laissant sa place à la table du capitaine désespérément vacante.

John avait demandé au capitaine du Whirlwind de lui parler un peu de l’amiral et avait reçu cette réponse :

« Norfolk était une charogne, mais une charogne qui s’y connaissait. Suffolk est un jean-foutre, mais il semblerait que le roi l’apprécie. Que dire de plus ? »

Lorsqu’ils étaient arrivés à Douvres, Suffolk avait retardé leur départ de plusieurs jours, insistant pour que le Whirlwind soit chargé de provisions démesurées pour la brève traversée. À plusieurs reprises, John avait cherché à savoir pourquoi il leur fallait autant de tonneaux de vin et de bière, autant de vivres pour rejoindre les côtes françaises, mais Suffolk n’avait pas même daigné lui répondre, lançant des bandes d’hommes armés dans les campagnes voisines afin qu’ils se servent sur la bête.

L’aube se levait et tous les vivants se trouvaient sur le pont, les yeux rivés sur la côte française baignée de brume. John traça une petite ligne sur le bout de papier qu’il gardait dans sa poche. Sept lignes, leur septième jour en enfer. Les jours se succédaient trop rapidement, et ils n’avaient guère avancé. Arabel, Delia et les enfants manquaient toujours à l’appel. Il leur était impossible de savoir où Brian et Trevor en étaient de leur voyage jusqu’en Ibérie. Pourtant, lorsque son regard se posait sur les visages de Martin, Tony, Charlie, Alice et Tracy, et qu’il y lisait autant d’appréhension que de reconnaissance, John éprouvait un certain soulagement. Ils avaient sauvé ces gens et leur avaient redonné espoir, ne serait-ce qu’un temps, et ce n’était tout de même pas rien.

Suffolk monta sur le pont et tituba dans leur direction, peu assuré sur ses jambes arquées. John ignorait s’il était saoul, étourdi par le mal de mer ou les deux, mais lorsqu’il arriva à sa hauteur, il ne sentit aucun relent d’alcool.

« Ah, vous avez hissé le drapeau blanc, capitaine, dit Suffolk. C’est fort bien.

– Mieux vaut éviter de nous voir transpercés par les tirs de tous ces canons, n’est-ce pas sire ? répondit le capitaine.

– Des canons ? lança Suffolk, en proie à une vive alarme. Où ça ? »

John désigna du doigt deux fortins qui se dressaient au sommet des falaises. C’était là Calais, l’endroit même où il avait abordé trois semaines plus tôt, à la recherche d’Emily. Les gens qui l’avaient accompagné et lui-même avaient essuyé le feu de Français qui se trouvaient en haut de ces mêmes falaises, et John avait horreur de faire deux fois les mêmes erreurs.

« Pensez-vous qu’ils respecteront ce signe de paix ? demanda Suffolk.

– Il n’y a qu’une seule façon de le savoir », répondit John.

Le Whirlwind jeta l’ancre à quelques centaines de mètres de la côte. Le capitaine se serait plus approché, mais Suffolk craignait bien trop l’artillerie française. À bord d’une chaloupe, une équipe de rameurs conduisit John et les siens jusqu’à la grève, l’un des hommes brandissant un deuxième drapeau blanc.

Sur la plage les attendait une troupe française, mousquets à l’épaule.

John et Emily aidèrent Alice à descendre de chaloupe et Charlie aida Tracy. Ils avaient à peine mis le pied sur la terre ferme que la chaloupe faisait demi-tour et s’éloignait à grands coups de rames.

Le chef de la troupe demanda en français qui ils étaient, et en vertu de quoi ils pensaient pouvoir fouler le sol de Francie selon leur seul bon vouloir. Ses yeux restaient rivés sur les femmes.

John demanda si l’un des soldats parlait anglais, mais Tony s’empressa de traduire.

« Pourquoi ne pas avoir dit plus tôt que tu parlais français ? demanda John.

– Ça ne m’avait pas traversé l’esprit. En tout cas, ça me fait plaisir de me rendre utile, répondit Tony.

– Dis-lui que nous venons de très loin, du monde des vivants, avisa John. Dis-lui que le roi Maximilien nous connaît et que nous sommes les amis du ministre Forneau. Dis-lui que nous avons aidé la Francie à vaincre les armées anglaises, germaniques et russes. Dis-lui enfin que nous nous rendons à Paris et que nous avons besoin de leur assistance. »

La traduction de Tony parut stupéfier la troupe. Les soldats approchèrent lentement en reniflant. Un homme édenté s’approcha un peu trop près de Tracy et tendit la main pour la toucher, et Tracy, se recroquevillant sur elle-même, se mit à geindre. Suite à son viol, Tracy était naturellement encore plus à vif qu’auparavant, et Emily s’empressa de décocher un coup de pied expert à l’homme, lui fauchant les jambes et le faisant tomber lourdement.

Loin de s’en offusquer, les soldats français trouvèrent la balayette hilarante. Lorsque les rires se furent tus et que l’homme se fut relevé, le chef de la troupe dit aux vivants de les suivre. Avant cela, il demanda néanmoins à John de lui remettre son épée et son pistolet, et fit fouiller leurs sacs. Celui de John renfermait les livres restants qu’ils avaient récupérés en chemin, mais les soldats n’y accordèrent pas la moindre attention.

« Ce coup de pied était vraiment prodigieux, dit Alice à Emily alors qu’ils remontaient la place en direction d’un sentier qui menait au sommet de la falaise.

– John m’a tout appris, répondit Emily. On appelle ça du krav maga.

– Ma meilleure élève, lança John.

– J’adore apprendre de nouvelles choses, dit Alice. Et dans un coin aussi pourri que celui-ci, c’est un trait qui me paraît presque vital.

– Je devrais m’y mettre aussi, reconnut tristement Charlie. Mon frère savait se battre, moi j’ai toujours été nul dans ce genre de trucs.

– Tu sais quoi, dès qu’on en aura l’occasion, on vous apprendra quelques prises, à tous, proposa John.

– Comptez sans moi, dit Tony. J’ai horreur de la violence.

– Sans moi également, intervint Martin. À ce titre, Tony et moi, on est exactement sur la même longueur d’onde. »

Au sommet de la falaise, le chef de la troupe pointa du doigt une tour au loin et les informa qu’elle appartenait au comte de Calais. Ils parcoururent les trois kilomètres de terrain marécageux et, arrivés à destination, ils durent attendre au pied du petit château en compagnie des soldats, tandis que le capitaine passait seul la herse.

Emily remarqua quelque chose au loin et tendit le doigt en demandant à John :

« Tu as vu ça ?

– Des poteaux télégraphiques, observa-t-il. J’avais entendu dire que les Français disposaient de cette technologie. Ils doivent sûrement s’en servir pour prévenir Paris de toute invasion. »

Un homme amputé d’un bras sortit du château, boutonnant tant bien que mal sa veste à jabot et se coiffant promptement avec les doigts.

« Est-ce vrai ? marmonna-t-il en apercevant les vivants. Est-ce bien vrai ? »

Tony commença à traduire mais le comte l’interrompit aussitôt en anglais, avec un très fort accent :

« Je suis le comte de Calais. Je n’en crois pas mes yeux. Comment cela est-il possible ?

– On vous l’expliquera plus tard en détail, répondit John, mais avant cela, nous avons besoin de votre aide pour rejoindre Paris. Il nous faut des chevaux et des chariots. Nous avons une information des plus urgentes à transmettre au roi Maximilien et à son ministre Forneau.

– Mais le roi n’est plus, dit le comte en mimant un égorgement. Nous l’avons appris par télégramme. Maximilien a été assassiné.

– C’est une mauvaise nouvelle ? demanda Martin à John.

– Ça dépend. »

John demanda au comte qui lui avait succédé.

« Vous ne le croiriez pas, répondit le comte. Il n’est même pas français. »

John afficha un large sourire.

« À tout hasard, ne serait-ce pas Giuseppe Garibaldi ?

– Mais comment avez-vous pu deviner ? s’exclama le comte.

– Complètement par hasard.

– Vous le connaissez ?

– Je dirais que nous sommes en excellents termes, Garibaldi et moi », répondit John.

Le comte y vit aussitôt une opportunité :

« J’imagine que vous ne manquerez pas de dire au roi Giuseppe que le comte de Calais est un excellent homme qui n’a pas hésité une seconde à aider ses étranges amis à relier Paris, n’est-ce pas ? »

John hocha énergiquement la tête.

« Je lui dirai sans faute que vous êtes le meilleur des hommes et, si vous nous donnez une escorte armée jusqu’à Paris, je lui dirai que vous êtes le seul comte qui vaille dans toute la Francie. »

 

Il était mort dans la fleur de l’âge, à trente-cinq ans à peine, assassiné par son propre frère, un bâtard. Pierre de Castille, roi de Castille et León, que l’histoire surnomma Pierre le Cruel en raison de ses crimes monstrueux, quitta ce monde en 1369 pour devenir un roi encore plus puissant et encore plus sanguinaire en enfer. À n’en pas douter, nombre d’Ibériques aussi impitoyables que lui le suivirent en-bas, et beaucoup tentèrent d’arracher les rênes du royaume de sa poigne de fer, mais Pierre était aussi puissant qu’intelligent. Dans toute l’Europe, seul le roi Frédéric de Germanie régnait depuis plus longtemps.

Il avait choisi comme siège de son pouvoir la région qu’il avait le mieux connue de son vivant et avait fait construire un vaste château à Burgos, la ville aride où il avait vu le jour. C’était de là qu’il lançait des campagnes incessantes depuis des siècles, contre tout ennemi potentiel, tantôt pour attaquer, tantôt pour défendre. Son dernier projet de conquête, porté par son armada, s’était soldé par une défaite ignominieuse : des semaines plus tard, il n’avait toujours pas décoléré.

Suite à cet échec cuisant, il avait convoqué à Burgos le duc de Medina Sidonia, le commandant de sa flotte, afin qu’il rende compte de ses manquements. Le roi avait patiemment entendu ses contes sur ces boulets de canon qui sifflaient, lancés à des distances improbables par les batteries anglaises, avant de lui intimer le silence en posant un long index sur ses lèvres pleines.

« Je ne puis plus souffrir le son de votre voix », avait simplement déclaré Pierre.

Suivant ses ordres, l’un de ses gardes s’était saisi du duc, l’avait immobilisé au sol et Pierre lui-même lui avait attrapé la langue avec une pince pour la lui couper, et avait commandé ensuite qu’on la lui serve frite pour son souper.

Le château se dressait sur la plus haute éminence dominant la rivière Arlanzón, avec une vue hautement stratégique sur tout le bassin du Douro. Beaucoup le considéraient comme la forteresse la plus imprenable de toute l’Europe. Après avoir traversé la ville sordide de Burgos, l’ennemi aurait d’abord dû passer une première enceinte gardée par des archers et des soldats qui faisaient pleuvoir pierres et huile bouillante sur tout envahisseur. Puis il aurait fallu abaisser le pont-levis afin de traverser les profondes douves. L’armée aurait alors dû passer par une porte étroite, au bout de laquelle l’auraient attendu arbalétriers et piquiers dans la première cour. Un autre pont-levis menait à une autre cour, et un troisième permettait d’accéder à la cour centrale où se trouvaient les appartements royaux.

Ce fut ce trajet qu’on fit emprunter à Arabel Loughty jusqu’au donjon.

Le comte Navarro, ambassadeur ibérique à la cour d’Angleterre, et ses fidèles de Zurita et Manrique l’avaient accompagnée durant son périlleux voyage maritime et terrestre. La dysenterie de Navarro avait empiré tout du long et, lorsqu’ils arrivèrent à Burgos, il n’était déjà plus en mesure de marcher ou de s’exprimer. Le roi Pierre se moquait éperdument de son état de santé. Rien n’était plus facile que de changer d’ambassadeur. Lorsqu’il fut informé de la nature improbable de la marchandise qu’il lui avait ramenée, Pierre se gaussa à l’idée qu’une femme vivante puisse se retrouver en enfer, mais de Zurita et Manrique, bien qu’incapables d’expliquer ce miracle, avaient juré sur leur propre intégrité physique qu’Arabel n’était pas une Damnée et que, par-dessus le marché, elle était d’une beauté tout à fait exquise. Saisi alors d’un intérêt frénétique qui parut effacer des siècles d’ennui, Pedro ordonna à ses couturières de lui faire un nouveau costume, ainsi qu’à cette femme hors du commun, à ses cuisiniers de préparer un festin, à son échanson de faire décanter ses meilleurs vins. Il souhaitait recevoir Arabel comme il se devait, le soir même.

Arabel avait passé le voyage à pleurer toutes les larmes de son corps, déchirée qu’on lui ait arraché ses enfants, craignant de ne plus jamais les revoir et de ne plus jamais rentrer chez elle. La seule chose qui lui avait permis d’aller au bout de ce voyage avait été la bienveillance de Garcia Manrique, nain de la cour ibérique qui avait rivalisé d’ingéniosité et d’humour pour la divertir autant que possible.

« Mademoiselle Arabel, je vous en conjure, ne pleurez plus, avait-il répété à plusieurs reprises dans un anglais impeccable, lorsqu’il était venu lui apporter à boire et à manger. Si seulement je pouvais vous voir esquisser un sourire, ma misérable existence y gagnerait soudainement en valeur. »

Uniquement pour lui faire plaisir, elle avait fini par se fendre d’un sourire fugace.

Puis il lui avait dit :

« Si seulement je pouvais vous entendre rire, mes peines ne me paraîtraient plus que choses de peu d’importance. »

Et elle avait fini par lui faire la grâce d’un bref éclat de rire.

Enfin, il lui avait promis :

« Si seulement vous acceptiez de me raconter votre joyeuse existence sur Terre, vous auriez en ma personne, et jusqu’à la fin des temps, le plus fidèle des serviteurs. »

Lorsqu’ils arrivèrent à Burgos, tous deux étaient liés par une puissante amitié, et les seules choses capables de sécher ses larmes étaient le sourire malin et la voix chantante du petit homme. Señor de Zurita, homme plus éduqué et conséquent que le badin Manrique, n’avait pas la moindre once d’humour, mais il appréciait à sa juste valeur l’effet apaisant qu’avait le nain sur la vivante. Aussi insista-t-il pour que Manrique soit logé dans une chambre attenante à celle d’Arabel, afin qu’elle soit dans les meilleures dispositions possibles lorsqu’on la présenterait au roi.

Tout en haut du donjon, Arabel se réveilla d’une sieste, au soir de son premier jour à Burgos, et aperçut aussitôt les courtes jambes de Manrique se balancer dans le vide, au bord de son lit.

« Avez-vous bien dormi, dame Arabel ? » demanda-t-il.

Sa lèvre inférieure frémit.

« J’ai rêvé que j’étais de retour chez moi, avec mes bébés. Mais ce n’était qu’un rêve.

– Mais je suis moi aussi votre bébé, n’est-ce pas ? rétorqua-t-il en mettant un pouce dans sa bouche, suscitant un demi-sourire. Tandis que vous étiez dans les bras de Morphée, les couturières de céans n’ont cessé de jouer de l’aiguille et du fil et vous ont confectionné une superbe robe dans laquelle vous ferez la connaissance du roi.

– Je refuse de faire sa connaissance.

– Pourtant, il le faut bien. C’est le roi d’Ibérie, et tel est son bon vouloir. Plusieurs valets m’ont dit qu’il trépignait d’impatience comme un chiot joueur. »

Elle poussa un profond soupir.

« Parlez-moi de lui.

– C’est ce que j’ai tâché de faire durant tout notre voyage, et vous avez refusé de m’entendre.

– Je crois qu’il vaudrait mieux prêter l’oreille, à présent.

– Eh bien c’est un bel homme, jeune et robuste. Voici bien plus de deux cents ans depuis mon arrivée que je le vois presque tous les jours, et il n’est tombé malade qu’à de très rares occasions. Il est fort, de corps comme d’esprit, bon chasseur, bon guerrier, et formidable souverain.

– Qu’était-il de son vivant ?

– Roi, déjà. Longtemps avant mon époque.

– Comment cela, longtemps ?

– Ma foi, plusieurs siècles. Je ne saurais même pas vous dire combien.

– A-t-il une épouse, une reine ? Mon Dieu, Garcia, je ne sais même pas quelles questions vous poser.

– Il a bien une reine, la reine Mécia. De son vivant, c’était une noble portugaise, pas aussi ancienne que le roi, mais plus ancienne que votre serviteur. En vérité, je ne la connais pas bien, car elle a choisi de vivre dans un palais à Bilbao. Elle a un caractère bien trempé et je ne pense pas que le roi prenne plaisir à sa compagnie. Pour ce qui est des autres femmes, eh bien, Pierre est un homme, Pierre est un roi, et les rois ont toujours un grand nombre de maîtresses. Aucune femme ne peut se refuser à lui.

– Est-ce qu’il essayera de… »

Elle parut incapable de finir sa phrase.

« De quoi ? » demanda Manrique.

Elle secoua la tête.

« Tentera-t-il de me faire violence ?

– Mon Dieu, dame Arabel. Je ne puis m’exprimer sur pareil sujet. Allons, allons. Levez-vous et faites vos ablutions. Des servantes vont bientôt s’occuper de vous. Elles vous baigneront, vous poudreront, vous apporteront gâteaux secs et vin sucré, et, à l’heure convenue, vous habilleront et vous conduiront au roi qui a prévu de vous souhaiter la bienvenue par un formidable festin. Vous ai-je dit qu’il trépignait d’impatience comme un chiot joueur ? »

Elle ne résista pas à la vague de domestiques qui s’abattit presque littéralement sur elle, des femmes au regard morne qui n’avaient plus que la peau sur les os et ne parlaient pas anglais. Elles savaient qu’Arabel était différente, mais sans doute parce qu’elles la craignaient elle, ou parce qu’elles craignaient le roi, elles évitaient scrupuleusement de croiser son regard. Arabel plongea dans un vaste bac en bois rempli d’eau chaude, mais juste au moment où elle fermait les yeux pour succomber au plaisir de ce bain parfumé, l’image de Sam et Belle, endormis dans la demeure de Solomon Wisdom, s’imposa à elle.

Les domestiques reculèrent en la voyant éclater en sanglots, mais elle cessa de pleurer aussi soudainement qu’elle avait commencé.

Que ferait Emily à ma place ? venait-elle de se demander.

Depuis sa plus tendre enfance, elle avait toujours idolâtré sa sœur aînée. Emily avait toujours été la plus intelligente des deux, la plus ambitieuse, celle à laquelle la réussite souriait toujours. Tandis qu’Emily poussait ses études en physique aussi loin qu’elle le pouvait, Arabel avait enchaîné les petits boulots d’intérim et avait fréquenté les bars à vin de la capitale britannique. Tandis qu’Emily contribuait à la construction du MAAC, elle travaillait en tant que serveuse à Bondi Beach, en Australie. Pendant qu’Emily accédait au statut de directrice des recherches du projet Hercule, elle avait donné naissance à ses deux enfants et, pendant qu’Emily participait à des semi-marathons et pratiquait les arts martiaux, Arabel regardait la télévision, mère célibataire se morfondant sur la mort de son époux.

Mais elle se trouvait à présent dans une situation à laquelle Emily aussi avait été confrontée.

Et Emily avait survécu.

Emily avait survécu et était parvenue à revenir sur Terre. Elle n’avait d’autre choix que d’égaler cet exploit. Pour ses enfants. Pour elle-même. Il lui fallait être forte.

Elle se devait de survivre.

Peut-être n’était-elle pas aussi intelligente qu’Emily. Peut-être n’était-elle pas en aussi bonne condition physique. Peut-être ne savait-elle pas se défendre. Mais c’était une Loughty, et les Loughty étaient une famille d’Écossais réputés pour leur ténacité.

Elle survivrait.

Les servantes parurent relever ce changement d’attitude et échangèrent des murmures dans leur langue.

Arabel sortit du bac et, lorsqu’une femme approcha pour la sécher, elle lui arracha la serviette des mains et s’en chargea seule.

Puis elle désigna la robe de soie rouge qui reposait sur le lit afin de se faire comprendre :

« Je suis prête à voir le roi. »

Lorsqu’elle entra dans la grande salle de banquet, sa longue traîne bruissant sur les lames du plancher, Arabel sentit des centaines de regards se poser sur elle. Hommes et femmes se levèrent, non par respect d’un quelconque protocole, mais uniquement pour mieux la voir. Elle s’efforça de garder le contrôle de sa respiration, et à chaque inspiration profonde, sa poitrine gonflée menaçait de jaillir de son ample décolleté.

Elle se rendit soudainement compte de la présence de Manrique à côté d’elle. Il était vêtu d’un gilet coloré et d’une longue redingote, qui lui donnaient un air de nain de jardin. Répondant à son sourire, il lui dit que lui aussi était heureux de la voir.

Il tendit sa petite main et ajouta :

« Dame Arabel, souffrez que je vous accompagne jusqu’à la table du roi. Il trépigne…

– D’impatience, comme un chiot joueur, je sais.

– Précisément. »

Les nobles les plus influents étaient assis à une table surélevée à laquelle on accédait par une petite volée de marches. Un homme qui en imposait, vêtu d’un pourpoint à jabot multicolore, se leva de son siège et alla à leur rencontre.

« Est-ce lui ? demanda Arabel.

– Oh non, répondit Manrique. C’est le duc d’Aragon. »

Lorsqu’ils se retrouvèrent face à face, le duc renifla avec un tel abandon qu’elle redouta presque ce qui s’ensuivrait, mais Manrique brisa l’envoûtement en la présentant en espagnol.

Le duc répondit d’une voix forte et Manrique traduisit :

« Il dit que vous êtes semblable à une fleur rare et précieuse, madame. Il est d’avis que le roi sera ravi. Vous prendrez place entre Sa Majesté et le duc.

– Et vous ? demanda-t-elle. Vous savez que je ne sais dire que “ola”, “adiós”, et “buenas noches”.

– N’ayez crainte. Je voletterai au-dessus de votre épaule tel un colibri. »

Au milieu de la table se trouvait une chaise vide que Manrique lui désigna comme la sienne. À côté se trouvait une autre chaise à haut dossier, délicatement ouvragée, avec une tapisserie de soie qui ressemblait tellement à sa robe qu’Arabel se demanda s’il ne s’agissait pas du même tissu.

Le silence qui régnait dans la salle de banquet était tel que, lorsque le duc tira la chaise à l’attention d’Arabel, le frottement des pieds contre le plancher parut insupportablement bruyant. Elle prit place en considérant l’assemblée d’hommes barbus, distinguant çà et là quelques femmes, et eut l’impression d’être une comédienne sur les planches, une comédienne qui avait oublié non seulement ses répliques, mais jusqu’au sujet même de la pièce.

Tous les regards se braquèrent alors sur un coin de la salle. Un homme plutôt jeune, au teint bistre, fit son entrée par un lourd rideau. Son visage était ovale, orné d’une barbe courte et noire, et de longs cheveux bouclés cascadaient sous son couvre-chef plat à larges bords. Ce n’était pas un colosse : il devait être aussi grand qu’elle. À l’instar du duc d’Aragon, Pierre était plus ou moins vêtu à la mode du XVIIe siècle, portant avec une élégance certaine un pourpoint vert et argent, une écharpe de velours, un grand col de dentelle, des chausses d’un vert brillant et des bottes noires.

Pierre l’aperçut depuis l’autre bout de la salle et, alors qu’il s’avançait vers la table royale, il paraissait ne plus voir qu’elle. En réponse à cette soudaine admiration, elle ne sourit pas, pas plus qu’elle ne fronça les sourcils. Lorsqu’il se campa devant elle, regardant d’abord son visage, puis sa poitrine, Manrique la présenta en espagnol.

Pierre ne prononça pas un mot, mais cela n’empêcha pas Manrique de dire à Arabel :

« Le roi vous souhaite la bienvenue et se réjouit d’en apprendre plus sur votre personne. »

Alors que Pierre s’asseyait sur sa chaise, Arabel chuchota :

« Mais il n’a rien dit du tout.

– Il n’a pas à s’exprimer, répondit énigmatiquement le petit homme. Prenez place. »

Pierre hocha la tête sans regarder personne et des serviteurs apparurent des quatre coins de la salle, les bras chargés de plateaux de viandes et de tourtes. Un valet remplit sa coupe, puis celles d’Arabel et du duc.

Le roi se mit alors à converser avec le duc d’Aragon comme si elle n’était pas assise entre eux. Elle but une gorgée de vin et goûta à la viande rôtie qui, bien qu’un peu dure, était délicieuse. Les deux hommes se penchèrent devant elle afin de mieux s’entendre. Le duc d’Aragon sentait aussi mauvais que n’importe quel Damné, mais la puanteur du roi était masquée par de puissants parfums.

Exaspérée, Arabel finit par se tourner vers Manrique.

« De quoi parlent-ils ?

– Des Maures. Ceux-ci sont en train de piller le sud du royaume. Ils ne manquent jamais de nous envahir lorsque nous montrons quelque faiblesse. »

Au cours de leur voyage jusqu’à Burgos, Manrique et de Zurita s’étaient entretenus de la récente défaite de la flotte ibérique face aux Anglais.

« Et vous êtes faibles à cause des Anglais ? demanda-t-elle.

– Oui, c’est sûrement cela.

– Le roi sait-il que je suis britannique ?

– M’est avis qu’il n’en a cure. »

Les deux hommes cessèrent enfin leur conversation. Pierre sourit alors à Arabel et lui adressa plusieurs phrases qu’elle ne comprit pas.

Manrique se pencha à son oreille pour lui soumettre sa traduction :

« Le roi dit qu’il serait extrêmement curieux de savoir comme une vivante a pu arriver en enfer. Il dit que le prix qu’il a dû débourser pour vous avoir était une bagatelle tant votre beauté est grande. Il dit également que vous avez de très beaux seins.

– Vraiment ? lança-t-elle.

– Oui, ce sont ses mots.

– D’abord, dites-lui que je suis flattée. Ensuite dites-lui que je ne coucherai pas avec lui. Et pour finir, dites-lui que si jamais il essaye de me prendre par la force, je me donnerai la mort. »

Le visage de Manrique s’allongea.

« Vous voulez vraiment que je lui dise tout cela ?

– Tout comme je vous l’ai dit.

– J’espère que je survivrai à cette nuit », soupira Manrique.

Après avoir entendu la traduction, Pierre demeura un instant silencieux, avant d’éclater d’un rire puissant.

Toute conversation s’interrompit dans la salle de banquet.

Pierre répondit alors à Manrique, qui parut soulagé.

« Le roi dit qu’il sait être patient, et que cela fait déjà très longtemps qu’il se trouve en enfer. Il dit que son destin est de demeurer ici jusqu’à la fin des temps. Il n’imposera pas son désir à la dame vivante. Il dit qu’il attendra le temps nécessaire, jusqu’à ce que ce soit la dame vivante qui décide de lui imposer son désir. »

 

Déchaussé, Joseph Staline mesurait moins d’un mètre soixante-cinq, mais il avait toujours su compter sur la force de son caractère pour paraître bien plus grand. Et à présent, rouge de colère comme il était, il semblait gigantesque.

Ses seconds et lui-même étaient hébergés par le roi Frédéric dans une belle maison dans la cour principale du château de Marksburg qui dominait le Rhin, mais Staline avait l’impression d’être un ours en cage.

« Les ours n’aiment que la liberté, beugla-t-il en géorgien. Je dois recouvrer la mienne ! »

Seule une poignée de ses généraux et conseillers parlaient sa langue maternelle. Pasha, un Anglais, se pencha vers le général Koutouzov, commandant des forces terrestres de Staline, et lui demanda dans son mauvais russe ce que le tsar venait de dire.

Koutouzov, un homme à la panse imposante, aux grosses lèvres et aux cheveux blancs et duveteux, répondit dans un murmure :

« Il a parlé d’ours, je crois. »

Staline poursuivit en russe :

« Cet Allemand, ce barbare du Moyen Âge qui a un noyau de prune à la place du visage, ce connard de Barberousse adore m’imposer sa volonté en me gardant ainsi dans son ignoble château.

– Je suis convaincu que le conseil de guerre prévu pour ce soir aura lieu, dit Koutouzov.

– Et de qui tenez-vous cela ? demanda Staline.

– Du duc de Thuringe.

– Du duc de Thuringe ? s’exclama Staline. Il est aussi ancien et ridicule que son maître.

– Il croit en ses meilleures chances d’être nommé chancelier à la place de…

– Surtout ne prononcez pas le nom de cette larve en ma présence.

– Eh bien, de devenir le nouveau chancelier. »

Heinrich Himmler avait été laissé gisant dans la boue après que John lui eut brisé la nuque, le jour où Germains et Russes avaient essuyé une amère défaite. C’était la seule bonne nouvelle qu’avait reçue Staline ce jour-là. Il espérait que le corps d’Himmler avait été déchiré par une meute de loups. Et ce sort même lui paraissait encore trop clément.

« Le roi n’a-t-il pas d’hommes plus capables que ce vieil imbécile de duc de Thuringe ?

– Himmler a su se débarrasser de ses plus sérieux concurrents, dit Koutouzov. Veuillez m’excuser. Son nom m’a échappé. »

Staline roula des yeux à l’attention de son chef des armées terrestres tout confit de lui-même, dont le plus haut fait avait été de repousser l’invasion napoléonienne de la Russie, en 1812.

« Rainald von Dassel était le dernier conseiller de valeur du roi, reprit Koutouzov. Himmler, désolé, s’est débarrassé d’un bon nombre d’hommes de son rang et, en décapitant Rainald le mois dernier, il s’est imposé comme le seul homme susceptible d’assumer les fonctions de chancelier. Le roi Frédéric manque à présent d’hommes compétents.

– Peut-être pouvons-nous tirer profit de cette situation, dit Staline.

– Comment cela ? demanda Koutouzov.

– Je n’en dévoilerai pas plus, répondit Staline en se lissant la moustache et en clignant de l’œil. Pasha, dites-moi plutôt ce que vous avez appris sur ce nouveau canon anglais. »

Au cœur de la défaite, les Russes avaient remporté une victoire sur les Français et les Italiens. Un chariot qui transportait un canon chantant de Garibaldi avait dû être abandonné sur le champ de bataille, à cause d’un essieu cassé. Une troupe russe était tombée dessus, et les soldats, à la seule force de leurs bras, étaient parvenus à monter le canon sur un chariot plus solide. Lorsque leur armée avait dû se retirer, ils avaient ramené le canon en Germanie où Pasha, à la tête d’une équipe de militaires et de forgerons, avait tâché d’évaluer cette nouvelle arme. Pasha venait tout juste d’arriver à Marksburg afin de soumettre son rapport.

Pasha n’aimait pas parler russe. Avant de mourir, il avait acquis une très bonne maîtrise du russe écrit, principalement par la lecture d’articles scientifiques, mais durant ses sept ans en enfer, dont l’essentiel s’était déroulé en Russie, il avait dû se mettre à parler cette langue, avec le même entrain qu’une oie qu’on gave pour faire du foie gras.

« Je commencerai par répéter ce que j’ai déjà dit, je ne suis ni un spécialiste de l’armement militaire ni un métallurgiste. »

Staline balaya ses réserves d’un revers de main.

« Et je répondrai ce que je vous ai si souvent répété. Vous êtes un esprit brillant. Un esprit brillant du XXIe siècle, qui plus est. Notre empire russe finira bien par rattraper le retard qu’il a sur vous. Mais en attendant, vous devez tirer profit des technologies dont nous disposons, et qui remontent aux XVIIe, XVIIIe et XIXe siècles. À présent parlez-moi de ce canon, je vous prie. »

Pasha soupira, dans un douloureux mouvement de sa poitrine étroite, en repoussant les cheveux gris qui lui tombaient sur les yeux. De son vivant, il était déjà très maigre et, en enfer, il avait encore perdu du poids. Staline, son ardent protecteur et bienfaiteur, s’assurait que son alimentation soit la meilleure possible et, plus largement, qu’il jouisse d’un confort de vie irréprochable, mais la dépression chronique dont il souffrait annulait à elle seule toutes ces attentions. La seule chose qui le poussait à se nourrir était la peur qu’il avait de finir un jour dans une salle de décomposition.

« La conception du canon est à la fois simple et ingénieuse. Je ne connais pas grand-chose à l’histoire des canons, mais les militaires m’ont dit qu’il devait s’agir d’une innovation de la fin de la deuxième moitié du XIXe siècle, sans doute très vite éclipsée par des modèles bien plus pointus technologiquement, que permettaient de construire des hauts-fourneaux de pointe. »

Staline opina de sa tête carrée.

« Nous devons trouver des ingénieurs capables de construire de plus gros fourneaux. Nous devons être les premiers à atteindre ce niveau technologique dans ce monde pourri qui est à présent le nôtre. Mais jusque-là, nous devons nous contenter d’innovations moins ambitieuses.

– Je suis bien évidemment de votre avis, dit Pasha. Nous pouvons sans grande difficulté reproduire les spécificités innovantes de l’arme italienne. Le canon est en soi des plus conventionnels, mais l’intérieur en est rayé, avec de profondes rainures en spirale. On a soudé des plots sur les obus de façon à ce qu’ils s’insèrent parfaitement dans ces rainures. Lors de la mise à feu, un mouvement rotatif est insufflé à la munition, ce qui lui permet d’avoir une trajectoire plus droite et d’être plus rapide. C’est cette rotation de l’obus sur lui-même qui crée ce sifflement que nous avons tous entendu sur le champ de bataille.

– Ils avaient positionné ces canons sur une colline qui dominait notre campement, intervint Koutouzov, et ont causé des pertes considérables à grande distance.

– Et comment se fait-il que nous ne disposions pas de cette technologie ? » demanda Staline d’un ton impérieux.

Pasha haussa les épaules.

« Comme je vous l’ai dit tant de fois déjà, il s’agit de technologies qui ne durent pas. Les probabilités de les acquérir ici-bas sont minimes : il faut que quelqu’un qui connaisse la technique en question atterrisse en enfer, que ce quelqu’un reste physiquement intact pendant assez longtemps pour transmettre son savoir et qu’il se retrouve au bon endroit et au bon moment pour avoir les moyens d’appliquer ce qu’il sait.

– Et pourtant, les Italiens semblent avoir trouvé quelqu’un qui remplissait toutes ces conditions, déclara Staline, furieux.

– Apparemment oui, répliqua Pasha. La bonne nouvelle, c’est que nous devrions être en mesure d’en produire un nombre illimité dès que nous aurons fait parvenir l’arme capturée aux forges impériales.

– Nous devons nous assurer que cela soit fait au plus vite, dit Staline. Sans ces canons, l’ennemi n’aurait jamais pu l’emporter. Qui aurait pu imaginer que les forces russes et germaniques puissent être tenues en échec par la Francie et l’Italie ? Nous ne pouvons attendre notre retour en Russie. Les Allemands ont d’excellentes forges, n’est-ce pas ? »

Koutouzov secoua la tête, faisant claquer ses bajoues.

« Nous ne pouvons nous permettre de leur révéler cette technologie. Aujourd’hui, ce sont nos alliés, mais demain ce seront nos ennemis.

– J’en ai bien conscience, répondit Staline. Mais gardez bien cette idée en tête. À présent, penchons-nous sur le conseil de guerre de ce soir.

– Puis-je me retirer ? demanda Pasha.

– Non, restez. J’aime vous avoir à mes côtés. Votre grise mine me met toujours le cœur en joie. Bref. Nous devons mener la danse, ce soir. Que voulons-nous précisément ?

– Nous devons garnir nos rangs de nouveaux renforts et contre-attaquer d’abord en Francie, puis en Italie, déclara Koutouzov avec fermeté. Maximilien doit être puni. Puis Borgia. »

Staline regarda autour de lui avant de pointer un coin de la pièce de l’index.

« Sors de ta petite cachette, Iagoda, et répète-leur ce que tu m’as dit. »

Le colonel Iagoda, chef de la police secrète de Staline, sortit d’un recoin d’ombre. De son vivant, Iagoda dirigeait déjà la police secrète soviétique, avant d’écoper d’un procès truqué, décidé par Staline. Il fut condamné à être dénudé, battu, puis abattu à l’arme à feu par son bras droit, qui connut plus tard le même sort, sous les ordres de Beria. Arrivé en enfer, Iagoda subsista d’abord en tant que simple soldat dans l’armée du tsar Ivan. Lorsque Staline atterrit à son tour dans ce monde sinistre, il ne mit pas longtemps à revenir de sa surprise, échappa aux rafleurs du tsar et entreprit de retrouver et de séduire tous ses anciens camarades et acolytes, dans et autour de Moscou. Ils étaient présents en nombre et beaucoup parmi eux avaient été victimes des purges staliniennes. Le message qu’il leur adressait était des plus simples : ralliez ma bannière, oubliez le passé, et ensemble nous parviendrons à renverser Ivan, dont le despotisme idiot et sanguinaire n’est plus à prouver ; sous le règne du tsar Joseph, l’existence ne sera plus une longue suite de corvées. Et Iagoda, comme d’autres, avait accepté.

Iagoda suscitait bien souvent les ricanements, parce qu’il ressemblait à un très gros rat.

« Nous attendons encore confirmation, déclara-t-il, mais nous avons toute raison de croire que des événements de première importance sont survenus dans les camps français et italiens. Maximilien a été détruit. Borgia aussi, et ce avant l’entrée des troupes italiennes en Francie. Les deux royaumes ont fusionné en un empire, commandé par un seul et même monarque.

– Qui donc ? s’exclama Koutouzov, atterré. Qui est cet homme ?

– Giuseppe Garibaldi, répondit Iagoda.

– Garibaldi ? répéta le général. Ce ne fut pourtant qu’un personnage historique relativement mineur, non ? »

Staline tapota impatiemment l’accoudoir de son fauteuil.

« L’homme qu’il fut ou ne fut pas sur Terre importe peu ici. Si Garibaldi a véritablement accompli tout cela, c’est un maître en manipulation. Iagoda, je veux la confirmation de tous ces faits. S’ils sont avérés, je serais partisan de fondre de toutes nos forces sur la Britannie. Henri lui-même est blessé, et il nous serait très profitable d’annexer son territoire au nôtre.

– Henri a de son côté annexé la Scandinavie, déclara Iagoda. Nous ferions d’une pierre deux coups : deux royaumes pour le prix d’un. »

Staline hocha positivement la tête et se leva de son fauteuil, signal que tous connaissaient bien. Il en avait fini.

« Je vous veux tous sobres au conseil de guerre de ce soir, exigea-t-il. Vous serez aux premières loges d’un spectacle que pour rien au monde vous ne voudrez oublier. »

À la tombée de la nuit, l’imposante délégation russe traversa la cour jusqu’à la grande salle du roi Frédéric. Bien qu’éclairée par une multitude de chandelles, il y faisait presque aussi noir que dehors. Les nombreuses colonnes donnaient l’impression de se trouver en pleine forêt. La table de banquet avait laissé place à un vaste cercle de chaises à haut dossier.

La délégation germanique se leva poliment à l’arrivée de Staline et de sa compagnie. En l’absence du roi qui n’était pas encore arrivé, le duc de Thuringe était le doyen du camp germanique et il prit sur lui-même d’accueillir ses alliés. Les hanches rongées par les rhumatismes, il s’avança en traînant le pas pour aller serrer la main de Staline. Celui-ci faillit lui écraser les doigts.

Le duc de Thuringe s’exprima en anglais, langue que Staline maîtrisait.

« Nous débuterons en présence de Barberousse, dit-il en tirant sa main prisonnière de la poigne du tsar.

– Nous pouvons débuter dès maintenant », déclara Staline à pleine voix, en russe.

Il ordonna à l’un de ses hommes, germanophone, de servir d’interprète.

Les Germains en prirent ombrage, mais se turent en voyant s’avancer les deux gardes du corps de leur roi, ces deux jeunes hommes musclés et si ressemblants qui ne quittaient jamais leur maître. Hans et Johan portaient un gros coffre en bois, qu’ils vinrent poser au centre du cercle de chaises.

« Qu’est-ce que tout cela signifie ? demanda le duc de Thuringe, stupéfait.

– J’ai deux choses à vous montrer, à tous, déclara Staline tout en savourant chaque seconde d’attente, tandis que l’interprète traduisait. Messieurs, veuillez retirer le premier objet du coffre. »

Les robustes jeunes hommes l’ouvrirent et en sortirent le corps nu et sans tête d’un vieil homme. Lorsqu’ils le jetèrent au sol, bras et jambes remuèrent comme s’ils cherchaient la tête manquante à tâtons.

Les participants s’approchèrent du centre du cercle et certains, qui en russe, qui en allemand, demandèrent à haute voix de qui il s’agissait.

« Et maintenant, le second objet », annonça Staline.

Hans brandit alors une tête, une tête à la barbe blanche et filandreuse, et au cuir chevelu rose et squameux. Les yeux vitreux semblaient parcourir l’assistance, et les lèvres desséchées remuaient mollement, sans un son.

Le duc de Thuringe s’exclama :

« Hans, Johan, qu’avez-vous fait ? »

Johan cracha à la figure de Barberousse et s’adressa à lui comme si sa tête était encore rattachée au reste de son corps :

« Tu nous as traités pire que des chiens pendant des siècles, espèce de vieille merde. Le tsar Joseph, lui, nous traite comme des hommes et il nous a offert plus d’or en une journée que tu ne nous en as jamais donné. Tu as enfin eu la monnaie de ta pièce. »

Les nobles germaniques étaient sous le choc. Leur roi avait survécu mille ans en enfer. Mais avant que l’un d’eux ait l’idée de dégainer son arme, Staline se hissa sur une chaise et demanda toute leur attention.

« Je vous en prie, messieurs, rasseyez-vous et écoutez-moi, débuta-t-il, avant de prendre bien soin d’observer des pauses en fin de phrase afin de laisser assez de temps à l’interprète pour traduire. L’enfer a beau être éternel, il ne cesse de changer. Le roi Maximilien n’est plus. Le roi Borgia n’est plus. La Francie et l’Italie ne font plus qu’un seul et même royaume. La vieille garde est tombée, remplacée par de nouveaux éléments. Mes chers amis allemands, ce soir, je vous présenterai une nouvelle vision d’un avenir commun, un avenir où Russie et Germanie, unies et guidées par Staline, conquerront non pas seulement l’Europe tout entière, mais l’ensemble des territoires infernaux. Tendez bien l’oreille. Écoutez ce que j’ai à vous dire et songez à toutes les richesses et à tous les plaisirs qui attendent ceux parmi vous qui auront la clairvoyance de se rallier à moi. »

 

Cela faisait très longtemps que la reine Mathilde n’avait vu la résidence du comte de Strasbourg. Celui-ci la désignait comme un château mais, aux yeux de la reine d’Angleterre, elle était tout à fait dérisoire, à peine plus impressionnante que les nombreux pavillons de chasse de son époux. L’édifice s’élevait au-dessus de la ville, sur l’une des rives de l’Ill, et ses pierres roses lui donnaient un air joyeux en comparaison des structures mornes et grises du reste de la ville.

Le comte de Southampton avait devancé le convoi de la reine afin d’informer le comte de Strasbourg de son arrivée imminente. Lorsque son chariot traversa le pont-levis du château, Southampton l’attendait déjà dans la cour. Il approcha et elle comprit aussitôt qu’il y avait un problème.

« Qu’y a-t-il, Southampton ? demanda-t-elle. Vous faites trop grise mine à mon goût.

– Il semblerait que le comte ne soit pas à Strasbourg.

– Où est-il ? répliqua-t-elle d’un ton sec.

– Il se trouve à Paris, Votre Altesse, à la tête d’un contingent d’hommes d’armes alsaciens, ayant répondu il y a quelque temps à l’appel à l’aide du royaume de Francie.

– Vous voulez dire qu’il a pris les armes contre le roi Henri ? demanda-t-elle, non sans une certaine surprise.

– Si fait, Votre Altesse.

– Et quand sera-t-il de retour ? répéta-t-elle.

– Sa maison n’a reçu aucune nouvelle. En revanche, ils vous souhaitent la bienvenue et feront tout leur possible pour que votre séjour soit des plus agréables.

– Eh bien, quel choix nous reste-t-il, Southampton ? Nous n’allons quand même pas errer par les campagnes ?

– Soit, Votre Altesse. Mon unique sujet d’inquiétude concerne les fortifications. Je n’ai aperçu qu’un petit nombre d’hommes en armes et notre groupe seul ne suffira pas à assurer la défense d’un aussi grand château.

– Aussi grand ? répéta-t-elle en haussant les sourcils. Il me semble au contraire bien petit. »

Lorsque la nuit tomba, Sam et Belle s’endormirent dans leur nouveau lit, au dernier étage du donjon, et Delia s’assit à côté d’eux, en proie à un silencieux désespoir. De toute sa vie, elle ne s’était jamais sentie aussi seule. Ses amis et collègues disaient qu’elle était d’un caractère solaire, et cette description l’avait toujours un peu chiffonnée, en ceci qu’elle réduisait sa crédibilité parmi les rangs des employés du MI5, bien connus pour leur cynisme. Mais en toute honnêteté, force lui était de reconnaître qu’elle n’avait rien d’une dépressive. Sa nature positive avait été mise à rude épreuve suite à la mort de son enfant et l’abandon de son époux. Pourtant, elle avait su garder le dessus durant les années de solitude qui avaient suivi.

Cette nuit, en revanche, aucune idée positive ne traversa son esprit. La bouteille de vin rouge laissée par un valet stupide et concupiscent était sa seule source de consolation.

Lorsqu’elle entendit des bruits lointains, elle regretta aussitôt les trois verres qu’elle avait vidés. Au début, on aurait dit des voix engagées dans une discussion animée. Mais à mesure qu’ils se précisaient, les bruits se mirent à ressembler de plus en plus à des cris. Elle tira sur la poignée de la porte de la chambre, mais celle-ci était verrouillée. Elle s’empêcha de taper dessus par peur de réveiller les enfants, mais, lorsque les cris furent trop proches et trop bruyants, elle frappa de toutes ses forces et, se servant du peu de français qu’elle connaissait, appela à l’aide.

« Qu’est-ce qu’il y a, tata Delia ? demanda Sam en se frottant les yeux.

– Rien du tout, mon chéri, rendors-toi.

– Mais tu as crié.

– Je sais. Excuse-moi de t’avoir réveillé. »

Le loquet remua et la porte s’ouvrit soudainement. Southampton se tenait sur le seuil, l’épée à la main, laquelle était rouge de sang.

« Vite, dit-il. Prenez les enfants et suivez-moi. »

Delia ne parvenait pas à détacher son regard du sang qui dégoulinait de son arme.

« Que se passe-t-il ?

– On nous attaque. La reine a été mortellement blessée. Vite, ou c’en sera fait de nous. »

Delia se précipita vers le lit et prit Belle encore endormie dans ses bras. Sam était assis au bord du lit, observant avec fascination l’épée ensanglantée.

Une autre épée apparut alors, jaillissant de la poitrine du comte.

Celui-ci poussa un cri retentissant, et du sang coula de sa bouche. Une botte de cuir le poussa dans la chambre et un homme petit et trapu entra, une épée dans une main, une hache dans l’autre.

Delia contemplait son œil unique tandis que Clovis les observait, les enfants et elle, avec l’expression satisfaite d’un homme sur le point de devenir immensément riche.
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Rix et Murphy buvaient leur café en regardant par les vitres de l’hélicoptère, heureux d’avoir quitté leurs cellules de Dartford. Ben était assis un peu en retrait, ressassant la dispute qu’il avait eue avec sa femme au petit déjeuner. Elle supportait beaucoup et acceptait les difficultés inhérentes au fait d’être la femme d’un agent du MI5, mais aucune mission n’avait autant empiété sur leur vie de famille. Elle était habituée au secret auquel Ben était professionnellement tenu, mais pas à cette mauvaise humeur et ces colères soudaines dont les filles et elle faisaient les frais. La dispute avait éclaté alors qu’il s’habillait à la hâte, suite à un appel matutinal. Il ne pourrait assister au spectacle de l’école des petites, qui se tiendrait le soir même.

« C’est la deuxième fois de suite, Ben, s’était plainte son épouse.

– Apparemment, les méchants ne suivent pas à la lettre le calendrier de l’école.

– Écoute, je suis sûr que tu fais tout ton possible pour protéger ce pays des “méchants”, comme tu dis, avait-elle répliqué d’un ton mordant, mais tes filles sont en train de grandir sans leur père.

– Tu te rends pas compte, avait-il marmonné en enfilant ses chaussures. Tu te rends vraiment pas compte, putain.

– Bien sûr. Je ne me rends pas compte des réalités de ce monde, je ne suis qu’une mère au foyer complètement abrutie. Et pas besoin d’appeler plus tard. Je sais déjà que nous serons couchées quand tu rentreras. Comme toujours. »

Ils atterrirent devant un hangar, sur le site de l’aéroport de Southampton, où une voiture les attendait. Ils parcoururent aussitôt les vingt-cinq kilomètres qui les séparaient de Southsea. La police du comté d’Hampshire avait aménagé une salle d’interrogatoire au commissariat de la ville. Las d’avoir à gérer des flics curieux comme des fouines, Ben s’était assuré qu’il pourrait accéder à la pièce par une entrée de service, qu’aucun policier ne participerait à l’interrogatoire et qu’aucune caméra ne l’immortaliserait.

Murphy et Rix étaient assis derrière un miroir sans tain : au vu des circonstances, Ben avait décidé de s’atteler seul à la tâche.

« Bonjour, Gavin, dit-il en entrant dans la pièce. Je m’appelle Ben Wellington. »

Gavin West releva la tête, jusqu’ici enfouie dans ses bras croisés sur la table. Il semblait exténué.

« C’est vous que j’attends depuis tout ce temps ?

– Je crois, oui.

– Je ne comprends pas pourquoi on ne m’a pas permis de rentrer chez moi. On dirait que c’est moi, le criminel.

– Je comprends.

– Vous savez depuis combien de temps on me retient ici ?

– Depuis avant minuit, il me semble.

– Exactement. Toute la nuit et la moitié de la matinée, bordel.

– Lorsque nous en aurons fini tous les deux, vous serez libre de rentrer chez vous.

– J’espère, sans quoi mon avocat va faire de votre vie un véritable enfer. »

Ben esquissa un fugace demi-sourire.

« Et si nous commencions par le commencement ?

– Quel commencement ?

– Votre père. »

Gavin secoua la tête de dégoût.

« Je l’ai déjà dit à tous les policiers qui m’ont interrogé, aussi bien chez moi qu’ici : j’ai essayé de joindre mon père après le dîner, hier soir, et il ne répondait pas. J’ai songé qu’il était peut-être allé au pub.

– Il a l’habitude de faire ça ? D’aller au pub ?

– Non, il n’y va pas souvent. C’est pour ça que j’étais un peu inquiet. Je n’aurais pas pu m’endormir sans savoir où il était, alors j’ai pris ma voiture et j’ai fait le trajet Portsmouth-Southsea. Et c’est là que… »

Ses mots restèrent coincés dans sa gorge.

« Je suis désolé. Ça a dû être difficile pour vous. »

La douleur se transforma en colère :

« Difficile ? Vous vous foutez de moi ou quoi ? Voir son père ligoté à une chaise, le crâne défoncé, du sang partout, difficile ? C’était un putain de cauchemar, oui.

– Soit, je n’en doute pas un seul instant. Écoutez, Gavin, je vais vous épargner les questions de routine sur l’état de la maison, les objets manquants, etc. Je veux simplement revenir sur une déclaration que vous avez faite aux policiers, hier soir, selon laquelle, il y a quelques jours de cela, vous vous seriez rendu chez votre père et y auriez vu une femme qui se pourrait être votre mère, Christine. Pourriez-vous me répéter ce que vous avez déclaré aux policiers ? »

De l’autre côté du miroir sans tain, Rix et Murphy se penchèrent en avant.

« Il m’a appelé pour me dire de venir, mais il refusait de m’expliquer pourquoi. Quand je suis arrivé, il y avait deux femmes avec lui, l’une d’elle voulait me voir. Elle m’a dit qu’elle s’appelait Jane, que c’était une amie de mon père.

– Est-ce que l’autre femme a dit comment elle s’appelait ?

– Non.

– Très bien, continuez.

– Cette Jane, là, a raconté qu’elle avait vécu dans le quartier et qu’elle m’avait vu quand j’étais très jeune. Mais c’est complètement idiot, non ?

– Pourquoi cela ?

– Parce qu’elle n’était pas plus vieille que moi. J’ai trente-six ans. Elle semblait avoir sensiblement le même âge. Peut-être un peu abîmée par une vie à la dure, vous voyez, mais pas beaucoup plus vieille que moi.

– Et vous lui en avez fait la remarque ?

– Oui. Elle m’a répondu qu’elle ne faisait pas son âge.

– Et vous l’avez crue ?

– Non, c’était un mensonge idiot.

– Et ça aussi, vous l’avez relevé ?

– J’ai fait mieux que ça. J’avais une sorte de pressentiment. Elle me rappelait vaguement quelqu’un. Quand j’étais enfant, quelque chose est arrivé, quelque chose qu’on m’a toujours caché. Mais les gamins finissent toujours par découvrir la vérité, n’est-ce pas ?

– Que s’est-il passé ?

– Ma mère a été assassinée. Elle et l’enfoiré avec lequel elle s’est barrée, un flic. Elle nous a abandonnés, mon père et moi, pour vivre avec ce sale type. Ils ont kidnappé une gamine, l’ont tuée et se sont fait assassiner pour ça. Ils l’ont bien mérité. Enfin bref. Mon père conservait un album photo du temps où j’étais môme, où on était encore une famille. Quand j’étais ado, je regardais l’album en cachette, de temps en temps. Cette femme, cette Jane, son visage me rappelait quelque chose. Et quand j’ai consulté l’album, j’ai vu qu’elle lui ressemblait comme deux gouttes d’eau.

– Elle ressemblait à votre mère.

– C’est ça. »

La police avait communiqué la photo en question au MI5.

« C’est bien cette photo ?

– Ouais, c’est celle-là.

– Et c’est à ça que Jane ressemblait ?

– Assez, oui.

– Et vous avez montré cette photo à Jane ?

– Oui.

– Qu’a-t-elle dit ?

– Elle a dit qu’elle était ma mère. Elle s’est mise à pleurer, mon père aussi.

– Et qu’avez-vous fait ?

– Eh bien je n’ai pas pleuré, si c’est ce que vous voulez savoir. J’étais en colère. Écoutez, monsieur Wellington, je ne suis pas Albert Einstein, mais je ne suis pas non plus Forrest Gump. C’était de la connerie, tout ça. Une espèce d’arnaque pour extorquer un vieil homme.

– Lui avez-vous signifié que vous pensiez qu’il s’agissait d’une arnaque ?

– Exactement.

– Et quelle a été sa réaction ?

– Elle m’a dit qu’il y avait des choses qu’on ne pouvait expliquer. Je lui ai balancé qu’à mon avis elle était juste une connasse avec une sorte de masque de film d’Hollywood ou qu’elle s’était fait refaire le portrait chez le chirurgien à seule fin de nous rouler.

– A-t-elle nié ?

– Bien sûr qu’elle a nié.

– Et que s’est-il passé ensuite ?

– Je lui ai dit que rien de ce qu’elle aurait à nous proposer ne nous intéressait, je lui ai dit d’aller se faire foutre et de laisser mon père tranquille.

– Et elle est repartie avec l’autre femme ?

– Elles avaient pas trop le choix, hein ?

– Ont-elles indiqué où elles allaient ?

– Non. Et je n’ai pas demandé.

– Ont-elles appelé un taxi ? Avaient-elles un véhicule ?

– L’autre femme a sorti des clefs de voiture de son sac.

– Avez-vous vu le logo de la marque sur les clefs ? Les avez-vous vues monter à bord de la voiture ?

– Non et non.

– Très bien. Votre père croyait-il que Jane était vraiment votre mère ?

– Oui, mais je crois qu’il avait surtout très envie de le croire. Son esprit lui a joué un sale tour, comme ça arrive à pas mal de vieilles personnes.

– Pensez-vous que ces femmes soient revenues chez lui pour l’assassiner ?

– Bien sûr. Qui d’autre aurait pu faire ça ? Il faut que vous les attrapiez, monsieur Wellington, et que vous les traîniez devant la justice pour le meurtre d’un vieux monsieur aimable et paisible.

– Votre collaboration fera sûrement avancer l’enquête, Gavin. Aimeriez-vous ajouter autre chose ?

– Non.

– Rien concernant l’odeur de ces femmes ? Leur parfum ?

– Ah si. Toutes les deux puaient le parfum. C’était presque insupportable d’être dans la même pièce qu’elles. Je me demande bien pourquoi elles s’étaient aspergées comme ça. »

Ben sortit de la salle et rejoignit Murphy et Rix dans la pièce d’observation qui empestait la fumée des cigarettes roulées de Murphy.

« Je doute qu’il vous soit permis de fumer ici », dit Ben. Murphy s’en alluma une autre. « Vous pensez que Christine et Molly l’ont tué ? demanda-t-il.

– À votre avis, Benjamin ? répliqua Rix d’un ton moqueur.

– Non, je pense qu’elles sont innocentes. En plus des empreintes digitales de la victime, de celles de Gavin et de vos femmes, on en a retrouvé d’autres dans l’appartement, appartenant vraisemblablement à quatre personnes impossibles à identifier. Comment les rôdeurs ont su où trouver Gareth West ?

– C’est forcément Hathaway, répondit Murphy. Christine a dû lui parler de son ex. Il n’avait besoin de se souvenir que de son nom et de la ville où il vivait.

– Bien sûr que c’est Hathaway, insista Rix. On recevait souvent cette pourriture chez nous, quand il venait chercher de la came ou qu’il en ramenait.

– À votre avis, pourquoi sont-ils à la recherche de vos femmes ? demanda Ben. Pourquoi n’ont-ils pas tout simplement fait un trait dessus ?

– Ce sont des salopards particulièrement tordus, vous devez certainement commencer à le comprendre, répondit Murphy. À coup sûr, ils doivent les considérer responsables de leur retour sur Terre. Ils veulent sûrement se venger. Ils sont comme ça.

– Ils accusent les victimes, résuma Ben. Merveilleux. Bon, en tout cas, la bonne nouvelle, c’est qu’ils ne les ont pas retrouvées. La mauvaise, c’est qu’on n’a toujours aucun moyen de leur mettre la main dessus et que le nombre de victimes ne cesse de s’accroître. »

 

Christine et Molly roulaient dans Londres, sans savoir où aller. Leur trajet et leur vitesse semblaient refléter leur état d’esprit, paumé et apathique. Gareth leur avait donné le peu d’argent liquide qu’il avait chez lui et les avait mises dehors. Elles l’avaient laissé dans la confusion et l’agitation les plus totales.

Au loin, Molly aperçut la coupole et les flèches de la cathédrale Saint Paul.

« Ça te dit d’aller à l’église ? dit-elle.

– Va te faire foutre, répondit Christine. C’est pas drôle.

– Faut bien qu’on aille quelque part, ma belle. Au cinéma, alors ? À l’abri dans les ténèbres, avec des glaces et du pop-corn ?

– Il nous faut un plan, dit Christine.

– Je sais ce qu’on peut faire. On peut vendre notre histoire à l’hebdo News of the World, et après ça passer à la télé et empocher des millions. À ton avis, quel surnom ils nous donneraient ? Les Diaboliques ? »

Cela fit presque rire Christine. Presque.

« Tu as vu toute la haine que Gavin avait pour moi ? dit-elle.

– Je ne crois pas que c’était de la haine qu’il éprouvait.

– S’il a cru que c’était bien moi, il a dû me détester. Je l’ai abandonné. Quel genre de mère abandonne comme ça son petit garçon ?

– Le genre de mère qui tombe folle amoureuse de Jason. N’oublie pas que Gareth était un salopard tyrannique et dominateur. T’étais au bout du rouleau, ma belle. Tu avais besoin d’air et tu as saisi ta chance de refaire ta vie. De reprendre ta vie en main. Et puis Jason n’aurait pas pu jouer les pères de substitution pour ton gamin. Il n’a tout simplement pas ça dans le sang. Il valait mieux que Gavin grandisse avec un seul père, le sien. Et puis avec tout ce qu’il nous est arrivé par la suite, faut croire que c’est mieux ainsi pour lui. »

Christine réfléchit à tout cela. Un jeune couple de passants attira son regard. Ils faisaient semblant de se disputer et riaient aux éclats.

« Tu n’as pas tort, finit-elle par dire d’un ton mélancolique.

– Bien sûr que j’ai pas tort. Je pourrais peut-être avoir mon émission télé rien qu’à moi. Le docteur Diabolique répond à toutes vos questions sur la vie et l’amour. Alors, qu’est-ce que tu as décidé ?

– À propos de quoi ?

– Tu veux la voir ou non, ta sœur ? On n’est pas loin de Stoke Newington.

– Je ne l’aimais déjà pas quand j’étais jeune. Une vraie vache. Une vieille vache, à présent, j’imagine.

– Bon, et moi je n’ai personne d’autre que Murphy, dans ce monde comme dans l’autre, dit Molly.

– D’accord, d’accord, lâcha Christine. Je redoutais qu’on en arrive là, mais on va rendre visite à ma mère. »

 

C’était un petit cottage victorien dans une rue arborée de Stoke Newington. Hathaway passa plusieurs fois devant en roulant au pas et finit par trouver une place dans un petit cul-de-sac, à côté d’un garage. Talley porta sa main en visière afin de protéger ses yeux sensibles des puissants rayons de soleil. Ils avaient deux bouteilles d’alcool fort trouvées chez Gareth West pour tuer le temps jusqu’à la nuit tombée.

Se réveillant dans les ténèbres, sans plus une goutte d’alcool dans les veines, ils descendirent de voiture et urinèrent dans la rue déserte. Aucune fenêtre du cottage n’était éclairée. Hathaway sonna à la porte et, en l’absence de réponse, fit le tour par-derrière, brisa une fenêtre avec une pierre et fit entrer les trois autres.

« On ferait mieux de pas allumer.

– Ça me va, dit Talley. Tout est trop clair à mon goût, dans ce monde. »

Hathaway prit les deux chandeliers qui trônaient sur la cheminée et se servit de la cuisinière à gaz pour allumer les chandelles. Dans le frigo, ils trouvèrent une curieuse boîte censée contenir du vin, à en croire ce qui était écrit dessus. Hathaway parvint à découvrir comment on se servait du robinet en plastique et goûta le liquide.

« Du vin dans une boîte, dit-il. Quel monde de merde. »

Il passa le cubi aux autres pour les occuper tandis qu’il inspectait la maison.

Les penderies des chambres étaient remplies de vêtements de vieille dame. Il y avait au salon une télé plate et étrange, mais dans l’une des chambres se trouvait un vieux poste qu’il parviendrait sûrement à allumer. Juste en dessous de la fente de la boîte aux lettres, le sol était recouvert d’une montagne de courrier. Toutes les lettres étaient adressées à Helen Mandeville.

Cuisine et placards étaient pleins à craquer de boîtes de conserve, de pâtes et de riz, ainsi que d’un surplus de papier toilette. Manifestement, la sœur de Christine aimait accumuler. Dans le salon, un vaisselier exhibait de la porcelaine de piètre qualité à motifs floraux. Hathaway ouvrit les battants du bas et ne put réprimer un sifflement admiratif. Manifestement, la sœur de Christine aimait également accumuler les bouteilles d’alcool.

« J’ai comme l’impression qu’on a de quoi rester un moment ici », annonça-t-il aux autres en lançant les bouteilles qui retombèrent dans des mains trop heureuses de les réceptionner.
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Tout en réfléchissant à l’étape suivante, Staline prit possession du palais de Barberousse, ordonnant qu’il soit nettoyé et récuré, afin d’éliminer tout vestige de l’ancien roi.

« Brûlez ses vêtements, brûlez son matelas, brûlez tout ce qui peut être brûlé », avait-il ordonné.

Lorsque le bûcher de la cour principale avait fini par mourir, une petite armée de valets avait installé les effets de Staline, ainsi que ceux de ses généraux et conseillers, dans le palais qui semblait flambant neuf.

« Combien de temps devrons-nous rester dans ce maudit château ? avait demandé le commandant des forces terrestres Koutouzov, après avoir inspecté ses quartiers, froids et humides.

– Quelle presse y a-t-il ? avait rétorqué Staline.

– Je préfère Moscou, avait répondu le général.

– Nous préférons tous Moscou, avait dit le tsar. Mais nous sommes des soldats, Mikhaïl, et un soldat, ça se bat. Marksburg est mieux indiqué que Moscou pour initier notre conquête de l’Europe. Dois-je vous dessiner une carte ?

– Dans ce cas, ne perdons pas de temps, avait lancé Koutouzov. Mettons pied sur le sol scandinave, où les forces militaires s’écrouleront à notre arrivée telles un château de cartes, puis naviguons jusqu’en Britannie et prenons Londres par le nord. Vous avez déjà pris connaissance de mon plan de guerre ?

– Bientôt, bientôt, Mikhaïl, mais avant cela, il nous faut consolider notre position en Germanie. N’importe quel officier ou noble allemand dont la loyauté et l’honnêteté ne seraient pas irréprochables devra être purgé et remplacé par des hommes nous appartenant, des hommes de confiance. Sans quoi à peine aurons-nous quitté Marksburg que quelque diable tentera de nous ravir le trône germanique, et tous nos gains seront ainsi balayés. »

La nuit était tombée, et Staline était assis seul dans la grande salle humide du roi, fixant du regard les bûches qui se consumaient. Il tira une couverture sur ses jambes et se sentit gagné par le sommeil.

Son valet personnel s’approcha sur la pointe des pieds. Nikita, jeune homme au visage parsemé de taches de rousseur, le servait depuis que Staline avait pris la place du tsar Ivan. Ivan avait régné sur la Russie pendant plus de quatre cents ans, avec une telle cruauté que son surnom terrestre, Ivan le Terrible, avait bientôt fait figure d’euphémisme et de pléonasme.

Nikita se campa bien en vue et attendit que Staline se rende compte de sa présence.

« Qu’y a-t-il ? demanda celui-ci. Vas-tu me reprocher de dormir dans mon fauteuil ?

– Veuillez m’excuser de vous importuner. Un groupe d’hommes vient d’arriver. Leur chef, un barbare, à ce qu’on m’en a dit, a exigé une audience de Barberousse et, lorsqu’on l’a informé de son trépas, a demandé à vous voir.

– Je suis certain qu’il pourra attendre jusqu’à demain. Mais s’il n’a décidément pas la bonne grâce de le faire, que les gardes le détruisent. Je n’ai aucune patience pour les barbares. Il y en a beaucoup trop. A-t-on déjà réchauffé mon lit ? »

Nikita inclina la tête, signe qu’il s’apprêtait à contredire le tsar.

« Mille excuses, tsar Joseph, mais ce barbare possède un grand trésor qu’il aimerait vous vendre.

– Un trésor ? rugit Staline. Ce palais regorge de trésors. Que mon regard se pose encore sur un autre plateau en or ou sur une autre bague sertie de joyaux et, assurément, je rendrai gorge. À présent, Nikita…

– Des enfants, coupa soudainement le jeune homme.

– Qu’as-tu dit ?

– Des enfants. Il a des enfants.

– C’est absurde, dit Staline, dont la colère ne cessait de croître. Abattez ce barbare comme un chien.

– J’ai posé comme condition de vérifier la marchandise avant de vous déranger. Il m’a montré un petit garçon. Très jeune, pas plus de cinq ou six ans, si ma mémoire me permet encore d’estimer correctement l’âge d’un enfant. Il était terrorisé. Son visage ruisselait de larmes. Le barbare s’est vanté d’avoir également une petite fille, plus jeune encore. Ainsi qu’une femme qui s’occupe d’eux.

– Vous avez vu un petit garçon, mais avez-vous bu ?

– Rien qu’un peu de vin. Pas assez pour me l’imaginer.

– C’est absurde, répéta Staline en repoussant brusquement sa couverture pour pointer le sol du doigt. Les lois de l’enfer ne peuvent être enfreintes. Nul enfant n’arrive jamais ici.

– Mais, tsar Joseph, ces enfants ne sont pas morts. »

 

Staline but un autre verre afin de calmer ses nerfs. Cela faisait plus d’une heure qu’il attendait que le barbare revienne au château avec son « trésor ».

À l’autre bout de la grande salle, il vit un groupe de gardes impériaux entrer et se diviser en deux rangées, révélant un guerrier trapu et borgne, vêtu de peaux de bêtes et de fourrures, et derrière lui, une femme d’âge mûr tenant par la main une petite fille et un petit garçon.

« Ils parlent anglais », murmura Nikita à Staline.

Ce dernier ignora Clovis en lui passant devant sans lui adresser un mot. L’ancien roi des Francs murmura quelque chose dans sa langue gutturale.

Delia porta sur le tsar un regard suspicieux, comme si elle le reconnaissait vaguement, sans parvenir à le replacer.

« Je vous en prie, dit Delia, n’approchez pas plus. Vous allez effrayer les enfants. »

Staline mit un genou au sol.

« Je ne souhaite pas les effrayer », répondit-il en anglais. Son visage reflétait sa stupéfaction. « Comment vous appelez-vous, madame ?

– Delia. Delia May.

– Bienvenue, madame May. Je suis ravi de vous recevoir, vous et les petits. Je suis Staline. Joseph Staline. »

Delia pâlit, en murmurant un « Mon Dieu ».

La moustache du tsar frissonna.

« Vous ne le trouverez pas ici. Vous ne trouverez que moi.

– Je me disais bien que votre visage me rappelait quelque chose », marmonna-t-elle.

Staline renifla l’air.

« Alors c’est vrai, dit-il. Vous ne sentez pas la mort.

– Fort heureusement, non.

– Comment cela se fait-il ?

– Avez-vous le temps d’écouter une très longue histoire ?

– Nous le trouverons un peu plus tard. Comment s’appellent-ils ?

– Le garçon s’appelle Sam, la fille Belle.

– Comme ils sont beaux. Comme ils sont adorables. Ce sont vos enfants ?

– Mon Dieu, non. Je ne fais que veiller sur eux. Ils ont été séparés de leur mère.

– Qui est elle aussi une vivante en enfer ? demanda Staline.

– Tout à fait.

– Puis-je parler aux enfants, je vous prie ?

– Du moment que vous ne les effrayez pas. »

Clovis se mit alors à parler d’une voix tonitruante, ce qui fit pleurer les enfants terrifiés.

Staline se releva et demanda ce qu’avait dit le barbare. Le duc de Thuringe, qui était entré discrètement dans la grande salle avec un groupe de nobles allemands, s’avança pour proposer son aide :

« Il parle un très ancien dialecte, tsar. Il demande combien vous débourserez pour ces trophées.

– Donnez-lui un sac de pièces et renvoyez-le ! cria Staline au duc. Cette brute fait pleurer les enfants. »

Le duc s’approcha de Clovis pour lui parler. Le Franc accueillit l’offre d’un sourire édenté et d’un vigoureux hochement de tête, avant d’être raccompagné par les soldats impériaux.

La rumeur avait déjà circulé dans tout le château, et Russes et Germains se mirent à affluer dans la grande salle. Koutouzov arriva en ajustant sa tunique et Pasha sans avoir lacé ses chaussures.

Staline remit un genou à terre et écarta grand les bras.

« Venez, les enfants. Viens, Sam, viens, Belle. Venez dire bonjour à tonton Joseph. »

Delia dit aux enfants qu’ils pouvaient arrêter de se cacher derrière elle. Sam fut le premier à pointer la tête et à faire un pas prudent.

« Quel âge a Sam ? demanda Staline.

– J’ai trois ans.

– Quel grand garçon ! Et Belle ? »

Une petite voix provenant de derrière Delia répondit :

« J’ai deux ans. »

Staline essuya ses larmes et se moucha.

« Un trésor, vraiment. J’en suis tout chamboulé. Je n’aurais jamais cru une telle chose possible.

– Nous aussi, nous en sommes tout chamboulés », dit Delia.

Staline se releva à nouveau.

« Vous êtes anglaise, madame May, c’est bien ça ?

– C’est bien ça.

– Et d’où en Angleterre, précisément ?

– De Londres, mais avant de nous retrouver ici, nous étions à Dartford, dans le Kent. »

De l’autre bout de la salle, une voix s’exprima en anglais. Pasha était en train de se frayer un chemin à travers la foule d’augustes spectateurs.

« Excusez-moi, dit-il. Vous avez bien dit que vous veniez de Dartford ? »

 

Le voyage de Calais à Paris fut émaillé de quelques incidents, mais les gens d’armes du comte surent s’occuper des rôdeurs et des brigands avec une redoutable efficacité. John avait avisé les membres de son groupe de ne jamais lâcher leurs armes, mais les hommes du comte de Calais avaient fait le sale boulot à leur place, versant le sang et faisant rouler les têtes à la moindre provocation.

Las et exténués, ils arrivèrent dans le Paris monochrome de ce monde, avec pour seul ciel les fumées épaisses des foyers. À l’attention des vivants, John pointa du doigt le grand palais de l’île de la Cité.

« C’est là que nous allons, dit-il.

– Notre Paris est féerique, observa Tony à Martin, toussant à cause de la fumée omniprésente. Le leur est pourri.

– S’ils ont des lits et des baignoires, je ne me plaindrai pas plus que ça », fit remarquer Alice.

Emily posa une main sur l’épaule de John.

« Giuseppe est le seul homme en enfer que je me réjouis de revoir, lui dit-elle.

– Et le Caravage ? demanda John.

– C’est vrai, lui aussi, répondit-elle dans un large sourire. Il est tellement merveilleux. Et tellement talentueux. Je te l’avais déjà dit ? »

Chevauchant en tête, le comte de Calais les conduisit jusqu’à l’un des postes qui flanquaient le pont-levis. Après une discussion animée avec le capitaine de la garde, il rejoignit son groupe en levant le seul bras qui lui restait.

« J’ai expliqué à ces hommes qui vous étiez, et qui j’étais, expliqua le comte. Ils vont prévenir de hauts responsables.

– Et Garibaldi ? demanda John.

– J’ai bon espoir. Je serais ravi de rencontrer le nouveau roi. N’oubliez pas de lui dire que je vous ai aidés, vous et vos étranges amis.

– Croyez-moi : vous aurez une médaille pour votre peine. »

Après une longue attente, le capitaine de la garde appela le comte qui, à son tour, appela John. L’énorme pont-levis s’abaissa et le groupe traversa la Seine, puis le puissant mur d’enceinte.

Au loin, un homme courait dans leur direction et, à en juger par ses foulées mal assurées, il était évident qu’il n’avait pas coutume de courir.

Lorsqu’il fut assez près, John le reconnut et s’écria :

« Guy ! Comment allez-vous ?

– John Camp ! s’exclama Forneau. Je n’en crois pas mes yeux ! »

À bout de souffle, il saisit les épaules de John et les deux hommes échangèrent une chaleureuse poignée de main.

« Vous n’êtes pas parvenu à retourner dans votre monde ? demanda Forneau.

– Si, nous sommes repartis, mais nous sommes de retour. Je vous expliquerai, mais avant tout je tiens à vous présenter Emily Loughty. »

Forneau fit une ample révérence, toujours essoufflé.

« Giuseppe m’a dit que vous étiez splendide, et je puis à présent voir qu’il n’avait pas menti. C’est un honneur de faire votre connaissance, madame. »

Elle répondit par une révérence et ajouta que John lui avait dit le plus grand bien de lui.

« Entrez, entrez, leur lança Forneau. Nous avons tant à nous raconter. »

Le comte de Calais s’avança pour se présenter et se mit à lui expliquer qu’il avait assuré leur sécurité jusqu’à Paris.

« Soit, soit, dit Forneau. Vous en serez récompensé, monsieur. Je ne doute pas que vous soyez un ami de la couronne. Nous verrons tout cela demain.

– Giuseppe sait-il que nous sommes ici ? demanda John en écartant poliment le comte.

– Il n’est plus ici, John. Il est parti avec la plupart de nos amis italiens. »

Cette annonce découragea John et Emily.

« Où est-il allé ? demanda John.

– En Ibérie, afin de nouer une alliance avec le roi Pedro. Il s’est passé tant de choses en si peu de temps. Venez. Nous parlerons de tout cela.

– Nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous, dit John. Nous avons besoin de votre aide. La reine de Britannie est en Francie…

– Oui, je sais, rétorqua Forneau. Mes espions m’en ont averti. Elle se trouvait à Strasbourg, mais elle a été occise par Clovis, le seigneur de guerre. »

Emily poussa un cri de douleur. Elle ne connaissait que trop bien l’ignoble borgne.

« Oh mon Dieu, John. Les enfants !

– Les enfants ? répéta Forneau. Vous savez donc ?

– Il s’agit de ma nièce et de mon neveu, répondit-elle. Ce sont eux que nous sommes venus chercher.

– Dites-moi tout ce que vous savez, Guy, exigea John.

– Je refusais de croire ce qu’on m’avait dit, mais à présent je ne peux en réfuter la véracité. Il semblerait que Clovis ait capturé des enfants à Strasbourg. Il les a livrés à Marksburg contre de l’or. C’est là qu’ils se trouvent : au château de Marksburg.

– C’est Barberousse qui les retient prisonniers ? demanda Emily d’une voix chevrotante.

– Non, Barberousse n’est plus. Le tsar a pris le contrôle de la Germanie. C’est le tsar Joseph qui les retient.

– Je l’ai vu, dit Emily à John. J’ai vu Joseph Staline quand j’étais prisonnière des Allemands.

– Je m’en souviens, répondit John d’une voix douce, tentant de l’apaiser. Tu me l’avais déjà dit.

– Il faut que nous partions pour Marksburg, dit-elle précipitamment. Nous devons partir tout de suite !

– Je vous en prie, vous devez avant tout prendre du repos, recommanda Forneau. Et puis vous ne pouvez pas partir ainsi, sur un coup de tête, et vous attendre à les récupérer si facilement. Le tsar et ses alliés germaniques possèdent une armée impressionnante. Vous aurez besoin de toute l’aide que vous pourrez trouver. »

C’est alors que Forneau remarqua Martin, Tony et les autres, massés un peu plus loin. Il s’approcha lentement d’eux, humant l’air discrètement et secouant la tête, incrédule.

« Tous ces vivants, souffla-t-il. Le passage entre nos deux mondes s’est élargi, n’est-ce pas ? Je suis Guy Forneau, régent du nouveau roi. Soyez les bienvenus en Francie. »

 

« Nous sommes en Espagne ? demanda Trevor.

– Attends, répondit Brian en observant la grande plage. Laisse-moi le temps de lire le panneau. Ou non, tiens, je vais allumer le GPS, comme ça on sera sûrs.

– Question idiote, d’accord. »

Ils tirèrent et poussèrent leur embarcation aussi haut sur la plage qu’ils le purent, puis l’attachèrent à un rocher à l’aide d’un bout, même si Brian doutait fortement que cela suffise à la retenir lorsque la mer monterait.

« En fait, ta question n’était pas complètement idiote, dit-il. J’ai navigué dans le golfe de Gascogne, il y a quelques années de cela. Et ce coin me rappelle quelque chose. À moins que je me trompe, nous sommes à Santander. Bien évidemment, le Santander de mon souvenir était un grand port rempli de bateaux de croisière, et cette plage était bordée de gratte-ciel, et cette colline était recouverte de charmants toits rose saumon. Mais à part ça, c’est tout à fait ressemblant. Ça te tente, une petite sangria ?

– On t’a déjà dit que tu pouvais vraiment être agaçant, par moments ?

– Personne à part mes ex-femmes. Et mes petites amies. Et mon agent, Ronnie. Et l’équipe de mes émissions télé. »

Ils ramassèrent leurs épées, leurs sacs, ce qui leur restait de nourriture et d’eau et se mirent en marche, en se basant sur les estimations de Brian, qui était convaincu que Bilbao se trouvait à l’est. Ils ignoraient totalement où se trouvait Burgos. Trevor faillit perdre patience lorsque, pour la septième fois, Brian dit qu’ils n’avaient qu’à appeler l’Automobile Association pour leur demander la direction à prendre.

Ils virent au loin des pêcheurs lancer leurs filets et ils s’enfoncèrent dans les terres afin d’éviter tout contact. Le sable laissa place au maquis, puis à une prairie. De la fumée s’élevait à l’est. Ce fut d’abord quelques volutes, puis bien vite une colonne de fumée compacte, gris foncé, qui se détachait sur le ciel pâle. Selon Trevor, la source de cette fumée devait se trouver à trois kilomètres.

À mi-chemin, la fumée ne s’était toujours pas dispersée, et ils purent voir pourquoi. À la base de la colonne rougeoyaient des flammes.

« On ferait mieux d’éviter ça », proposa Trevor.

Brian hocha positivement la tête.

« On peut contourner par le sud, en nous gardant de ne pas trop nous éloigner de notre cap initial. »

À mesure qu’ils approchaient, ils se rendirent compte que c’étaient des maisons qui brûlaient. Un village tout entier avait été incendié. À quelques centaines de mètres, ils entendirent des cris, des voix masculines qui hurlaient de peur et de douleur. Puis d’autres cris se détachèrent, plus aigus, et de plus en plus sonores.

Une femme apparut alors qui courait dans leur direction, laissant le village derrière elle.

Quatre hommes la pourchassaient, épée à la main.

Brian et Trevor échangèrent un regard, avec la même expression pincée qui se passait de mots : leur esprit chevaleresque finirait par les perdre.

« Au moins, expédions ça le plus vite possible, dit Trevor. On n’est pas venus pour ça.

– On est sur la même longueur d’onde », répondit Brian en dégainant son épée.

Les apercevant, la femme se figea, se croyant prise au piège.

« Aquí ! Aquí ! Amigos ! » lui cria Brian.

C’était là presque tout l’espagnol qu’il connaissait.

La femme jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, en direction de ses poursuivants qui approchaient. Elle était jeune, pieds nus, elle avait les cheveux noirs et était vêtue d’une longue robe de paysanne. Elle finit par se décider et reprit sa course en direction de Trevor et de Brian.

Tous deux se mirent en garde tandis que la jeune femme passait à leur hauteur, les yeux emplis d’effroi. Elle ne s’arrêta que cinquante mètres derrière eux.

Les poursuivants parurent prendre conscience que le combat serait inévitable et ils ralentirent en se criant des instructions les uns aux autres.

« Épée dans la main droite, couteau dans la gauche, dit Brian afin de rafraîchir la mémoire de son élève. Et n’oublie pas d’enlever ton sac à dos.

– Si seulement j’avais mon 9 mm, lâcha Trevor, dont la respiration était déjà plus saccadée.

– Et moi donc. Les armes anciennes, c’est vraiment de la connerie. »

Les poursuivants se scindèrent en deux groupes afin de les cerner.

« Du calme, du calme, dit Brian, dos à dos avec Trevor. Il suffit d’en expédier un au plus vite, et ce ne sera plus qu’un simple duel, à un contre un. »

Lorsque la distance fut suffisamment réduite, les assaillants parurent remarquer que leurs adversaires étaient différents, mais ils n’eurent guère plus de temps pour y réfléchir.

Brian les surprit en prenant les devants, épée brandie et aussitôt abaissée, tandis que son couteau tranchait dans la cuisse d’un des Damnés. Avant qu’il ait pu donner l’estocade, un autre l’attaqua et il dut se protéger par une série de parades.

Trevor quant à lui resta planté sur place, en prenant légèrement appui sur la pointe de ses pieds, comme Brian le lui avait appris. Ses deux assaillants coordonnèrent leurs bottes et il dut faire face à deux lames simultanément. Il en bloqua une, mais l’autre trancha dans sa veste. À sa grande surprise, il ne ressentit aucune douleur. Il contre-attaqua furieusement, se surprenant à hurler comme un possédé.

Ses cris s’avérèrent payants. L’un des deux Damnés hésita juste assez pour que Trevor ait le temps d’abattre son épée sans rencontrer de parade digne de ce nom. La lame le toucha à l’épaule et sa chemise brune se teinta de sang. Le deuxième homme, celui qui avait failli le blesser grièvement, réagit avec une telle rapidité et frappa avec une telle force que l’épée de Trevor lui glissa des doigts. L’homme sourit, comme pour le défier de ramasser son arme. Trevor prit son couteau dans sa main droite et se prépara à se faire massacrer.

Du coin de l’œil, il devina une lame en mouvement. Brian attaquait l’adversaire de Trevor, qui eut juste le temps de parer la botte fulgurante. Trevor jeta un bref regard derrière lui et aperçut deux hommes au sol, promptement éliminés par l’homme de la BBC.

Le Damné que Trevor avait blessé tenta de revenir au combat, mais son épaule était en trop mauvais état. Il préféra prendre ses jambes à son cou en direction du village incendié.

« Besoin d’aide ? demanda Trevor.

– Non, t’en mêle pas, s’écria Brian. Je n’ai pas envie de te blesser par mégarde. »

Brian et son adversaire échangèrent botte contre botte pendant une longue minute et, soudainement, cessèrent le combat. Le soldat baissa les yeux pour regarder son flanc et lâcha son épée, préférant se servir de ses mains pour régler un problème plus pressant. Il retira le couteau de Brian, le considéra d’un air perplexe, puis tomba en avant, son sang maculant l’herbe.

Trevor se retourna alors vers la jeune femme. Elle glapit et se remit aussitôt à fuir.

« Hé ! appela-t-il. Tout va bien. Ils ne peuvent plus vous faire de mal, à présent. »

Il entendit alors Brian dire :

« Par contre, eux, ils peuvent. »

Trevor se retourna à nouveau et vit ce que voyait Brian. Un groupe important de cavaliers chevauchaient droit vers eux, au grand galop.

« On fait quoi ? » demanda Trevor.

Brian lâcha ses armes et leva les mains en l’air.

« Ou on se rend, ou on meurt. Et personnellement, je n’ai pas envie de mourir tout de suite. »

Trevor l’imita et les deux hommes attendirent.

La majorité des cavaliers arrêtèrent leurs montures autour d’eux, mais quelques autres poursuivirent leur chevauchée, fondant sur la fuyarde.

Les Damnés considérèrent Trevor et Brian d’un œil suspicieux. Brian jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit la femme se faire soulever de terre par l’un des cavaliers, qui la jeta en travers de sa selle.

L’un des Damnés était plus élégamment vêtu que les autres. C’était un homme d’âge mûr au visage grêlé et buriné, qui portait un pourpoint noir, des chausses noires et un chapeau informe de la même couleur, maintenu en place par une cordelette qui passait sous son menton. Il descendit de sa monture et, en espagnol, ordonna à l’un de ses hommes de se saisir des armes qui jonchaient le sol. D’autres traînaient déjà les corps de leurs camarades, qui bougeaient encore malgré leurs blessures.

Puis il s’avança, scrutant les deux vivants, les reniflant en affichant une grimace perplexe.

« Qui êtes-vous ? » demanda-t-il en espagnol.

Brian comprit la question et y répondit en anglais :

« Je m’appelle Brian, et mon ami s’appelle Trevor. Vous parlez anglais ?

– Un peu, oui, répondit l’homme. D’où venez-vous ? Vous n’êtes pas d’ici. »

Brian baissa lentement les bras, mais l’homme s’écria aussitôt « no,no ». Brian obéit et l’homme les fit fouiller avant de les autoriser à baisser les bras.

« Nous venons d’Angleterre, répondit Brian.

– De Britannie ?

– Non, d’Angleterre, insista Brian. Nous ne sommes pas d’ici. Nous venons de la Terre.

– Nous venons tous de la Terre, señor. Nous y sommes tous morts. Êtes-vous morts ?

– Nous sommes vivants, dit Trevor.

– Impossible.

– Nous sommes bel et bien vivants, renchérit Brian. Des scientifiques nous ont envoyés ici.

– Pourquoi ?

– Afin que nous retrouvions nos amis, répondit Trevor.

– Qui sont ces amis ?

– D’autres vivants. Deux femmes et deux enfants envoyés en enfer par erreur.

– Je ne comprends pas ce que vous êtes en train de dire. Expliquez-moi pourquoi vous avez occis mes hommes ?

– Ils pourchassaient cette femme, répondit Brian.

– Elle m’appartient, dit l’homme. Le village d’Astillero m’appartient. Si j’ordonne d’incendier le village, le village est incendié. Si j’ordonne d’attraper cette femme, on attrape cette femme.

– Et vous êtes ? demanda Trevor.

– Diego de Anera, prince de Bilbao. Vous m’y accompagnerez.

– Pouvez-vous nous aider ? demanda Trevor. L’une de nos amis, une femme, se trouve en Ibérie, à Burgos selon toute probabilité. Nous devons la retrouver.

– Oui, je vous aiderai. Mais avez-vous de quoi payer ? De l’or ?

– Nous avons bien mieux que de l’or, répondit Brian. Nous avons quelque chose de très précieux dans ce sac. »

Le prince ramassa le sac qu’il avait désigné et l’ouvrit.

« Ceci ? demanda-t-il en brandissant un livre.

– Oui. »

Le prince l’ouvrit pour le refermer aussitôt.

« Je ne sais pas lire l’anglais.

– Peu importe, dit Trevor. Nous pouvons vous le traduire.

– Pourquoi est-il si précieux ?

– Parce qu’il indique comment fabriquer des bombes, répondit Trevor. De très grosses bombes. »

Le prince haussa un sourcil et ordonna à quatre de ses hommes de monter à deux par cheval, afin de prêter les deux montures restantes à Trevor et Brian.

« À présent partons pour ma demeure, à Bilbao.

– Parfait, dit Brian. Trev, tu te sens d’attaque pour un peu d’équitation ? »

Trevor jura.

« Ne laisse pas le cheval sentir ta peur. Tu vas très bien t’en sortir.

– Mieux qu’elle, en tout cas. »

La fuyarde passait devant eux. En travers de la selle, elle releva la tête, leur lançant un regard misérable, tandis que l’homme qui l’avait rattrapée la ramenait au village, où le diable seul savait quel sort l’attendrait.

« On ne peut pas sauver tous les innocents », lâcha Brian.
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À son arrivée en enfer, il était aussi faible qu’un chaton. Mais on avait réussi à l’arracher des griffes des marchands d’esclaves babyloniens qui l’avaient capturé. Les fidèles soldats macédoniens qui l’avaient précédé en enfer s’étaient occupés de lui. Une fois recouvrée sa force légendaire, il était retourné dans sa Macédoine natale.

Durant ses vingt-trois siècles en enfer, le jeune homme avait combattu toutes sortes d’ennemis, conquérant des territoires pour les perdre, avant de les reconquérir. Mais plus que tout, il avait combattu le terrible ennui d’une existence éternelle.

« Mieux vaut être roi qu’esclave, avait-il dit à ses camarades un nombre incalculable de fois, mais mieux vaudrait encore être libéré de cette prison sans barreaux, plus solide qu’aucune autre. »

Mais rien ne pouvait les affranchir de leur condition, et il n’avait eu d’autre choix que de passer l’éternité à attaquer et à défendre, en un cycle infini de violences toujours recommencées.

Beaucoup de nouveaux arrivés avaient révélé au roi Alexandre de Macédoine quel surnom l’histoire lui avait donné. Alexandre le Grand. C’était pour lui une source de fierté. Avant tout parce que ce surnom était bel et bien mérité : il avait fondé le plus grand empire du vieux monde, qui s’étendait de la Grèce à l’Égypte et jusqu’au sous-continent indien. Il n’avait jamais connu la défaite sur le champ de bataille.

Mais en enfer, ses succès militaires avaient été autrement plus limités. Ses soldats n’étaient pas aussi courageux et disciplinés que ceux qu’il avait eus sous ses ordres de son vivant. Ils ne se battaient pas pour honorer les dieux parce qu’ils ne croyaient plus en leur existence. Beaucoup de ses meilleurs hommes ne le rejoignirent pas en enfer, ce qui le conforta dans l’idée que les meurtres commis sur le champ de bataille n’étaient pas condamnés universellement. Seuls les soldats responsables d’atrocités sur des civils, des prisonniers, des innocents, rejoignaient les rangs de l’armée infernale d’Alexandre. Et ces hommes étaient aussi indisciplinés que factieux. Quant aux hommes modernes qui venaient de Macédoine ou de Grèce, ils faisaient de bien piètres combattants comparés aux anciens guerriers. Ceux-là avaient été de vrais hommes, se lamentait régulièrement Alexandre.

Depuis très longtemps, il avait cessé de se demander ce qui lui avait valu d’arriver ici-bas après sa mort. Était-ce à cause du général de Thrace qu’il avait assassiné parce qu’il avait osé le regarder dans les yeux, plutôt que de baisser la tête comme devait le faire n’importe quel prisonnier ? Ou à cause de ce jeune homme qu’il avait étranglé dans son lit, en Inde ? Ou à cause de ses propres soldats qu’il avait exécutés parce qu’ils s’étaient soulagés dans le tombeau de Cyrus le Grand ? Tout cela n’avait plus la moindre importance aux yeux d’Alexandre.

À cheval sur sa monture blanche, il tira brusquement sur ses rênes, les muscles puissants de ses épaules roulant sous sa peau bronzée. Il était à la pointe de la lance, à l’avant-garde d’une longue colonne de guerriers macédoniens et slaves. Quelques-uns de ces hommes étaient à ses côtés depuis deux millénaires, mais la plupart de ses anciens compagnons d’armes pourrissaient à présent au fond de lacs ou de fosses. Parmi ceux qui avaient succombé à la maladie ou au fer, les plus chanceux se trouvaient à présent dans des salles de décomposition. Au moins cette situation leur conférait quelque honneur. Il avait déjà fait bâtir sa propre salle de décomposition royale, destinée à recueillir ce qu’il resterait de sa dépouille, le jour échéant.

En contrebas s’étendait la baie de Naples et la ville sale et surpeuplée qui s’étalait des hauteurs jusqu’à la mer.

« Vois-tu cela, Cleitos ? demanda-t-il au jeune général qui se trouvait à côté de lui, un très vieil ami qu’il avait tué de son vivant suite à une querelle. Ils doivent forcément savoir que nous sommes ici. Ils doivent sûrement savoir que nous sommes venus du sud. Et pourtant, où est leur armée ? Où sont leurs fortifications ? »

Cleitos éclata de rire.

« Leur nouveau roi doit être bête comme un âne. Aussitôt couronné, le voilà qui quitte sa nation pour aller combattre des ennemis au nord, en laissant la porte grande ouverte derrière lui, et sans gardiens.

– Finissons-en, soupira Alexandre. Cette ville est pauvre et laide. Plus vite nous l’aurons conquise, plus vite nous prendrons Rome. »

 

Deux voitures à vapeur françaises bringuebalaient bruyamment sur la route creusée d’ornières, soulevant à son passage des nuées d’animaux sauvages. John conduisait celle qui roulait devant, avec Emily à côté de lui, et serrés sur la banquette arrière, Alice, Tracy et Tony. Charlie, qui s’était vanté de pouvoir conduire n’importe quel véhicule, prouvait la véracité de ses dires au volant de la deuxième voiture, avec Martin à la place du passager, et derrière, trois soldats français que Forneau avait triés sur le volet.

Forneau avait une idée bien précise du chemin que Garibaldi et l’armée italienne avaient dû emprunter.

« Ils prendront sûrement vers Toulouse, avait-il déclaré, puis plein ouest jusqu’à la côte afin de contourner les Pyrénées. De là, ils entreront en Ibérie par Irún, puis iront droit sur Burgos. »

Les estimations de John, qui prenaient en compte l’avance des Italiens et leurs vitesses respectives, le portaient à croire qu’il leur serait possible de les rattraper avant que Garibaldi et les siens mettent le pied sur le sol espagnol.

Le premier jour et la première nuit passèrent sans incident. Ils traversèrent la campagne à pleine vitesse et John put éviter la plupart des villages. Lorsqu’ils étaient contraints de les traverser, les habitants réagissaient comme ceux qu’il avait croisés à bord d’une automobile, durant son premier séjour en enfer : ils se cachaient derrière leurs volets clos, terrorisés par le vacarme et le danger que ces machines pouvaient représenter. À la nuit tombée, les soldats français voulurent s’arrêter, par peur des rôdeurs, mais, la route étant en assez bon état et les phares suffisamment puissants, John voulut pousser aussi loin que possible. Il n’accepta de faire une halte que lorsque la fatigue des passagers fut plus qu’évidente et qu’il fallut remplir d’eau les chaudières. Par chance, dès que les moteurs rudimentaires se furent tus, ils entendirent l’agréable murmure d’un cours d’eau qui longeait la route.

Ils dormirent sur des couvertures et des fourrures, dans l’air chaud de la nuit, sur le qui-vive, mais dans un certain confort, à l’exception des insectes qui ne cessaient de bourdonner à leurs oreilles. John et les soldats se relayèrent pour monter la garde et, dès les premières lueurs de l’aube, Charlie et lui firent de nouveau chauffer les chaudières pour cette nouvelle journée de voyage.

« Je vais juste accompagner ces dames dans les bois, dit Emily en rangeant les couvertures dans la voiture.

– Tu veux que je vienne faire le guet ? demanda John.

– Ça ira. »

Il sortit son pistolet à silex de derrière sa ceinture et le chargea de poudre.

« Tiens.

– Je reviens de suite », dit-elle en prenant l’arme.

John était si près des machines à vapeur assourdissantes qu’il faillit ne pas entendre le coup de feu.

Le voyant se précipiter vers les bois, les soldats français lui emboîtèrent le pas en dégainant leurs épées.

« Qu’est-ce qu’on fait, on vous attend ici ? » leur cria Tony, mais ils avaient déjà disparu dans la végétation.

John aperçut un corps gisant à côté d’un arbre abattu.

C’était un homme émacié vêtu de haillons, serrant encore dans sa main un long couteau recourbé de rôdeur. Un trou noir lui perforait le front.

Emily faisait rempart de son corps devant Alice et Tracy, le pistolet encore fumant au bout du bras. Tracy était en pleine crise d’hystérie et Alice s’efforçait de la réconforter.

« Il était seul ? lança John.

– Il y en avait d’autres, répondit Emily d’un ton étonnamment calme. Ils s’approchaient furtivement. Les autres se sont enfuis. »

En apercevant John, Alice s’avança.

« Il est mort ?

– Non, souviens-toi de ce qu’on vous a expliqué, dit John en écartant le poignard du rôdeur d’un coup de pied. Mais on peut prendre ça comme une retraite anticipée. »

Emily lâcha le pistolet et se mit à trembler de tout son corps. Il l’enveloppa dans ses bras et lui caressa le dos jusqu’à ce qu’elle soit en état de repartir.

« Joli tir, vraiment, chuchota-t-il.

– Je crois que j’ai fermé les yeux en tirant.

– J’en doute. Tu es vraiment féroce, tu sais ?

– Je veux retrouver Arabel et les enfants et retourner chez nous. C’est tout.

– Dans ce cas, reprenons la route. »

Le troisième matin, alors qu’ils distinguaient déjà la fumée des milliers de feux de la ville de Toulouse, ils surprirent les chevaux et chariots de l’arrière-garde de la colonne italienne.

« Tu penses qu’il s’agit bien d’eux ? demanda Emily à John.

– Si nous sommes tombés sur la mauvaise armée, on risque de se retrouver dans de beaux draps. »

Tony se redressa sur son siège et attira l’attention de Martin dans l’autre voiture. Comme il était inutile de tenter de se faire entendre par-dessus le tintamarre des machines à vapeur, il se contenta de pointer du doigt le bout de la route. Martin parut comprendre : il lui répondit en levant ses deux pouces en l’air.

Les premiers soldats italiens qui entendirent les automobiles approcher se retournèrent et s’apprêtèrent à faire usage de leurs armes. L’information fut aussitôt relayée dans toute l’armée. John ralentit et, afin de paraître moins menaçant encore, se mit à secouer le bras en guise de salut amical.

À cinquante mètres, il freina brusquement, obligeant Charlie à en faire de même.

Un tireur d’élite venait d’épauler son fusil.

« Baissez-vous ! » s’écria John en poussant Emily à se cacher derrière le tableau de bord.

Mais avant que l’homme ait le temps d’appuyer sur la détente, un autre soldat italien lui cria de baisser son arme. Ce soldat accourut alors vers les voitures en secouant les bras et en criant : « Signore Camp ! Signore Camp ! » John le reconnut : il s’agissait d’un des membres du commando qu’il avait formé pour jeter le trouble dans le camp anglais grâce à leurs grenades, conférant ainsi un avantage considérable aux forces de Garibaldi.

John se leva sans descendre de voiture.

« Ciao Mario ! dit-il avant de s’adresser à ses compagnons : Tout va bien. Je le connais. »

Mario arriva à son niveau et s’exclama avec un très fort accent italien :

« C’est vous ! Vous n’êtes pas rentré chez vous ?

– Si. Mais je suis de retour. Je te présente mon amie, Emily. »

Celle-ci tendit la main pour les présentations, mais Mario s’empressa de l’embrasser sur les joues.

« Restez ici, dit Mario. Je vais aller chercher le roi Giuseppe. »

La colonne était si grande qu’il fallut un certain temps à Garibaldi pour faire son apparition sur son cheval, flanqué du Caravage et de Simon Wright, et protégé par un garde personnel qu’il avait choisi parmi ses soldats les plus dévoués.

John et ses compagnons descendirent de voiture, les soldats français en profitant aussitôt pour s’étirer.

Garibaldi descendit de sa monture : il portait le même uniforme militaire et la même chemise rouge que la dernière fois que John l’avait vu. Aucune parure, aucune coquetterie royale, rien qu’un vieux soldat fatigué au visage profondément marqué et à la barbe blanche bien taillée. Il approcha en boitant.

« John, Emily, dit-il en saisissant les épaules de John dans ses mains déformées par l’arthrite et en adressant un sourire chaleureux à Emily. Mes émotions sont partagées. C’est un improbable plaisir de revoir mes extraordinaires amis, à qui nous devons tant. Mais c’est une réelle tristesse que de constater que vous n’avez pu retourner chez vous.

– Nous y sommes parvenus, dit John. Mais nous sommes revenus.

– Pourquoi donc ?

– Pour ramener ces gens, répondit John en désignant les autres vivants. Et pour en retrouver d’autres.

– Ma sœur et ses enfants ont été transportés contre leur gré, et le nôtre, expliqua Emily. Nous sommes à leur recherche. »

Garibaldi secoua la tête et s’apprêtait à en dire plus lorsque le Caravage les rejoignit.

« Une fois de plus, il m’est permis de contempler ce visage, se délecta-t-il. Puis-je vous embrasser ?

– Je vous en prie, répondit-elle en riant.

– John, vous ne m’abattrez pas ? dit le Caravage.

– Un baiser, tout va bien, deux, vous aurez de sérieux problèmes », répondit John.

Simon vint lui serrer la main.

« Ça fait plaisir de vous revoir, l’ami. Votre tas de ferraille français tient la route ?

– La chaudière commence à toussoter. Peut-être pourriez-vous y jeter un coup d’œil.

– Avec plaisir. » Le regard de Simon se posa sur Alice. « Soyez pas malpoli : présentez-nous un peu vos amis. »

John fit signe à Charlie et à Martin d’approcher et chacun y alla de son « bonjour » lorsqu’il les présenta.

« Et voici Giuseppe Garibaldi, dit John aux habitants de South Ockendon. Roi d’Italie, et à présent de Francie aussi. C’est un grand homme, et je suis fier de l’avoir pour ami. Et ces messieurs également sont de grands hommes. Voici Simon Wright, soldat, patriote et maître ès chaudières, et voici le Caravage, l’un des plus grands peintres de tous les temps. »

John avait prévenu Martin et Tony qu’ils croiseraient probablement le Caravage, mais ces deux grands amateurs d’art, subjugués, ne furent plus capables que de bégayer, ce qui ravit le peintre, mais s’avéra assez embarrassant : ils étaient plus impressionnés par sa présence que par celle du roi.

Simon s’approcha de Charlie, Tracy et Alice et engagea la conversation, leur demandant d’où ils venaient et comment ils avaient fait pour se retrouver dans cette mélasse.

« Je ne le comprends pas moi-même, répondit Alice. Il faudra demander à Emily.

– Vous faites des chaudières, c’est ça ? dit Charlie. Moi aussi je suis artisan, dans le bâtiment. Et Alice est électricienne, et une bonne.

– Vraiment ? lança Simon en souriant. Une dame qui s’y connaît en électricité. Emily est scientifique, et vous électricienne. Vraiment, les femmes de votre époque ne font que des métiers d’hommes. Et vous, très chère ? »

Tracy releva la tête.

« Moi ? Je suis juste mère au foyer.

– Pas une petite tâche, ça ! s’exclama joyeusement Simon. Je peux vous demander comment vont vos enfants ?

– Ils sont avec leur père, enfin j’espère. Ils étaient à l’école quand… »

Elle éclata alors en sanglots et Alice lui caressa le dos avec une tendresse toute maternelle.

« Allons, allons, dit Simon. John vous ramènera auprès des vôtres, je n’en doute pas un seul instant. Mieux vaut l’avoir de son côté, celui-là. »

Ils avaient tant à se dire, mais Garibaldi tenait à ne pas perdre une journée de marche. Après avoir donné des chevaux frais aux soldats français afin qu’ils rentrent à Paris, ils se remirent en route en direction de la côte basque, John au volant d’une des voitures, Simon conduisant l’autre. Charlie se vit relégué à la banquette arrière avec Tracy. Face à l’insistance de Simon, Alice avait pris place à côté de lui.

La nuit tombée, Garibaldi demanda à ses cuisiniers de préparer un festin pour fêter ses amis. Les provisions étant limitées, le repas n’eut de festin que le nom. Ils mangèrent le même pain dur, la même viande séchée et le même ragoût de légumes que le reste de l’armée. Le Caravage assura cependant tous les convives que le vin au moins, tout droit sorti des caves de Robespierre, était exceptionnel.

Garibaldi était assis sur un banc, entre John et Emily, qui lui racontèrent leur entrevue avec le roi Henri, leur voyage jusqu’à Paris et leurs impressions sur cette Francie libérée du joug de Robespierre.

« Vous avez bien fait d’ajouter la Francie à votre royaume », déclara John.

Garibaldi répondit en esquissant un faible sourire :

« En tant que soldat, vous savez que c’est une chose de prendre un territoire et que c’en est une autre, parfois bien plus ardue, que de le conserver.

– Forneau est la personne rêvée pour tenir la boutique en votre absence, dit John, et Emily acquiesça d’un mouvement de la tête.

– C’est vrai, concéda Garibaldi, mais il a affaire à un certain nombre de nobles particulièrement ambitieux, et une contre-offensive russo-germanique est à redouter. De surcroît, l’Italie aussi est menacée : on m’a rapporté la présence sur notre territoire d’une force d’invasion venue de Macédoine. Antonio est reparti en Italie à la tête d’un contingent de mille hommes pour endiguer cette menace. Ce n’était pas le moment rêvé pour quitter Paris. Le nouvel ordre que je cherche à établir doit se reposer sur le soutien de la population, et tirer profit du moindre vestige de bonté subsistant dans le cœur du commun des Damnés. Je n’ai pas eu une seule seconde pour exposer mes objectifs au peuple, que ce soit en Italie ou en Francie. Les rares à savoir qu’ils ont un nouveau roi ne savent même pas la vision que j’ai eue d’une autre existence en enfer. Ils ignorent que je suis à la recherche d’une nouvelle façon d’être, que mon but est de donner à tout un chacun dans ce terrible univers la chance de pouvoir s’arracher au désespoir et à la fatalité. J’aurais aimé parcourir mon nouveau royaume et dispenser mon bon espoir à tous mes sujets, mais cela n’a pas été possible. Tout d’abord, je dois affermir notre position en nouant alliance avec les Ibères, raison pour laquelle nous nous rendons à Burgos, où j’espère m’entretenir avec le roi Pierre.

– De quel œil verra-t-il votre proposition, à votre avis ? demanda John.

– Sincèrement, je l’ignore, et c’est précisément pour cette raison qu’il était nécessaire de venir à la tête d’une force conséquente, au cas où il préférerait croiser le fer. Il est connu pour son arrogance et son intransigeance. Mais, mes amis, ce sont là mes problèmes. Parlez-moi plutôt des vôtres, dit-il en tapotant la main d’Emily.

– Ma sœur et ses enfants, un petit garçon et une petite fille, attendaient mon retour dans mon laboratoire. Lorsque John et moi sommes revenus, ils se sont vu transporter ici avec une autre femme.

– Ici ? Vous laissez entendre qu’il y a des enfants en enfer ? dit Garibaldi, plus que peiné. Comme c’est horrible. Comme c’est cruel. Où sont-ils à présent ?

– Guy nous a appris qu’ils se trouvaient à Marksburg, répondit John.

– Ils sont prisonniers de Barberousse ? demanda Garibaldi.

– Vous ne savez pas ? rétorqua John.

– Quoi donc ?

– Staline s’est débarrassé de lui et a pris sa place. »

Garibaldi baissa la tête.

« Un empire russo-germanique. Cette lutte pour un nouvel ordre infernal n’en sera que plus âpre encore.

– Nous n’avons pas osé nous rendre directement à Marksburg pour exiger de Staline qu’il nous rende mes proches, dit Emily. Nous avons besoin de votre aide. »

Garibaldi acquiesça :

« Vous l’aurez, et cela ne fait que renforcer l’urgence d’une alliance avec les Ibères. Je suppose que vous préféreriez vous rendre dès à présent en Germanie, mais nous sommes si proches de Burgos. »

John et Emily échangèrent un regard. Ils prirent la parole simultanément, et John laissa Emily parler :

« Ce que nous allions dire tous les deux, du moins je crois, c’est que comme nous sommes plus proches de Burgos, nous ferions effectivement mieux d’y aller en premier. Ma sœur a été séparée de ses enfants. Ils sont en compagnie d’une autre vivante du nom de Delia. Arabel a quant à elle été vendue à Pierre.

– Nous avons envoyé deux amis vivants à Burgos afin de la sauver, ajouta John. Voici donc notre plan : tâcher de les retrouver tous les trois, puis partir ensemble pour Marksburg et enfin retourner en Angleterre.

– Le temps joue contre nous, malheureusement, dit Emily. Il ne nous reste plus que vingt jours pour ramener tout le monde en Angleterre et avoir un espoir de rentrer chez nous.

– Nous devons par conséquent lever le camp dès les premières lueurs de l’aube et nous rendre à Burgos à marche forcée », conclut Garibaldi.

Il se leva en grimaçant, portant la main à sa cuisse malgré lui.

« Comment va cette blessure, Giuseppe ? demanda John.

– Elle avait commencé à guérir, mais elle s’est mise à rougir et à m’élancer.

– Cet homme, Martin, est docteur. Le roi Henri souffrait d’un abcès. Martin a concocté un remède qui a fait miracle. Voulez-vous que je lui demande de vous examiner ?

– Envoyez-le sous ma tente, répondit Garibaldi. Aux yeux d’un vieillard, un lit a tous les charmes qu’a une femme aux yeux d’un jeune homme. »

Le feu de camp brilla d’un nouvel éclat lorsque Simon y jeta du bois sec. Le Caravage s’était donné pour mission d’égayer Tracy, déclarant qu’il n’y avait rien de pire en enfer que de voir une femme pleurer.

Plus tôt dans la soirée, Tracy avait révélé qu’elle ignorait complètement qui était le Caravage.

« Je n’ai pas fait les beaux-arts, avait-elle insisté.

– D’accord, mais c’est quand même le Caravage, quoi ! avait dit Tony en roulant les yeux.

– Laisse-la, l’avait rabroué Martin. Qu’est-ce que tu peux être snob, quand tu veux. Tout le monde ne sait pas qui c’est.

– Eh bien moi je n’ai jamais connu personne qui ne le connaissait pas et qui ne l’aimait pas. Rien que le fait de le rencontrer, ça rend bien plus supportable toute cette connerie d’enfer. Tu t’imagines un peu la tête que feront nos amis quand on leur racontera ça ?

– À supposer qu’on retourne un jour chez nous, lui avait murmuré Martin à l’oreille.

– Parlez-moi un peu de vos enfants, dit le Caravage à Tracy en sortant son fidèle carnet de croquis de sa gibecière.

– Eh bien Jeremy est vraiment très intelligent. Il sait…

– Non, pas de ce qu’ils savent faire, dites-moi à quoi ils ressemblent. Donnez-moi autant de détails que possible et je les croquerai afin que vous puissiez revoir leurs visages.

– Vous seriez capable de faire ça ? demanda-t-elle, le visage rayonnant.

– Je le puis. »

Elle décrivit ses deux enfants dans le moindre détail. La forme de leur visage, de leur nez, de leurs lèvres et de leurs joues, leurs yeux, leurs oreilles et leurs cheveux. À la lumière du feu de camp, le Caravage réalisait une esquisse au fusain et, lorsqu’elle lui signifiait son approbation, il la recopiait sur une autre feuille. Lentement mais sûrement, les visages de ses deux enfants finirent par se préciser, un petit garçon et une petite fille presque joue contre joue. Tout du long, Tony regardait le maître travailler par-dessus son épaule. L’architecte avait les bras croisés si fort qu’il donnait l’impression d’assister à une éruption volcanique, à quelques mètres seulement de l’événement. Lorsque le Caravage eut fini, il présenta la feuille à Tracy, qui pleura de tristesse et de joie mêlées. Cette libération soudaine d’émotions se révéla contagieuse : Tony l’imita.

« C’est incroyable, dit Tony.

– Cela vous plaît ? demanda le peintre.

– Je n’arrive pas à croire que je viens de voir le Caravage, pardon, que je viens de vous voir à l’œuvre. J’ai l’impression d’être mort et d’avoir atterri au…

– Désolé, coupa le Caravage. Le paradis, ce n’est pas ici. »

Tony sourit.

« Soit. Il n’empêche. Je dessine aussi un peu.

– Vous êtes peintre ?

– Pas du tout. Architecte.

– Vous concevez des édifices.

– C’est cela. »

Le Caravage lui passa son carnet et son fusain.

« Montrez-moi un édifice de votre création. »

Tony rougit. Il s’assit par terre, dos au feu, et se mit à croquer l’un des gratte-ciel londoniens dont il était le concepteur. Il s’agissait d’une gigantesque tour avec une façade impressionnante, tout en courbes, et lorsqu’il montra son dessin au maître, celui-ci le couvrit d’éloges.

« Je peux vous serrer dans mes bras ? demanda Tony.

– Et comment », répondit le Caravage.

Martin sortit de la tente de Garibaldi à cet instant précis.

« Je te dérange ? » lança-t-il.

Tony s’empressa de lâcher le Caravage, l’air penaud. Martin pointa un index sur son compagnon.

« Ça veut dire quoi, ça ? demanda-t-il.

– Mon dessin lui a plu, répondit Tony.

– Tu as déjà dû te rendre compte qu’il était très beau garçon, non ? »

Tony feignit la surprise :

« Ah bon ? » Cela suffit à apaiser Martin, et Tony reprit en toute sérénité : « De toute façon, ton odeur est bien plus agréable que la sienne. Comment va ton patient ?

– Sa blessure s’est infectée. Nous allons devoir réaliser une nouvelle infusion de pénicilline avec du pain moisi. Et là, il se passe quoi au juste ? »

Martin désigna Alice et Simon assis devant le feu, très près l’un de l’autre.

« Quelque chose d’assez romantique, je crois », répondit Tony.

Simon jeta encore un peu de bois sec au feu en disant :

« Ainsi vous avez un emploi. »

Alice acquiesça :

« Comme je vous l’ai dit, je suis électricienne.

– Il y a beaucoup de femmes dans votre corporation ?

– Non, pas énormément. Mais je n’allais pas laisser ce genre de détail me décourager, n’est-ce pas ? Et vos talents de chaudronnier sont d’une quelconque utilité, ici ?

– Pas vraiment. Les seules chaudières que j’ai vues sont ces petits modèles pour automobiles, et je doute qu’il y en ait plus d’une vingtaine dans toute l’Europe.

– Et mes talents d’électricienne pourraient être utiles à quelque chose, à votre avis ?

– Pour être tout à fait franc, non. Il existe bien des batteries rudimentaires qui alimentent les réseaux télégraphiques, mais à part ça, rien d’autre à ma connaissance. Ça me plairait assez d’avoir l’éclairage public. Les nuits sont vraiment à couper au couteau, ici-bas. » Il observa une pause avant de reprendre : « Est-ce que je peux vous poser une question personnelle, Alice ?

– Je vous en prie.

– Chez vous, est-ce que vous avez, eh bien, est-ce que vous avez un homme dans votre vie ? Un mari ? Un bon ami ? »

Elle secoua la tête.

« J’étais mariée mais j’ai divorcé il y a dix ans de ça, quand j’avais trente ans. Je ne me suis jamais remariée, et j’ai toujours vécu seule depuis.

– Pas même de compagnon ? »

Elle rit.

« Non. Si je ris, c’est parce que l’une de mes amies a tenté récemment de me convaincre de m’inscrire sur un site de rencontres sur Internet. »

Simon répéta ces derniers mots comme s’il parlait dans une langue étrangère.

« Ne me demandez pas de vous expliquer, dit Alice. Mais c’est une façon de trouver une compagne ou un compagnon, à mon époque.

– Et vous avez suivi les conseils de votre amie ?

– Non. À quoi me servirait un homme, de toute façon ?

– Nous savons nous rendre utiles, à l’occasion.

– C’est vrai. Vous aimez les chats ?

– Plutôt, oui. Ici-bas, seuls les plus riches en possèdent et s’en servent pour éliminer rats et souris. Les petites gens les mangent.

– Dieu du ciel ! s’exclama-t-elle. Si je vois quelqu’un essayer de tuer un chat, il aura affaire à moi !

– On en croise pas souvent, mais si nous tombons tous les deux sur un écorcheur de félins, je vous prêterai main-forte sans faute.

– Vous étiez marié, avant ? demanda-t-elle.

– Non. À un moment, j’y ai sérieusement pensé, mais ça n’est jamais arrivé. Peut-être que j’aurais pris femme si je n’avais pas fait ce que j’ai fait.

– Et qu’avez-vous fait ?

– Je vais vous le dire, Alice, mais j’en suis tout sauf fier. Ça s’est passé en 1901. J’avais trente-six ans et j’avais un verre de trop dans le nez. Quand je buvais, je faisais pas mal d’esclandres, comme tant d’hommes. J’étais dans une taverne et un type que je connaissais de vue s’y trouvait aussi, et, bref, on a commencé à s’invectiver et une chose en a amené une autre. Les poings ont commencé à voler, puis le mobilier, et j’ai fini par le frapper avec une chaise particulièrement solide vu le bouge où nous étions, et c’en a été fini de lui. J’ai été arrêté, traîné en justice, jugé coupable et la couronne a fait appliquer la sentence. La mort par pendaison. Et me voici, pauvre de moi, chaudronnier damné pour l’éternité.

– Je ne me serais jamais imaginé que l’enfer accueillait des hommes aussi gentils que vous », dit Alice.

Simon rayonnait :

« Vous me trouvez gentil ?

– Oui. Tout à fait.

– Sans compter que je ne sens pas si mauvais que ça. J’ai cru comprendre que nous autres Damnés avions une odeur bien particulière. Je me suis débarbouillé autant que possible avant de venir vous rejoindre, je me suis même frictionné avec des fleurs sauvages que j’ai trouvées dans la prairie. »

Elle lui sourit.

« Vous savez, j’avais à peine remarqué votre odeur. »

Garibaldi sortit de sa tente en boitant et alla rejoindre John et Emily, assis sur une souche devant le feu.

« Votre docteur m’a dit que mon état n’était pas inquiétant. Il a l’intention de préparer quelque infusion médicinale. Merci de lui avoir demandé de se pencher sur mon cas.

– Je me réjouis que ce ne soit pas plus grave que cela, dit John. Mais asseyez-vous. »

Garibaldi les rejoignit sur la souche.

John prit son sac en lui disant qu’ils avaient quelque chose à lui donner.

« Vraiment ? demanda le vieil homme, intrigué.

– Nous avons trouvé un moyen de vous ramener quelques objets très utiles.

– Ça va vous plaire, ajouta Emily.

– J’ai déjà du mal à tempérer mon excitation, commenta Garibaldi.

– Des livres, Giuseppe, dit John en les sortant de son sac. On vous a amené des livres. »

Le souffle coupé, Garibaldi s’en saisit et les pressa contre son cœur, comme s’il s’agissait d’un bébé.

« Je possède une minuscule bibliothèque à Rome, reconnut-il. Chaque livre est un véritable trésor, écrit à la main, relatant les souvenirs lacunaires d’un métier exercé sur Terre. Je me demande bien quels ouvrages vous avez choisis.

– Regardez par vous-même », dit John.

Garibaldi déposa précautionneusement les six livres par terre et se mit à les examiner un par un.

Il se pencha tout d’abord sur Machines, moteurs et turbines à vapeur, passa à La Construction de hauts-fourneaux en Amérique, à L’Acier Bessemer, minerais et méthodes, puis au seul ouvrage qu’ils n’avaient pas donné au roi Henri, The Chemistry of Powder and Explosives, Chimie de la poudre et des explosifs, écrit par un certain Tenney L. Davis.

Garibaldi releva les yeux.

« Avez-vous conscience que ces livres, placés entre de bonnes mains, pourraient complètement changer la face de notre monde, pour le mieux ? Mais entre de mauvaises mains, ce serait pour le pire…

– Nous en avons bien conscience, répondit John. Je me dois de vous dire que nous avons dû offrir au roi Henri des exemplaires de cinq d’entre eux afin de nous assurer de notre liberté et de pouvoir traverser la Manche en toute sûreté.

– Quel est celui que vous ne lui avez pas donné ?

– L’ouvrage sur les explosifs.

– Fort bien, dit le vieil homme. À court terme, c’est sans doute le plus dangereux de tous.

– Mais nous avons donné le second exemplaire de ce livre à nos amis, afin qu’ils s’en servent comme de monnaie d’échange en Espagne, intervint Emily.

– Voilà qui est inquiétant, lâcha Garibaldi. Espérons que ce sera pour le mieux. Laissez-moi voir les deux ouvrages restants. » Il prit l’exemplaire de la Bible et le secoua en leur décochant un clin d’œil. « Vous savez, j’étais tout sauf religieux de mon vivant, contrairement à la majorité des Damnés. Les puissants effets de ce bouquin ne sont plus à prouver, et je serai ravi d’en tirer profit pour le bien de notre cause. Et le dernier ?

– Vous avez gardé le meilleur pour la fin », dit John.

Les yeux de Garibaldi s’emplirent de larmes lorsqu’il s’aperçut qu’il s’agissait des œuvres complètes de William Shakespeare.

« C’est le plus beau cadeau que vous auriez pu me faire. Venez ici que je vous embrasse, tous les deux. Je vais me retirer sous ma tente, mais ce n’est pas pour dormir. Je vais passer la nuit à caresser ce divin ouvrage de mes yeux remplis de gratitude. »

 

Aux abords de Bilbao, le prince Diego de Anera pointa du doigt le palais de la reine Mécia qui se dressait au cœur de la ville, forteresse de pierre jaune aux impressionnantes fortifications. Il expliqua que la reine serait fort intéressée par leur livre et leur verserait en échange une coquette somme à seule fin d’avoir cet avantage sur son époux le roi Pierre.

« Ils ne sont pas en guerre, mais pas en paix non plus, dit le prince.

– Nous aidera-t-elle à rejoindre Burgos ? demanda Trevor.

– Je crois que oui. »

La demeure du prince, située à moins de deux kilomètres, était autrement plus modeste : c’était un bâtiment de brique peu haut, protégé par une enceinte extérieure, bien plus grand que n’importe quel édifice de la ville. Mais à peine avaient-ils pénétré dans la cour que le prince révéla son vrai visage en ordonnant qu’on les arrête et qu’on leur mette de lourds fers aux poignets.

« Et notre marché ? » hurla Trevor.

En réponse, le prince haussa les épaules, avant de disparaître par une porte, le livre sous le bras.

Les poings liés, ils furent conduits jusqu’à une entrée latérale où, suite à un bref échange verbal, ils furent remis entre les mains de gardes qui les reniflèrent comme des chiens affamés et leur firent descendre une volée de marches jusqu’à une cave sombre et froide. Les cinq soldats conversaient en espagnol tout en conduisant Brian et Trevor jusqu’à des oubliettes où retentissaient les plaintes et les appels de prisonniers.

Alors que l’un des gardes déverrouillait une cellule, Trevor dit à Brian :

« Si cette porte se referme derrière nous, on sera dans une sacrée merde.

– Complètement d’accord.

– Tu te débrouilles, en combat au corps à corps ? demanda Trevor.

– Le seul homme à qui j’ai mis un vrai coup de poing a été l’avocat de ma deuxième femme, pendant la procédure de divorce. Je me suis fait très mal à la main. Je préférerais avoir une arme.

– Eh bien on va t’en trouver une.

– Excellente idée, dit Brian. Tiens-toi prêt. »

On les poussa à l’intérieur de la cellule vide où régnait une pestilence insoutenable, avec un seau débordant d’excréments et des tas de paille épars et pourris. Les gardes éclatèrent de rire et s’apprêtaient à les enfermer lorsque Brian fit quelque chose d’improbable.

Il se mit à chanter une chanson de music-hall de l’ère victorienne en faisant des claquettes :

 

I’m a flirt as you’ll discover,

All my sweethearts I can tease,

When I stroll out with my lover,

Don’t I like a gentle squeeze.

When an arm around your waist is stealing,

Oh, it thrills you through and through,

Who can describe the scrumptious feeling,

This is what you’d better say and do,

 

Get away, Johnnie, I’m sure there’s someone by,

Get away, Johnnie, to kiss me don’t you try.

Get away you naughty man, or I shall kick and strike,

Well get away a little closer if you like1.

 

Les gardes ne furent pas les seuls à être stupéfiés par ce spectacle. Trevor lui-même était assez décontenancé, et ce ne fut qu’à la fin du petit numéro qu’il comprit l’objectif de Brian.

Celui-ci tendit en effet ses mains menottées en disant :

« Por favor, señores, por favor. »

Les gardes éclatèrent à nouveau de rire et deux d’entre eux se mirent à déverrouiller les menottes des deux prisonniers.

À l’instant précis où la clef finit de cliqueter, Trevor décocha un puissant crochet et la lourde menotte de fer frappa en pleine tempe le garde qui tomba à la renverse. Le garde qui s’occupait de Brian lâcha ses clefs avant d’avoir fini et commençait à dégainer son épée lorsque le poing de Trevor s’écrasa sur l’une de ses pommettes, la douleur l’empêchant de réagir. Les trois autres gardes se précipitèrent et Trevor leur tomba dessus à coups de poing, coups de coude et coups de tête avant qu’ils aient pu sortir leurs épées.

Brian se baissa pour ramasser les clefs et, tremblant des mains, tâcha tant bien que mal de retrouver la bonne pendant que Trevor continuait à se battre. Lorsqu’il parvint à libérer son poignet gauche, l’un des soldats lui décocha un coup de pied au menton et, lorsque les trente-six chandelles finirent par disparaître, il se rendit compte que Trevor lui parlait :

« Prends ça et rattrape le garde qui s’est enfui. »

Brian opina du chef et se saisit de l’épée, détalant juste à temps pour voir le garde en question disparaître au bout du couloir.

Trevor luttait toujours contre les trois gardes, rendant coup pour coup, faisant en sorte que leurs mains soient trop occupées pour dégainer. L’un des soldats parvint pourtant à s’écarter et tira son épée de son fourreau. Il la brandit au-dessus de sa tête et l’abattit en direction de la gorge de Trevor.

Celui-ci vit alors le bras armé tomber de lui-même au sol. Brian venait de le trancher net.

« Repose-toi un peu, mon gars », dit le bretteur avant de s’occuper des deux autres hommes. En l’espace de quelques secondes, tous les gardes se retrouvèrent par terre, gisant dans une flaque de leur propre sang.

« Ça va ? » demanda Brian.

Trevor avait la lèvre fendue et l’une de ses joues avait un peu enflé.

« Je survivrai. Tu as eu le fuyard ?

– Oui. Je l’ai mis définitivement sur la touche. Allez, sortons de ce trou puant. »

Dans le couloir, les autres prisonniers qui avaient entendu le combat se mirent à crier de toutes leurs forces.

Trevor soulagea l’un des gardes de son trousseau de clefs.

« Et si on occupait un peu le prince ? »

Très vite, les portes des cellules furent toutes ouvertes et des hommes squelettiques se précipitèrent dans le couloir, certains si affamés qu’ils fondirent sur les gardes pour les déchiqueter, tandis que d’autres couraient vers leur liberté.

Brian et Trevor étaient loin devant eux, gravissant les marches quatre à quatre et atteignant le rez-de-chaussée de la demeure princière.

« Par ici, dit Brian en désignant une sortie.

– Il faut qu’on récupère le livre », répliqua Trevor.

Brian soupira, mais n’essaya pas de discuter. Ils s’enfoncèrent dans un couloir, à pas de loup.

« C’était quoi, ce délire ? murmura Trevor.

– Tu veux dire le petit numéro de music-hall ?

– Si tu appelles ça comme ça, oui.

– Une vieillerie idiote. La chanson s’intitule “Get Away, Johnnie”. Impressionné ?

– Pas vraiment. »

Ils aperçurent la cuisine sur leur gauche et prirent à droite. Sans un bruit, ils s’approchèrent d’une porte grande ouverte qui donnait sur une pièce richement décorée, où le prince était étendu à côté de l’âtre de sa cheminée, les pieds posés sur un pouf. Le livre reposait sur une table toute proche, à côté du sac à dos.

Des serviteurs firent irruption par une autre porte de la salle et, en proie à la plus grande panique, informèrent le prince que des prisonniers s’étaient échappés. Il se leva dans un bond, saisit son épée et sortit en courant.

Trevor se glissa dans la pièce, mit la main sur le livre et le sac et, en un rien de temps, ils se retrouvèrent derrière la demeure princière. Les remparts du palais de la reine dépassaient tout juste du mur d’enceinte.

« C’est là que nous allons à présent, déclara Trevor.

– Dommage qu’on n’ait pas pris la peine de punir le prince des salopards comme il le mérite, rouspéta Brian.

– Tu l’as très bien dit toi-même, devant le village, rétorqua Trevor. On ne peut pas sauver tous les innocents. On ne peut pas non plus démolir tous les enfoirés. »
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La faim les obligea à quitter l’autoroute pour s’arrêter à une supérette de village. Christine s’aspergea d’eau de Cologne avant d’entrer et de remplir un panier de snacks. Elle s’empressa de payer la caissière adolescente qui s’ennuyait à mourir et, dès qu’elle eut rejoint Molly dans la voiture, garée sur le bord de la route, toutes deux s’empiffrèrent de cochonneries.

Une fois leur festin achevé, elles traversèrent le village quasi désert. L’après-midi s’achevait et Molly ralentit pour pointer du doigt un petit garçon assis tout seul sur un banc, devant les portes de l’école primaire.

« Il est en train de pleurer ? demanda-t-elle.

– On dirait, oui, répondit Christine. Arrête-toi.

– Quoi ?

– Arrête-toi. Je veux juste m’assurer que tout va bien.

– On ferait mieux de continuer notre route. »

Mais Christine insista et elle finit par descendre. Alors qu’elle s’agenouillait en face du petit garçon, une voiture de patrouille se gara à quelques mètres de leur Mini et le policier qui l’occupait seul se mit à pianoter sur son ordinateur de bord.

Molly l’aperçut dans son rétroviseur et, prise de panique, se demanda quoi faire. Mais avant qu’elle ait pu prévenir Christine, le jeune policier descendit de son véhicule et vint taper de son côté.

« Veuillez baisser votre vitre, s’il vous plaît », dit-il.

Elle obéit et demanda aussi calmement qu’elle le put :

« Qu’est-ce qu’il y a, monsieur l’agent ?

– C’est votre voiture, madame ?

– Elle appartient à une amie qui me l’a prêtée.

– J’ai bien peur qu’on l’ait signalée comme volée. Vous voulez bien descendre, qu’on tire tout ça au clair ? »

Désespérée, Molly ferma les yeux et, lorsqu’elle les rouvrit, le policier avait disparu.

À sa place se tenait Christine.

Molly essaya d’ouvrir sa portière mais celle-ci buta contre le policier qui gisait au sol. Elle sortit du côté passager et fit le tour de la voiture pour s’apercevoir que Christine tenait un gros silex à la main.

« Tu l’as tué ? demanda Molly.

– Mais non, je n’ai pas frappé aussi fort. Allez, aide-moi à le mettre dans sa voiture. »

Molly regarda autour d’elle. Le seul témoin était le petit garçon qui avait cessé de pleurer. Fasciné, il regardait les deux femmes traîner le policier et le placer derrière son volant.

« Jésus Marie Joseph, cassons-nous d’ici », dit Molly alors qu’une autre voiture apparaissait au coin de la rue et pilait brusquement.

Une jeune femme blonde en descendit et, en remuant violemment les bras, s’adressa au petit garçon :

« Putain, mais t’étais où ? lui cria-t-elle.

– J’étais ici, maman, je t’attendais, répondit-il d’une voix plaintive.

– Monte dans la voiture, bordel. »

La colère déformait le visage de Christine.

« Fais pas ça », dit Molly, mais il était déjà trop tard.

Christine s’approcha de la jeune femme. Serrant violemment le bras de son fils, celle-ci s’apprêtait à le secouer.

« Lâchez-le », ordonna Christine.

La jeune femme se retourna.

« Pour qui vous vous prenez, à me dire ce que je dois faire avec mon gamin ?

– Lâche-le ou c’est moi qui te flanque une correction, espèce d’alcoolo.

– Et elle est où ton armée, je la vois pas ? »

Elle secoua le petit garçon qui glapit.

Christine poussa brusquement en arrière la jeune femme, qui tomba sur ses fesses.

« Tu sais quoi ? lança-t-elle. Je vais aller voir ce flic, et il va te foutre en taule. »

Elle parvint à se relever tant bien que mal et, poing fermé, Christine la frappa à la mâchoire, la mettant K-O.

« Elle va bien, maman ? demanda le petit garçon.

– Elle fait juste une petite sieste, répondit Christine. Molly, viens m’aider à la bouger. »

Elles allongèrent la jeune femme sur la banquette arrière de sa voiture. Le petit garçon répondit à la question de Christine : ils habitaient tous les deux seuls chez eux. Christine conduisit la voiture de la femme et Molly suivit dans la Mini. Le petit garçon, Roger, sept ans, les guida jusqu’à un cottage isolé avec son jardin infesté de mauvaises herbes, à l’orée du village. Molly gara la Mini à l’intérieur de la propriété, bien cachée derrière une haie épaisse, et aida Christine à traîner la jeune femme à l’intérieur.

« Elle est plus saoule que K-O », commenta Christine.

Le petit garçon était déjà devant la télévision lorsqu’elles eurent fini de la ligoter à sa causeuse avec le fil d’une lampe, dans le petit jardin d’hiver qui donnait sur le jardin.

Roger releva la tête et demanda s’il pouvait prendre son goûter.

« Bien sûr, répondit Christine. Qu’est-ce que tu prends, habituellement ?

– Des céréales, dit-il.

– Des céréales ? Pour le goûter ? Tata Christine va te trouver mieux que ça. »

Elle passa une demi-heure à réapprendre à préparer un goûter d’enfant digne de ce nom pendant que Molly et Roger regardaient des dessins animés, aussi heureux l’un que l’autre. Christine finit par arriver avec un plateau chargé de tartines de cheddar fondu et d’un verre de chocolat au lait.

« Et moi ? demanda Molly.

– T’es assez grande pour te faire ton goûter toute seule. Ça te va, mon chéri ? »

Le petit garçon hocha positivement la tête et se mit à manger.

« Vous allez rester ? demanda-t-il.

– Je ne pense pas que ça plairait à ta maman, répondit Christine.

– Je crois que ça lui posera aucun problème.

– Et qu’est-ce qu’on pourra bien faire, nous, pendant que tu seras à l’école ?

– C’est les vacances, pendant toute la semaine qui vient. »

Dans la cuisine, Molly répéta à Christine ce que le petit garçon lui avait dit : son père ne vivait plus avec eux et sa mère se fâchait très souvent contre lui.

« Il y a plus d’alcool que de bouffe dans ces placards, fit remarquer Christine. C’est un gentil petit garçon qui mérite bien mieux qu’une mère alcoolo. »

Molly haussa les épaules et se servit un verre de whisky.

« C’est triste, mais bon. On va détendre un peu le cordon histoire qu’elle puisse se libérer toute seule, et on repart.

– Je n’ai pas envie de partir.

– C’est censé vouloir dire quoi, ça ?

– Ce que ça veut dire. J’en ai marre de fuir. Je veux me poser un peu. C’est une jolie maison. Roger est tout chou. Ça ne te manque pas, les enfants ?

– Euh, excuse-moi, ma grande : tu n’oublierais pas un petit détail qui a son importance, par hasard ?

– Le monstre qui lui fait office de mère ? répliqua Christine. Non, je ne l’ai pas oubliée. À mon avis, maman chérie a besoin de faire une petite cure de désintox d’une semaine. Ça va lui faire le plus grand bien. »

 

Murphy finit son dîner et repoussa son plateau. Il se leva et se mit à aller et venir le long des lits superposés.

« Tu tournes en rond ? demanda Rix, allongé sur le lit du haut.

– Si on veut.

– Une cage dorée, cette taule. »

Murphy s’adossa à la porte verrouillée de leur cellule de Dartford.

« Est-ce que tu sais combien de fois j’ai rêvé de manger comme il faut, d’avoir un lit douillet, des toilettes avec une chasse d’eau, une télé ? » demanda-t-il.

Toute réponse de Rix aurait été superflue.

« Mais je vais te dire un truc : j’échangerais tout ça contre la certitude que nos nanas sont en sécurité. »

On alluma la télévision dans la cellule d’à côté, le volume au maximum.

Murphy frappa contre le mur. Cela lui avait pris un certain temps, mais Alfred, la brute du XVIIe siècle détenu dans la cellule adjacente, avait fini par comprendre comment faire fonctionner le poste. Malheureusement, il était quasiment sourd. On lui avait donné un casque audio, mais il oubliait constamment comment s’en servir.

« Gardes, s’il vous plaît, s’écria Murphy. Mettez-lui son putain de casque sur la tête ! »

Les gardes firent comme demandé et le silence revint.

Les jambes de Rix se balançaient au bord de son lit.

« Je suis sûr qu’elles vont bien. Elles doivent passer d’une maison vide à une autre, en mangeant tout ce qu’elles peuvent, en multipliant les bonnes nuits de sommeil et, avec un peu de chance, en tombant sur deux ou trois bouteilles de vin pas dégueulasse.

– C’est Hathaway qui m’inquiète. »

Murphy prononça son nom comme une injure.

Pendant trente ans, chacune de leurs journées en enfer avait été dominée par la haine qu’ils vouaient à cet homme. Hathaway les avait assassinés, mais ce n’était pas le pire. Lui et la bande de rôdeurs qu’il avait rejointe s’étaient donné pour mission de les terroriser, eux et le reste du misérable village d’Ockendon, passant et repassant au gré de leurs raids pour semer le chaos et capturer les villageois, les uns après les autres.

Rix descendit d’un bond et prit un soda dans le minibar.

« Un beau jour, je lui arracherai la tête : je la conserverai dans une boîte et je la sortirai de temps en temps pour faire un foot.

– Tu l’as déjà dit cent fois, ça. »

Rix lâcha sa cannette et attrapa Murphy par le col, le plaquant au mur.

« Ah ouais ? Eh bien parle-moi de tes victoires à toi, Murph. T’as fait quoi pour améliorer les choses, au juste ? »

Murphy ne se défendit pas. Il se laissa même faire avec une mine pathétique et Rix le lâcha pour faire signe à la caméra de vidéosurveillance qu’il était inutile d’envoyer des gardes.

« Hathaway ne les retrouvera pas », lâcha Murphy.

Rix alluma la télévision et augmenta le volume afin qu’ils puissent se parler sans que les mouchards de la cellule les entendent.

« Pourtant il est à leur recherche. Il a même trouvé l’ex de Christine.

– Ouais, mais c’était un cul-de-sac. »

Rix ramassa la cannette et l’ouvrit, aspergeant la cellule de soda.

« Et le vieux Gareth l’a payé de sa vie.

– Tu penses que Christine essayera de retrouver sa mère ? demanda Murphy en collant sa bouche à l’oreille de Rix.

– Peut-être bien que oui, peut-être bien que non.

– Peut-être qu’il vaudrait mieux jouer cartes sur table avec Ben.

– On va pas se leurrer nous-mêmes, Murph. On veut retrouver nos nanas. Elles sont en cavale et, j’en suis sûr, elles doivent être terrorisées. Elles nous manquent à un point qu’on peut même pas essayer de décrire. Mais si on les retrouve, ils nous renverront tous en enfer. C’est bien leur intention, pas vrai ? Et on les aime trop pour accepter qu’on les renvoie là-bas, j’ai pas raison ?

– C’est la merde si on les retrouve, et la merde si on les retrouve pas », lâcha Murphy.

Rix acquiesça :

« Tu m’étonnes. C’est la merde. »

 

Trotter posa les yeux sur le sous-main de son bureau. Il avait l’habitude de baisser le regard lorsque ce qu’il entendait ne lui plaisait pas. Il attendit que ses subordonnés aient fini de parler pour relever la tête et les fixer d’un regard glacial.

« Évanoui dans la nature, répéta-t-il.

– Oui, monsieur, dit l’un des analystes. Ou tout comme. Aucune trace de lui sur Internet.

– Et dans la vraie vie ?

– Pardon ?

– Giles Farmer a de vrais doigts, non ? De vrais doigts qui laissent de vraies empreintes digitales ? Et de vrais orteils, de vraies jambes, un vrai visage. Si vous aviez suivi mes consignes et envoyé de vrais agents avec de vrais yeux à sa recherche, il ne nous aurait pas échappé ainsi.

– Le service juridique… »

L’analyste regretta aussitôt d’avoir prononcé ces mots : Trotter le prit pour cible de ses invectives.

Lorsqu’il se fut calmé, tous se rassirent dans un silence complet que Trotter décida de briser au bout d’un moment :

« Faites-moi voir la liste de tous ceux avec qui Farmer a communiqué ces quatre dernières semaines, par conversation téléphonique, SMS, Facebook, Twitter, e-mail ou signaux de fumée. »

On lui tendit un dossier qu’il se mit à feuilleter.

« Ça fait un sacré paquet de monde, commenta-t-il.

– Il connaît beaucoup de gens, effectivement, convint l’un des analystes. Ceci dit, nous avons appliqué à nos recherches certains filtres visant à hiérarchiser ses contacts sur la base de l’intimité de ses relations, l’ancienneté de ses amitiés et la nature conspirationniste de ses échanges. Nous avons abouti à une liste d’à peine plus d’une douzaine de personnes qui, selon nous, sont les plus susceptibles de le cacher chez elles. Cette liste figure à la dernière page. »

Trotter parcourut la liste alphabétique. La première entrée était une certaine Melissa Abelard, la dernière, un certain Chris Tabor. À trois exceptions près, toutes les adresses étaient londoniennes. Ian Strindberg ne figurait pas sur la liste.

« J’ose espérer qu’à présent que vous savez tout de mon approche de la surveillance vous avez fait en sorte qu’on ait ces individus à l’œil… »

Les analystes hochèrent positivement la tête.

« Et pour ce qui est de la surveillance électronique ?

– Effective pour les téléphones et les connexions Internet, répondit un analyste. Je pense que vous en conviendrez, le fait d’installer des dispositifs d’écoute dans tous ces logements risque de se révéler assez délicat hors cadre judiciaire, ce qui augmentera d’autant les risques de détection. Mais si vous…

– Ça ira pour le moment, coupa Trotter en consultant sa montre. Tenez-moi informé. J’ai déjà du retard sur mon prochain rendez-vous. »

Il se connecta à la visioconférence qui avait débuté dans une pièce sécurisée de Whitehall. Trotter n’avait jamais eu l’intention d’y assister dans son intégralité, assis sans rien faire, convaincu qu’il ne s’agirait en l’espèce que d’une succession de litanies en jargon scientifique et, pour dire les choses franchement, d’une pure perte de temps. Un peu plus tôt, il s’était connecté une première fois afin de prendre connaissance des remarques préliminaires de Leroy Bitterman : à présent, il voulait entendre les conclusions, et, à en juger par les paroles de Bitterman, la conférence était sur le point de s’achever.

Avec son pavé numérique, Trotter pouvait diriger les caméras vers tous les angles de la table de conférence. Précédemment, il avait vérifié les habilitations des physiciens greffés au projet et avait émis ses inquiétudes, en dépit des déclarations de confidentialité qu’ils avaient tous signées, quant au fait de leur révéler ces secrets indicibles. Et à présent qu’il observait leurs visages plissés par le stress et la concentration, il redoutait toujours que l’un d’eux finisse par ébruiter la vraie nature des incidents. Bitterman avait souligné à son attention qu’il s’agissait d’éminents scientifiques, connus et reconnus, et qui avaient maintes fois travaillé pour leurs gouvernements respectifs, et puis que de toute façon, quel choix leur restait-il ? Ils avaient absolument besoin d’experts extérieurs.

« Savez-vous comment refermer le portail que nous avons créé, monsieur Trotter ? avait conclu Bitterman. Moi non. »

La CIA, le FBI et le MI5 avaient ratifié les conclusions de la réunion, et Trotter, en tant que représentant du MI6, avait fini par en faire de même, à contrecœur.

Anton Meissner, professeur de physique des particules au MIT, leva poliment la main et Bitterman lui passa la parole.

« Au fil des ans, la plupart des scientifiques réunis ici ont participé à l’expérience Hercule, d’une façon ou d’une autre, déclara-t-il, et je doute que quelqu’un parmi nous se soit jamais opposé aux protocoles finaux qui envisageaient d’augmenter graduellement les niveaux d’énergie du collisionneur. Nous pensions tous qu’il était judicieux de se pencher sur des niveaux bas avant de passer à 30 TeV, non parce que nous avions sciemment grossi nos estimations de production de strangelets, mais parce que cela semblait tout simplement relever de la prudence la plus élémentaire. » Visiblement en colère, il pointait du doigt Henry Quint qui se trouvait au fond de la salle, faute de s’être vu réserver une place d’honneur à la table de conférence. Seul dans son coin, Quint baissa les yeux. « Henry, j’ignore ce qui vous est passé par la tête pour faire ce pas de géant imbécile, mais à présent c’est à nous que revient la tâche de nettoyer le bazar que vous avez provoqué. Le problème, c’est qu’aucun d’entre nous ne sait comment s’y prendre. On a affaire à des vagues de champs quantiques qui se propagent d’eux-mêmes, des complexes gravitons/strangelets d’une nature si exotique qu’on les comprend à peine. Ça, c’est clair. Et à mon avis, nous ne disposons d’aucun dispositif expérimental qui nous permettrait de tester diverses méthodes visant à annuler ou fermer ces champs. On ne va pouvoir s’en remettre qu’à des modèles théoriques. »

Marcel Dubois, du Cern de Genève, acquiesça :

« Je pense qu’on devrait mobiliser un maximum de ressources pour les modélisations du problème. Il serait avisé d’élargir encore le nombre de physiciens impliqués dans la quête d’une solution, Leroy. Chacun de nous pourrait proposer des noms supplémentaires. »

Bitterman secoua la tête.

« Nos gouvernements s’inquiètent de possibles fuites. Le Royaume-Uni en particulier est déterminé à ne rien susciter dans leur population qui s’apparenterait à des troubles ou des mouvements de panique. J’ai bien peur qu’on doive restreindre le partage d’informations au seul groupe réuni aujourd’hui.

– Je trouve que c’est une mauvaise idée », déclara Evan Kirkman, professeur à Oxford.

Greta Velling, de la Freie Universität de Berlin, prit à son tour la parole :

« Écoutez, il faut bien que quelqu’un le dise clairement, alors je vais m’y coller. Vous avez prévu de rallumer le super-collisionneur dans dix-neuf jours. C’est nécessairement une mauvaise idée. Je ne dis pas que nous avons tous la certitude que ça ne fera qu’empirer les choses, mais je vois mal comment ça pourrait améliorer la situation. Selon toute probabilité, les champs quantiques aberrants vont se propager encore plus, même si nous éteignons le super-collisionneur tout de suite après le retour des nôtres.

– Que préconisez-vous ? demanda Bitterman.

– A priori, de ne pas relancer le collisionneur, répondit Velling. Retrouver les extra-dimensionnels qui manquent encore à l’appel, les mettre avec ceux que vous avez déjà attrapés et réfléchir à ce qu’on peut faire d’eux. En croisant les doigts, il se pourrait qu’on n’ait plus de transferts.

– Vous proposez donc d’abandonner les nôtres de l’autre côté ? demanda Bitterman.

– Oui, répondit Velling, de concert avec Trotter qui criait le même mot pour lui seul, dans son bureau.

– Eh bien moi je dis non, déclara Marcel Dubois en frappant du poing sur la table. Emily Loughty a travaillé pour moi. Je la connais bien. Nous la connaissons tous et nous l’apprécions grandement. Elle est plus courageuse que nous tous réunis, et de loin, et nous leur devons, à elle, aux hommes aussi courageux qu’elle qui l’ont accompagnée dans sa mission, et aux pauvres gens qui se sont retrouvés au cœur de ce désastre, nous leur devons l’aide la plus indéfectible. Ma suggestion, c’est que nous rentrions tous chez nous, que nous taillions tous nos crayons et que nous nous creusions les méninges pour résoudre ce problème. »

Trotter dévisagea les scientifiques et, constatant que Velling n’avait que peu de soutien, voire pas du tout, il éteignit l’écran et jeta son stylo à l’autre bout du bureau.
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Antonio était enfin arrivé.

Assis sur sa selle, il contempla le vaste palais qui dominait les rues boueuses de la ville tentaculaire. À ses yeux, c’était encore le palais de Borgia à Rome et, bien que le roi César croupisse sans tête au fond d’une salle de décomposition, il était convaincu que nombre de Romains continueraient longtemps encore à l’appeler ainsi.

Il mâchonnait un croûton rassis en attendant le retour de son émissaire. Tous ses hommes étaient exténués. Ils avaient relié Paris à Rome aussi vite qu’ils avaient pu, presque au point d’en faire crever leurs chevaux, et beaucoup d’entre eux étaient tombés de fatigue de leur selle.

« Pour Garibaldi ! avait-il alors crié pour leur redonner courage. Pour l’Italie ! »

Et il avait pensé : « Pour Catherine. »

Catherine Sforza, la sublime reine de Borgia, prisonnière de sa cage dorée pendant des siècles aux mains d’un époux monstrueux, et à présent libérée de son joug grâce à Garibaldi.

La dernière fois qu’il l’avait vue, l’odeur de poudre empuantissait le cœur du palais et il avait essuyé le sang de Borgia qui souillait la joue de la reine. Elle lui avait demandé son nom et, fièrement, il s’était présenté. Puis elle avait prononcé ces mots qu’il s’était depuis répétés plusieurs fois par jour :

« J’ignore quel sort me sera réservé, mais si votre maître décide de m’épargner, je serais ravie de mieux vous connaître, Antonio. »

Et à présent que les Macédoniens approchaient, il lui fallait à nouveau sauver Catherine. Mais cette fois, il aurait la victoire moins modeste. Il bannirait toute timidité et demanderait à mieux la connaître… bien mieux la connaître.

L’émissaire revint et lui soumit la réponse qu’il espérait entendre. Catherine se portait au mieux et acceptait de le recevoir dès ce soir. À cet instant même, des vivres étaient livrés à la demeure de Garibaldi, toute proche, où Antonio et ses soldats pourraient prendre leurs quartiers.

Antonio s’y rendit sans dissimuler sa très grande hâte. Il se débarrasserait de la saleté de ce voyage infernal et tâcherait de trouver des vêtements adaptés à la situation. Il boirait un peu de vin, juste ce qu’il fallait pour avoir la langue plus souple, mais pas assez pour qu’elle s’emmêle sottement. Il ne coucherait pas avec elle ce soir, quand bien même le voudrait-elle. Il devait avant tout se préoccuper de la défense de Rome. Plus tard, une fois que les Macédoniens prendraient la fuite à bord de leurs navires, il réclamerait son dû, et toutes ces années ignobles passées en enfer s’effaceraient de sa mémoire, ne fût-ce que pour une nuit.

Il faisait noir lorsque Antonio et ses lieutenants se rendirent au palais de Catherine. Les rues étaient calmes, les tavernes devant lesquelles ils passèrent étaient remplies d’une foule de marchands, les seuls individus qui avaient tout intérêt à offrir des bières. Les abords du palais étaient éclairés par des torches. En franchissant la herse gardée par des soldats en armes, Antonio se demanda qui étaient ces hommes : les membres de la milice privée de Catherine ? Des survivants de la garde de Borgia ? Des partisans de Garibaldi ? Il lui faudrait tirer cela au clair afin de préparer au mieux les défenses de cette ville. Il remplacerait tout individu louche par l’un des hommes de sa propre brigade.

Dans la cour intérieure, il descendit de cheval et guida ses lieutenants à travers des galeries aux murs recouverts des huiles magnifiques que le Caravage avait peintes sous le patronage de César Borgia.

Il aperçut son reflet dans un grand miroir, l’un des trésors inestimables du palais, et bien que satisfait de la façon dont ses longs cheveux noirs cascadaient sous son nouveau couvre-chef, qu’un serviteur du palais de Garibaldi lui avait prêté et qui devait certainement appartenir au grand homme, il s’aperçut qu’il avait oublié de faire nettoyer ses bottes recouvertes de poussière. Il ne put que ressasser cette faute de goût tandis qu’il attendait dans la salle du trône, les mains jointes dans le dos.

Elle finit par faire son apparition, précédée par ses suivantes et ses gardes du corps, aussi envoûtante que dans son souvenir. D’une beauté hors du commun, elle était morte âgée d’une quarantaine d’années : bien que la plupart des belles femmes voyaient leurs charmes se faner rapidement en enfer, Catherine avait été épargnée par les ravages de ce monde. Elle demeurait fort attirante, avec des traits fins et délicats et des boucles de cheveux roux qui encadraient son adorable visage. Elle portait la même robe de velours vert que le jour où Borgia avait été renversé. Il ne put s’empêcher de se demander si c’était là un message qu’elle lui envoyait.

Il lui adressa une profonde révérence.

« Antonio di Constanzo, dit-elle en s’asseyant sur son vieux trône. Approchez. »

Elle tendit une main qu’Antonio baisa, pressant ses lèvres contre sa peau durant une seconde de plus que ne l’aurait voulu la bienséance.

« Madame, je viens vous présenter les meilleures salutations du roi Giuseppe. »

Elle sourit.

« Je ne me suis pas encore habituée au nouveau titre du signore Garibaldi. Comment va-t-il ?

– Au mieux, madame. Il a remporté une importante victoire contre les forces conjointes de la Germanie et de la Russie.

– Vraiment ? Avec l’assistance de ce vivant qui lance des bombes ?

– Tout à fait, cet homme, John Camp, nous a été d’un grand secours, tout comme l’a été l’alliance que le roi Giuseppe a su conclure avec les Français. En fait, il a par la suite renversé le roi Maximilien et est à présent seigneur des royaumes d’Italie et de Francie.

– Voilà qui est fort remarquable. Il a tant accompli en si peu de temps. Je me demande à quoi cela aboutira.

– À une Europe plus belle, madame. À un enfer vivable. »

Elle sourit à nouveau.

« Un enfer vivable. C’est fort bien décrit. Mais dites-moi, Antonio, pourquoi être revenu à Rome ?

– Nous avons eu vent du débarquement d’une armée de Macédoniens et de Slaves sur nos côtes. Assurément, vous avez dû en être informée.

– Si fait.

– Le roi Giuseppe m’a chargé de commander une troupe composée des meilleurs soldats italiens afin de défendre notre royaume. Je rencontrerai ce soir même les commandants restés ici pendant que nous nous battions en Francie. Je guiderai notre armée vers le sud afin d’intercepter les Macédoniens, avant qu’ils aient le temps d’assiéger Rome.

– Mais pourquoi aller vers le sud, Antonio ? demanda-t-elle.

– Parce que, madame, c’est là qu’à mon avis se trouvent nos ennemis. Ils auront sûrement visé Naples en premier, avant de projeter la prise de Rome.

– Je ne pense pas qu’il soit vraiment nécessaire que vous vous donniez tout ce mal », dit Catherine, défaisant son écharpe jaune et la laissant tomber.

Il se pencha pour la ramasser et, alors que ses doigts se refermaient sur l’étoffe, les gardes de Catherine transpercèrent de leurs lances les hommes d’Antonio.

Celui-ci se redressa brusquement et porta la main à l’épée, mais une douzaine de gardes se jetèrent sur lui et, bien qu’il se débattît, parvinrent à l’immobiliser les bras dans le dos.

Un jeune homme bronzé et musclé, vêtu d’une tunique de combat en cuir et de la pourpre propre à l’armée macédonienne, pénétra dans la salle et se campa à côté de Catherine.

« Quelle est cette trahison ? » s’écria Antonio par-dessus les gémissements de ses hommes.

Le Macédonien répondit en italien :

« Je vous ai épargné une longue marche, signore. Je ne suis pas au sud. Je suis devant vous.

– Qui êtes-vous ? » demanda Antonio d’un ton impérieux.

Le jeune homme lança un sourire, non à son prisonnier, mais à Catherine qui lui répondit en passant sa langue sur ses lèvres, d’une façon des plus suggestives. Antonio s’aperçut que l’homme tenait une dague. Il tâcha à nouveau de se débattre, mais ses efforts furent brisés net par un coup de genou dans les reins.

« Je suis le roi Alexandre, déclara l’homme, se rapprochant soudainement d’Antonio pour planter sa dague entre ses côtes, jusqu’à la garde. Mais tu peux m’appeler Alexandre le Grand. »

 

Après plusieurs heures passées à observer les allées et venues autour du palais de la reine Mécia, Trevor et Brian aboutirent à la conclusion qu’il n’existait pas de moyen facile pour y entrer. Ils crurent un moment pouvoir y parvenir en se cachant dans un chariot de ravitaillement, mais virent des soldats planter leurs épées dans des boisseaux de marchandises destinés à la cour de la reine.

Dans une ruelle toute proche, évitant les regards des misérables qui les croisaient, tous deux discutèrent du plan à suivre.

« Je pense qu’on devrait simplement se présenter aux portes et se rendre, en espérant qu’on ne nous exécutera pas sur-le-champ, dit Brian.

– Je ne suis pas très convaincu par ton idée, répondit Brian, mais, juste à ce moment, des soldats armés de mousquets bloquèrent les deux issues de la ruelle et marchèrent droit vers eux en leur criant de déposer leurs armes.

– Et maintenant, elle te plaît un peu plus, mon idée ? » demanda Brian en jetant son épée.

Un soldat enfonça son pistolet dans la poitrine de Trevor et se mit à lui crier dessus.

« Qu’est-ce qu’il raconte ? demanda Trevor.

– Du peu que j’arrive à comprendre, je crois qu’il est en train de te demander si tu es un espion maure, répondit Brian.

– Putain. Qu’est-ce que tu attends pour lui dire que non ?

– Tu crois vraiment que c’est nécessaire ? »

Ils furent emmenés sans ménagement dans le palais. Dépouillés de leurs effets personnels (y compris leur livre), ils se retrouvèrent ligotés l’un à l’autre, dos à dos, dans une pièce sans fenêtre tout juste meublée.

Un homme élégamment vêtu entra et, d’un ton extrêmement pressant, les fusilla de questions en portugais. Face aux mines de ses interlocuteurs, il passa à l’espagnol.

« En anglais, dit très lentement Brian. Vous parlez anglais ? »

L’homme parut surpris.

« Oui, je parle anglais. Qui êtes-vous ? Que venez-vous faire ici ? Êtes-vous des espions ? Pourquoi semblez-vous si différents ?

– Nous ne sommes pas des espions, répondit Trevor. Et je ne suis pas un Maure. Je ne sais même pas ce que ça veut dire.

– Nous sommes venus voir la reine, fit Brian. En amis. Nous lui avons apporté un livre très spécial. L’avez-vous vu ? »

Le Portugais répondit qu’il l’avait eu entre les mains et que l’ouvrage l’avait plongé dans une certaine perplexité.

« Détachez-nous et nous vous expliquerons tout, dit Brian. Préparez-vous à avoir un choc. »

L’homme, Filipe Gomes, était le principal conseiller de la reine Mécia. Courtois et nerveux, il fit montre d’une agitation croissante à mesure que les deux vivants lui expliquaient ce qu’ils étaient et ce qu’ils recherchaient. À chacun de ses « c’est impossible », ils répondaient par un « au contraire », jusqu’à ce qu’enfin Gomes lance ses mains en l’air en concédant qu’après tout peut-être disaient-ils la vérité.

« J’ai entendu dire que le roi Pierre frayait avec une femme semblable à vous, en ceci qu’elle aussi est vivante. Je refusais d’y croire jusqu’ici, mais force m’est d’y accorder à présent quelque crédit. Peut-être est-ce la femme que vous recherchez.

– Aucun doute, c’est elle, dit Trevor.

– Attendez-moi ici, prévint Gomes. Je vais m’entretenir avec la reine. »

La reine Mécia avait dû être splendide dans sa jeunesse : lorsque, âgée d’une quarantaine d’années, elle mourut de la peste, sa beauté ne s’était pas totalement fanée. Plusieurs siècles en enfer lui valaient le regard apathique et l’expression morne communs aux Damnés les plus anciens, mais du fait de son haut statut et de son excellente alimentation elle demeurait voluptueuse : sa robe très échancrée ne manquait pas de mettre en valeur ses atouts.

Lorsqu’on lui présenta les deux intrus dans une petite salle d’audience, elle les toisa tous deux, avant de porter toute son attention sur Brian. Ne parlant pas anglais, elle s’en remit aux talents d’interprète de Gomes. Celui-ci lui avait résumé la situation. Sans lui demander plus d’éclaircissements, elle posa deux questions qui avaient leur importance : l’enfer ressemblait-il à l’image qu’ils s’en étaient faite, et comment comptaient-ils retourner dans le monde des vivants ?

Trevor commença à répondre, mais elle l’interrompit aussitôt d’un « pas lui ».

« Je crois que tu lui as tapé dans l’œil, chuchota Trevor.

– Putain », lui lança Brian dans un murmure, avant de répondre qu’il n’était pas croyant et que, par conséquent, il n’avait tout simplement pas cru que l’enfer existait.

Cela fit rire la reine, qui l’encouragea à poursuivre.

« Ceci dit, je crois que je me serais attendu à un peu plus de flammes et de fournaises, à Satan et à sa cohorte d’âmes damnées, ce genre de choses. En tout cas, rien de comparable avec tout ça.

– J’ai été moi-même très surprise par ce que j’ai trouvé ici, avoua-t-elle. Pour certains, cet endroit est terrifiant. À mes yeux, c’est un monde triste et ennuyeux. Tout ce que je déteste.

– Rien de tel qu’un peu de sel dans la vie », répliqua Brian.

Elle hocha fermement la tête et répéta sa seconde question.

Il lui répondit qu’il ne comprenait pas tout à fait comment tout cela marchait, mais que des scientifiques particulièrement intelligents avaient conçu une machine capable de les envoyer en enfer et de les ramener.

« Nous devons être de retour en Angleterre dans deux semaines et demie, avec la femme que votre époux retient. Ces scientifiques appuieront alors sur un bouton, et pouf, nous réintégrerons notre monde. »

L’onomatopée parut la ravir et, après que Gomes la lui eut expliquée, elle la répéta plusieurs fois.

« Parlez-moi de cette femme que vous recherchez, dit-elle. Est-ce la vôtre ?

– La mienne ? répéta Brian. Mon Dieu, non. Je ne l’ai même jamais rencontrée. » D’un coup de pouce, il désigna Trevor. « C’est une amie à lui.

– Muito bem », dit-elle.

Et Gomes imita son ton ravi en traduisant :

« Fort bien.

– T’es cuit », murmura Trevor à Brian.

La reine reprit :

« En ce qui concerne cette femme, mes proches vivant à Burgos m’ont révélé la présence d’une étrange femme, nouvellement arrivée, et qui s’accaparait l’attention du roi. Il lui arrive souvent de se choisir des favorites. Peut-être est-ce là la femme que vous recherchez.

– Je pense qu’il s’agit bien d’elle, reconnut Brian. Raison pour laquelle nous devons nous rendre à Burgos. »

 

La reine dit quelque chose à Gomes qui tenait à la main leur livre, Chimie de la poudre et des explosifs, et le conseiller traduisit :

« Qu’est-ce que cet ouvrage ? Et en quoi est-il précieux ? »

Brian adopta le ton plein d’assurance du présentateur télé qu’il était afin de lui en faire l’article :

« Ce que monsieur Gomes a entre les mains pourrait tout changer pour Votre Majesté. Ce livre contient des recettes secrètes, élaborées au fil des siècles, qui vous permettront de concevoir de puissantes armes avec lesquelles vous pourrez écraser vos ennemis. Votre cour compte-t-elle beaucoup de scientifiques ?

– Pas vraiment, lui répondit Gomes. Rares sont ceux qui arrivent ici. »

Cela ne découragea pas Brian le moins du monde :

« Peu importe. Quiconque sait suivre une recette peut concevoir grâce à ce livre des bombes et toute une gamme d’explosifs.

– Ces bombes sont-elles capables d’anéantir les Maures ? demanda la reine.

– Absolument. Les Maures, et n’importe qui d’autre.

– Cet homme est-il un scientifique ? demanda-elle en désignant Trevor d’un geste méprisant.

– Non, mais c’est un soldat, répondit Brian.

– Pourrait-il concevoir ces bombes ?

– À n’en pas douter.

– Pourquoi tu lui as dit ça ? murmura Trevor.

– Joue le jeu, s’il te plaît, lui répondit Brian entre ses dents, pour se retourner aussitôt vers la reine : Il vient de me le confirmer. Avec un profond respect, je requiers ici l’aide de Votre Majesté afin de nous rendre à Burgos et nous assurer de la libération de notre amie vivante.

– J’étudierai votre demande, rétorqua-t-elle. En revanche, il me faudra en apprendre plus. Vous dînerez ce soir à ma table.

– Lui et moi ? » demanda Brian, plein d’espoir.

La réponse se passait de traduction, mais Gomes assuma son rôle d’interprète jusqu’au bout de l’entretien :

« Non. Rien que vous. »
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L’arrivée des automobiles constitua une opportunité que Garibaldi saisit sans hésiter. Il avait redouté que Pierre prenne son arrivée sur le territoire ibérique à la tête d’une armée comme une invasion. Grâce aux voitures motorisées, il put envoyer un émissaire, en l’espèce, le Caravage, afin d’aplanir tout différend. Simon se porta volontaire pour conduire l’un des deux véhicules, et un Italien du XXe siècle du nom d’Alfonso, après une rapide leçon sur le fonctionnement de la machine à vapeur, se chargea de conduire l’autre. Le reste de la délégation était composé de soldats de toute confiance, chargés de protéger la compagnie de tout bandit, rôdeur ou Ibère hostile.

À l’approche de Burgos, le Caravage noua des drapeaux blancs aux mousquets, dans les deux automobiles. À leur entrée dans la ville, ils reçurent un accueil rien de moins qu’hostile : des soldats s’empressèrent de les encercler pour les désarmer et saisir leurs véhicules. Ce traitement ingrat n’empêcha pas le Caravage de se montrer aussi coopératif et amical que possible, tout en convainquant Simon de faire de même.

On fit mander un capitaine. Son italien et l’espagnol du Caravage ne se prêtaient pas à un dialogue digne de ce nom, mais ils ne tardèrent pas à découvrir qu’ils parlaient tous deux assez bien français pour s’entendre.

« Je ne comprends pas, dit le capitaine. Êtes-vous dépêché par le roi de Francie, ou le roi d’Italie ?

– Les deux, répondit le Caravage dans un sourire désarmant. Parce qu’il s’agit du même homme : le roi Giuseppe. »

Le capitaine prit connaissance du moindre détail du coup d’État de Garibaldi et de Forneau et, tapant fortement dans le dos du peintre, déclara que son nouvel ami italien était un fieffé gaillard et qu’il s’efforcerait de lui obtenir une audience avec le roi Pierre.

 

Garibaldi entendit les automobiles approcher avant de les voir. Lorsque Simon atteignit le territoire français, John, Emily et le reste des vivants avaient rejoint l’état-major de Garibaldi afin d’entendre ce que les émissaires avaient à dire.

Le Caravage descendit de voiture dans un bond et serra Garibaldi dans ses bras, en lui disant que leur mission avait été couronnée de succès. Le roi Pierre s’était laissé convaincre de l’importance de pourparlers en vue d’une alliance et avait intimé à ses commandants l’ordre de ne pas s’en prendre aux forces italiennes.

« Il s’est particulièrement intéressé aux détails de votre accession au pouvoir, en Italie comme en Francie, dit le Caravage. Il était très impressionné, mais aussi relativement inquiet, m’est avis.

– Il a toutes les raisons de s’inquiéter, répliqua Garibaldi. Pierre est un tyran et j’exècre les tyrans. »

Emily ne tenait pas en place.

« L’avez-vous interrogé sur ma sœur ?

– J’ai tenté d’aborder le sujet, répondit le Caravage. Mais l’audience fut courte et il a préféré éluder la question. En réalité, je ne puis rien vous dire à ce titre. »

John voulut savoir s’il avait vu ou entendu parler de Trevor et de Brian.

« Non plus, répondit le Caravage. J’ai eu l’occasion de m’entretenir avec le duc d’Aragon, un homme dont la tenue évoque celle d’un oiseau multicolore, et je lui ai demandé s’il se trouvait des vivants à la cour ibérique. Il m’a alors demandé si j’avais perdu la tête. »

Réconfortant Emily, John déclara :

« Nous irons là-bas et nous découvrirons ce qu’il en est. Si elle est à Burgos, nous la retrouverons. »

Simon retrouva Alice et, approchant par-derrière, lui tapota l’épaule. Elle sursauta.

« J’ai un cadeau pour vous », dit-il.

Elle parut s’en réjouir.

« Vraiment ? »

Il lui tendit alors un petit bouquet de fleurs mauves et jaunes un peu fanées.

« Je les ai cueillies moi-même.

– Elles sont ravissantes. Je me suis beaucoup inquiétée pour vous. Tout le monde était d’accord pour dire que vous aviez été courageux de vous porter volontaire pour cette mission.

– Il fallait bien que quelqu’un se dévoue pour piloter cette foutue voiture. Le Caravage sait peindre, dessiner et charmer les dames, mais il est incapable d’allumer une chaudière.

– On a besoin de tous les talents. Sans des spécialistes tels que nous, que seraient les artistes ?

– C’est précisément ce que je pense, dit-il.

– Je vous ai mis votre repas de côté.

– J’ai une faim de loup, déclara-t-il en se tapotant le ventre. La cuisine italienne est meilleure que l’espagnole. Une raison de plus pour lutter aux côtés de notre Giuseppe. »

 

Pierre était furieux.

À peine le Caravage et la délégation italienne s’étaient-ils retirés que le duc d’Aragon l’avait informé de l’arrivée de la reine Mécia, à la tête d’un important cortège.

« Elle arrive ainsi, sans s’annoncer ? s’écria Pierre. Sans même avoir été mandée ? Comment ose-t-elle ? Elle sait pertinemment que cela va à l’encontre du protocole ! »

Le protocole en question, qui leur était propre, avait été fixé un siècle plus tôt au terme d’interminables négociations entre intermédiaires royaux : il instituait la séparation de corps du couple royal et les modalités de communication entre le roi et la reine. Cette communication s’était toujours réduite au strict minimum et portait principalement sur leur coopération militaire. La reine était à la tête de sa propre milice et, à l’occasion, Pierre requérait son assistance pour mener une guerre ou se défendre contre des envahisseurs, toujours moyennant finances et contreparties. Pour son offensive navale dirigée contre les Anglais, Pierre avait négocié le renfort de vingt de ses galions et plusieurs centaines de ses soldats et marins. Il n’en demeurait pas moins qu’il la détestait et que son arrivée sans préavis ni accord préalable constituait un affront. En outre, il avait d’autres sujets de préoccupation. L’avancée des Maures dans le Sud était alarmante et, bien que le duc de Madrid lui eût assuré que son armée les écraserait sur le champ de bataille, la confrontation n’avait toujours pas eu lieu. Et par-dessus le marché, un Italien assoiffé de pouvoir venait négocier une alliance, certainement au plus grand détriment de la couronne ibérique, tandis que Pierre était obsédé par une vivante ensorcelante qui, par sa seule force de caractère et son charme, l’obligeait à se rabaisser au statut de simple soupirant, par opposition à celui d’un roi qui par définition prenait possession de ce qu’il désirait.

« Les gens de la reine vous font dire qu’elle vient pour traiter d’un sujet de la plus haute importance, expliqua le duc d’Aragon. Voici le message énigmatique qu’elle vous transmet : elle a quelque chose pour vous et vous demandera quelque chose en échange. Elle attendra dans sa caravane que vous la fassiez mander. »

Par pure colère, Pierre la fit attendre plusieurs heures. Puis il consentit à la recevoir dans la salle du trône, en réunissant toute sa noblesse pour l’occasion afin de l’intimider autant que possible. Malgré la chaleur qui régnait ce jour-là, le roi était vêtu de sa robe de fourrure et, exceptionnellement, avait coiffé sa couronne d’or, fort peu confortable.

Lorsqu’elle entra, il la regarda à peine tant sa colère était grande. Ce furent deux des hommes qui l’accompagnaient qui retinrent surtout son attention : l’un avait la peau sombre, l’autre la peau claire, et il émanait d’eux un aplomb et une dignité que Pierre n’avait rencontrés qu’une fois depuis son arrivée en enfer.

La reine pencha imperceptiblement la tête en guise de salut et désigna le trône voisin du sien, où selon le protocole elle devait prendre place en sa présence. Pierre hocha positivement la tête et elle alla s’asseoir.

Il s’adressa à elle en regardant l’assemblée réunie et elle fit de même.

« Pourquoi être venue ici sans m’en informer au préalable ?

– Ceci est tout sauf une visite d’agrément pour moi, répondit-elle en espagnol. Je viens vous entretenir d’un sujet touchant à notre intérêt mutuel.

– Cela concerne-t-il ces deux inconnus que j’ai sous les yeux ?

– Si fait.

– Qu’ils approchent », ordonna Pierre, et, en l’absence de réaction de Trevor et de Brian, la reine informa le roi qu’ils ne parlaient qu’anglais.

Elle proposa de prendre Filipe Gomes comme interprète, mais Pierre préféra confier cette mission à Garcia Manrique. Le petit homme traversa la foule et s’y attela aussitôt :

« Le roi vous prie d’approcher, dit-il à Brian et à Trevor.

– Pas de problème », répondit Trevor.

Lorsqu’ils furent à moins de deux mètres, le duc d’Aragon leva la main en leur ordonnant de s’arrêter et en leur demandant s’ils étaient en possession d’armes.

« Non », infirma Brian.

Pierre pencha la tête de côté.

« Êtes-vous vivants ?

– Nous le sommes, répondit Trevor.

– Combien de vos semblables se trouvent-ils ici-bas ? demanda le roi.

– Je ne suis pas sûr du chiffre exact, répondit à nouveau Trevor. Quatre d’entre nous sont venus ensemble. Il y a un autre groupe de quatre personnes, et probablement un troisième groupe de huit. Mais je pense que vous le savez déjà. Parmi nos semblables se trouve une femme qui s’appelle Arabel Loughty et nous avons de bonnes raisons de penser qu’elle se trouve ici même. »

Pierre écouta attentivement la traduction, dont les deux dernières phrases le hérissèrent.

« Dis-lui que je ne sais rien de cette femme », ordonna-t-il à Manrique.

Lorsque Trevor lui répondit qu’il n’en croyait pas un traître mot, Pierre explosa et se lança dans une diatribe d’une minute, criant si fort que les veines de son cou parurent doubler de volume. À la fin, Manrique lui demanda s’il souhaitait qu’il tente de traduire sa tirade.

La reine intervint pour signifier que ce n’était pas nécessaire et ajouta :

« Pierre, j’ai appris que cette femme était bel et bien arrivée dans votre palais. Inutile de soutenir le contraire. Ces deux hommes ne peuvent vous contraindre à la leur montrer. Ils ne souhaitent que passer un marché avec vous. »

Pour la première fois depuis le début de l’audience, Pierre la regarda.

« Quel genre de marché ?

– Ils ont ramené du monde des vivants un ouvrage extraordinaire expliquant comment confectionner de très puissantes bombes, capables d’anéantir l’ennemi. L’Ibérie est en situation de faiblesse. Ceci par votre faute, suite à la défaite de votre armada. Les Maures sont en train de dévaster le Sud. Pour le bien de votre royaume et le mien, vous devez faire l’acquisition de ce livre. Ils souhaitent vous l’échanger contre la femme.

– Où se trouve l’ouvrage ? demanda le roi.

– En lieu sûr.

– Pourquoi ne pas simplement me le donner, et je les ferai égorger ?

– Qu’est-ce qu’il a dit ? murmura Trevor à Brian.

– À mon avis, rien de très amical. »

La reine répondit qu’elle s’était personnellement engagée à garantir leur sécurité.

Le roi afficha un demi-sourire mauvais.

« Brisez votre promesse.

– Je m’y refuse.

– Peut-être devrais-je vous faire égorger, vous aussi, dit Pierre, et cette pensée illumina son visage.

– Vous n’en ferez rien, pour la même raison qui vous empêche de le faire depuis si longtemps. Vous avez besoin de mon armée. Si vous m’anéantissez, vous devrez faire face à une guerre civile, qui entraînerait sans faute la chute du royaume ibérique aux mains de ses ennemis. Laissez-les voir cette femme. L’un de vos hommes pourra examiner l’ouvrage. Si les deux parties tombent d’accord, nous conviendrons de l’échange. »

Brian et Trevor furent conduits jusqu’à l’aile dévolue à la reine et sa suite. On ne verrouilla pas la porte de leur chambre, mais des soldats de Pierre montaient la garde dans le couloir. Ils mangèrent des fruits en goûtant au vin qu’on avait mis à leur disposition.

« Que va-t-il faire, à ton avis ? demanda Trevor.

– Nous laisser voir Arabel, répondit Brian. Après quoi, tout dépendra de l’intérêt qu’il portera au livre. Mais je suis convaincu qu’il acceptera de conclure le marché.

– Espérons-le. Je vois mal sur quel plan B on pourrait se rabattre.

– Pareil pour moi. Le recours à la force ne me séduit pas plus que cela. Nous deux contre des milliers d’Espagnols… ce serait un peu tendu.

– Pourquoi est-ce que la reine nous soutient comme ça ? » demanda Trevor.

Brian afficha un large sourire.

« Comme je te l’ai déjà dit, le dîner d’hier a été très productif.

– Mais tu as noyé le poisson, répliqua Trevor. Dis-moi que tu n’as pas couché avec elle.

– Un vrai gentleman sait tenir sa langue.

– Bon sang, Brian ! Elle est morte. Tu as couché avec une morte ? »

Brian haussa les épaules.

« Elle ressemble beaucoup à ma première femme, Gloria. Gloria me plaisait énormément avant de me sortir par les yeux, et tu peux me croire, je n’en dirai pas plus. Passe-moi plutôt les raisins, s’il te plaît. »

 

Fièrement dressé sur son imposante monture, Jugurtha, roi de Numidie, observait la plaine herbeuse. Loin au nord, des volutes de fumée indiquaient l’emplacement de Madrid. Entre la ville et lui s’étalait une armée en formation défensive, avec sa cavalerie en avant-garde, les archers derrière, l’infanterie en arrière-garde et l’artillerie légère sur les flancs. Le duc de Madrid allait et venait sur son cheval, devant son armée, mais tout ce que Jugurtha distinguait de lui à cette distance, c’étaient les plumes de son casque qui montaient et descendaient sans cesse.

Les généraux de Jugurtha, tous bien nés et issus de tribus berbères et d’Afrique du Nord, le rejoignirent pour prendre connaissance de ses consignes.

« L’heure est venue, déclara le roi. Aujourd’hui Madrid, demain Burgos. Une fois que nous aurons saigné à blanc l’Ibérie et que nous nous serons engraissés de toutes ses richesses, nous nous repaîtrons du reste de l’Europe. Nos hommes sont-ils prêts ? »

Tarik, son général libyen, lui répondit qu’ils avaient grande hâte de se jeter dans la bataille. Jugurtha se retourna pour admirer l’océan sans fin de boucliers polis.

« Ils essayeront de percer nos lignes avec leurs canons », dit Jugurtha.

Tarik éclata de rire.

« Je n’avais pas la certitude absolue que notre manœuvre porte ses fruits, mais tout s’est passé sans encombre. L’ennemi est venu tout droit de Madrid sans envoyer le moindre éclaireur dans les autres directions : ils ignorent que nos forces les cernent à l’est et à l’ouest.

– Il est grand temps de réduire leurs os en poussière », déclara le roi.

Il demanda à un homme de lui passer son arc, puis alluma une flèche enveloppée de tissu imbibé d’huile et la décocha le plus haut qu’il put, en direction des rangs ibériques.

Avant que la flèche enflammée ait touché le sol, ses canons maures, dissimulés derrière les hautes herbes de part et d’autre de l’armée ibérique, crachèrent leurs premières salves, et le ciel s’obscurcit d’une grêle mortelle de flèches maures.

Bien vite, on ne distingua plus les plumes du duc de Madrid.
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Lorsque les forces de Garibaldi ne furent plus qu’à une quinzaine de kilomètres, le duc d’Aragon et une centaine de gardes royaux allèrent à leur rencontre. On était convenu de cet accueil lors de la visite du Caravage, aussi, bien que sur leurs gardes, les Italiens ne se sentaient pas menacés le moins du monde.

Garibaldi rejoignit le duc et l’invita à rejoindre Burgos à ses côtés, dans l’une des voitures à vapeur, mais l’Espagnol déclina poliment l’invitation, considérant la machine d’un œil particulièrement suspicieux.

« Y a-t-il quelque animal là-dedans ? demanda-t-il dans un italien parfait.

– Vous n’avez pas d’automobile de cette sorte ? rétorqua Garibaldi.

– Non, et nous ne voudrions pas de cette chose qui agresse ainsi l’ouïe et dérange les sens.

– Ces machines sont pourtant très utiles, dit Garibaldi. Si nous devenons alliés, j’en offrirai une au roi Pierre en gage de mon amitié.

– Je ne doute pas qu’il l’accepte, mais à mon avis jamais il ne consentira à se déplacer dedans. Il possède les meilleurs destriers et les plus beaux carrosses. Avez-vous laissé vos armes de siège à la frontière ?

– Nous n’avons amené qu’un seul canon, un autre présent pour le roi Pierre. Je vous le jure, nous sommes venus en paix.

– Nous disposons déjà de nombreux canons, Votre Majesté, dit le duc.

– Mais celui-ci ne ressemble à aucun autre, répliqua Garibaldi. Il chante. »

Avant de franchir les remparts de la ville de Burgos par la porte nord, le Caravage rappela à Garibaldi de boire son infusion à la pénicilline. Le roi s’exécuta en grimaçant.

« Voici le gros du comité d’accueil », dit-il ensuite en pointant le sommet des remparts.

Des archers et des artilleurs ibériques les scrutaient d’en haut, les armes à la main. Le cortège d’automobiles à vapeur, de chevaux et de chariots italiens s’engagea dans les rues sinueuses. Des curieux se penchaient à leur fenêtre, d’autres admiraient le spectacle des toits. Les soldats italiens, nerveux, guettaient le moindre signe d’embuscade, mais ils parvinrent sans encombre sur la place du palais royal, où le duc d’Aragon informa Garibaldi que les troupes pourraient monter le camp ici même.

« Vos officiers et vous-même serez bien entendu hébergés au palais, dit le duc une fois que Simon eut fait taire la chaudière. Sa Majesté donnera un banquet ce soir en votre honneur.

– J’ai quelque chose à vous montrer, annonça Garibaldi, suscitant immédiatement la curiosité du duc. Certains membres de ma suite sont tout à fait exceptionnels. Ce ne sont pas des soldats. Ce ne sont pas des Italiens. En fait, ce ne sont pas même des Damnés. »

Le duc d’Aragon suivit Garibaldi jusqu’à un chariot couvert et, lorsque le vieux roi souleva un pan de la bâche, John et les autres vivants en descendirent.

Garibaldi, qui scrutait le visage du duc, fut étonné de n’y relever aucune surprise.

« Des vivants, commenta le duc d’Aragon en les comptant à distance, du bout de son index. Sept au total.

– Vous ne paraissez pas surpris, fit remarquer Garibaldi.

– Pourquoi le serais-je ? La chose est à présent presque banale. La cour de Sa Majesté le roi compte aussi ses vivants.

– Deux hommes et une femme ? »

Le duc acquiesça :

« Je ne pouvais confier cette information à votre émissaire, mais je puis maintenant vous le dire. »

Garibaldi se retourna vers les vivants.

« John, Emily ! s’écria-t-il avant de s’exprimer en anglais. J’ai d’excellentes nouvelles à vous annoncer. »

 

Les retrouvailles eurent lieu dans un salon du palais. John et Emily y attendaient, debout ; Martin, Tony, Alice, Tracy et Charlie étaient assis dans de confortables fauteuils. La tension augmentait un peu plus à chaque minute qui passait, jusqu’à ce qu’enfin les portes s’ouvrent.

Brian fut le premier à entrer, arborant un sourire éclatant. Trevor et Arabel suivirent, main dans la main, et lorsqu’Arabel aperçut sa sœur elle se précipita à sa rencontre. Les deux jeunes femmes s’embrassèrent et éclatèrent en sanglots.

« Vous avez réussi, dit John aux deux hommes.

– Bien sûr, répondit Brian en lui serrant énergiquement la main. Et sans le moindre accroc.

– On fait une sacrée équipe, confirma Trevor en passant son bras puissant autour du cou de John.

– J’imagine que vous devez avoir quelques histoires à nous raconter », dit John.

Trevor acquiesça.

« Et j’imagine que vous aussi. Qu’est-ce que vous faites ici, du reste ? Vous n’étiez pas censés rechercher les enfants ?

– C’est un peu compliqué, mais, pour résumer, on avait besoin d’aide. Garibaldi doit s’assurer du soutien des Ibériques avant d’affronter les Allemands et les Russes. Je suppose qu’Arabel a dû être ravie de vous revoir.

– Ravie, le mot est faible. Elle est passée par des épreuves très pénibles, mais c’est une battante.

– C’est de famille, dit John.

– Elle se fait un sang d’encre pour ses enfants.

– Je n’en doute pas. »

Trevor désigna les autres.

« Ne me dis pas que ce sont les riverains de South Ockendon.

– Ceux qui ont survécu, tout du moins. Eux aussi ont beaucoup souffert. Je vais vous présenter. »

Emily et Arabel allèrent s’asseoir sur un divan, à l’écart.

« Tu es revenue me sauver, dit Arabel en prenant les mains de sa sœur dans les siennes. Tu es revenue dans ce monde horrible.

– Il fallait que je te sorte de là. Ce n’était même pas négociable.

– Sam et Belle. » Sa voix s’étrangla. « Tu sais où ils sont ?

– En Allemagne. Nous savons où, précisément.

– Mais alors pourquoi être venue me chercher, moi ? s’écria-t-elle en larmes. Ce sont eux que tu dois sauver avant tout.

– On les retrouvera, dit Emily. Nous irons les chercher tous ensemble. Après quoi on rentre à la maison.

– Comment ?

– Nous devons retourner à Dartford. Ils vont relancer le super-collisionneur pour nous ramener. Je t’expliquerai tout en détail.

– Excuse-moi, mais ton super-collisionneur, je ne veux plus jamais en entendre parler, dit Arabel en écartant les mains.

– Non, c’est à moi de m’excuser. J’ai l’impression que tout est de ma faute. »

John entendit cette dernière phrase et s’approcha aussitôt.

« Ce n’est pas de sa faute. C’est son supérieur qui est responsable.

– Arabel, j’aimerais te présenter John Camp. »

Elle commença à se lever, mais il s’accroupit pour la saluer.

« J’ai beaucoup entendu parler de vous.

– Alors le voilà enfin, le fameux John, dit Arabel. J’ignore complètement pourquoi on n’a pas fait connaissance plus tôt.

– Je crois qu’Emily préférait me garder au frais tant qu’elle ne m’avait pas guéri de toutes mes mauvaises habitudes.

– Eh bien quoi qu’il en soit, c’est un plaisir d’être enfin présentés. Même dans ces circonstances.

– Vous tenez le coup ? » demanda John.

Les yeux d’Arabel se gonflèrent de larmes.

« J’ai dû puiser tout au fond de moi. Je n’ai pas arrêté de me dire : “qu’est-ce qu’Emily ferait à ma place ?” »

Emily la serra de toutes ses forces contre son cœur.

« Comment vont papa et maman ? demanda Arabel.

– Comme tu peux imaginer. Je suis certaine qu’ils n’ont pas perdu espoir.

– Vous voulez que je vous présente aux autres ? demanda John.

– Ils se trouvaient sur le site du MAAC, eux aussi ? »

Emily secoua la tête.

« Ils habitent un quartier résidentiel, à plusieurs kilomètres. Tu verras, ce sont de braves gens. »

 

Selon le souhait du roi Pierre, les négociateurs se retrouvèrent avant le banquet. À son sens, il aurait été indigne de lui qu’il se mêle de ce genre de détails et il préféra laisser au duc d’Aragon et à d’autres nobles le soin de discuter avec la délégation italienne des modalités de leur alliance.

Garibaldi pour sa part trouvait qu’il était idiot que le roi Pierre ne prenne pas une part active aux pourparlers, mais on le convainquit de ne pas insister, par peur de braquer le souverain ibérique. Garibaldi et ses plus proches conseillers, dont le Caravage, prirent donc place à la table des négociations. Le duc d’Aragon fut stupéfait de l’absence de nobles du côté italien et le Caravage lui expliqua que leur régime était plus ou moins une monarchie du peuple.

« Garibaldi est avant tout un soldat, dit-il. Moi, je suis peintre. Simon est chaudronnier. Nous nous sommes tous ralliés à lui parce que ce qu’il propose n’est rien de moins qu’une autre façon d’exister en enfer, plus agréable et plus harmonieuse. Nous n’avons rien contre les nobles. Je compte des ducs parmi mes meilleurs amis.

– Vous m’en voyez ravi, répondit le duc d’Aragon non sans un brin de sarcasme. Et j’imagine que la noblesse française doit l’être tout autant.

– Nous verrons ça plus tard, dit le Caravage.

– Bref, vos étranges idéaux ne nous regardent que bien peu. Penchons-nous plutôt sur le sujet qui nous retient aujourd’hui. Pourquoi devrions-nous passer alliance avec vous ?

– C’est simple, répondit Simon. La Germanie et la Russie ont fusionné. Chacun de ces royaumes était puissant, seul. Unis, ils le sont plus encore. Je parierais que le tsar qui commande à présent cet empire réfléchit d’ores et déjà à la suite des événements. Et sans aucun doute possible, c’est l’hégémonie sur toute l’Europe qu’il vise.

– Peut-être bien, dit le duc. J’ignore ses intentions.

– Veuillez m’excuser, intervint le Caravage, je ne suis qu’un artiste, pas un homme politique ni un homme de guerre, mais l’Ibérie est actuellement en situation de faiblesse. Vous avez été vaincus par les Anglais. Nous avons appris que vous aviez maille à partir avec les Maures. » Il vida son verre de vin et le posa à l’envers sur la table. « Votre royaume pourrait ne pas y survivre. Unissez-vous à nous en une formidable alliance franco-italo-ibérique et, ensemble, chamboulons les plans du tsar Joseph, avant qu’il nous voue tous à la putréfaction éternelle. »

 

Le banquet royal, bien que préparé à la hâte, fut réglé au détail près : aux yeux de Pierre, rien n’avait plus d’importance que le plan de table.

Pendant que le duc d’Aragon négociait, le roi visa et révisa l’emplacement des convives, pour aboutir enfin à celui qui conviendrait le mieux à l’effet recherché. Lorsqu’il crut en avoir fini, la reine Mécia s’en mêla et exigea diverses modifications.

Dans un souci de consensus, l’idée d’une seule et gigantesque tablée royale fut abandonnée, au profit d’une multitude de petites tables rondes, et une petite armée de serviteurs sua sang et eau pour que la salle de banquet fût fin prête à l’heure convenue pour le début des festivités.

Garibaldi se plaignit du faste du protocole, mais il accepta d’attendre pour pénétrer dans la salle au moment précis où Pierre fit son entrée, au son d’une douzaine de tambours. Bien que vêtu de son plus bel uniforme, le soldat italien avait l’air d’un paysan comparé au souverain ibérique, dont la coiffure et les habits étaient d’un raffinement absolu. Tous deux entrèrent par des issues opposées et devaient se retrouver au centre de la salle de banquet sous le tonnerre d’applaudissements des centaines de convives.

Garibaldi se demandait comment ils s’y prendraient pour se comprendre mutuellement, mais soudainement un petit homme apparut à côté de lui pour lui dire qu’il se nommait Garcia Manrique et qu’il servirait d’interprète royal. Pierre ralentit le pas afin que Garibaldi arrive en premier au point convenu et soit contraint de l’attendre. Arrivé enfin à sa hauteur, le roi Pierre lui adressa un léger mouvement de la tête et lui tendit la main.

« Bienvenue en Ibérie, roi Giuseppe, déclara-t-il.

– C’est un honneur de vous rencontrer, roi Pierre.

– Venez, vous prendrez place à côté de moi, bien évidemment. »

Le plan de la table royale tenait autant du protocole que du désir personnel. Garibaldi était assis à gauche de Pierre, et la reine Mécia à sa droite. À droite de la reine se trouvait le duc d’Aragon. Brian avait été placé en face de Mécia et, en contrepartie, Arabel avait été contrainte de faire face à Pierre. Le Caravage, enfin, était assis à côté de Garibaldi et enchanta la reine en lui offrant un petit portrait très flatteur qu’il avait fait d’elle. Manrique se tenait derrière les monarques assis, sa petite taille se prêtant à merveille à l’exercice d’interprète dans ces conditions.

Les vivants étaient tous réunis à une même table toute proche, qui attirait la curiosité de toute la cour ibérique.

« Si Pierre pose ne serait-ce qu’un doigt sur elle, je le brise en deux, déclara Emily en fixant du regard la table royale.

– Tu pourras compter sur mon aide, dit Trevor.

– Mon Dieu, j’espère qu’on mange bien, ici, s’impatienta Charlie. Je meurs de faim.

– Moi aussi », dit Alice en croisant le regard de Simon, assis à une table voisine.

Martin et Tony débutèrent le banquet par un toast très intime.

« À toi, dit Martin. Tu as été tellement courageux, je n’en reviens toujours pas.

– Idem, répondit Tony. Définitivement, idem. »

À la table royale, Pierre planta son couteau dans un chapon en s’adressant à Garibaldi :

« On m’a informé que nous avions convenu des fondements d’une alliance.

– C’est également ce que j’ai cru comprendre. »

Pierre parlait la bouche pleine, l’huile coulant abondamment sur son menton. Brian murmura un « Gros dégueulasse » à Arabel, qui ricana discrètement.

« Ça faisait longtemps que je n’avais pas ri », confessa-t-elle.

Manrique traduisit les paroles du roi :

« Grâce à ce pacte, Italie et Francie nous soutiendront dans la guerre qui nous oppose aux Anglais et nous vous aiderons dans votre campagne contre les Germains et les Russes.

– Si fait, dit Garibaldi. Cependant, il se pourrait qu’il soit nécessaire d’élargir encore cette collaboration afin que nous puissions résoudre nos problèmes avec les Macédoniens et les Maures.

– Je ne sais rien de ce problème avec les Macédoniens dont vous parlez, Giuseppe, mais je puis vous assurer que nous n’avons aucun problème avec les Maures. Un messager doit me prévenir d’un instant à l’autre de la victoire écrasante du duc de Madrid sur l’armée barbaresque.

– Eh bien buvons à cela, dit Garibaldi en levant sa coupe. Reste à déterminer le calendrier. Le roi Henri a battu une prompte retraite en Britannie, aussi il n’est pas urgent d’agir contre lui. Staline a installé son quartier général à Marksburg : il représente une menace directe. Je propose que nous passions à l’attaque simultanément, et au plus vite. Une fois qu’il aura été détruit, ou repoussé en Russie, nous aurons alors tout loisir de discuter de la meilleure stratégie contre les Anglais.

– Nos gens se chargeront des détails lorsqu’ils rédigeront la version finale de notre pacte, éluda Pierre d’un ton hautain. Mais dites-moi un peu, ajouta-t-il en se penchant vers Garibaldi, quelle assurance puis-je avoir que vous ne tenterez pas de me faire subir le même sort que César Borgia et Robespierre ? Cela fait très longtemps que je règne dans ce monde et je n’ai jamais vu personne acquérir autant de pouvoir de façon aussi expéditive. C’est un exploit aussi impressionnant qu’effrayant. Vous devez être un homme particulièrement impitoyable. Je ne vous dirai que ceci, Giuseppe. Je ne souhaite pas perdre ma tête. J’y suis particulièrement attaché.

– Vous n’avez rien à craindre, Pierre. César Borgia et Maximilien Robespierre n’étaient pas aussi appréciés par leur peuple que vous l’êtes, à n’en pas douter. Il existait au préalable dans ces deux royaumes une soif de changement et je n’ai fait qu’apporter ce changement tant désiré.

– La soif de changement ? s’exclama Pierre, ébahi. Que me chaut que le bas peuple ait soif d’eau, de sécurité, de changement ou de quoi que ce soit d’autre ? Le peuple, ce n’est que de la vermine. C’est ce qui explique leur place en ce monde.

– Dans ce cas, je suppose que cela fait de nous les rois de la vermine », rétorqua Garibaldi.

Lorsque Manrique traduisit ses mots, le duc d’Aragon releva des yeux stupéfiés de son assiette, la reine Mécia gloussa de plaisir et le Caravage exprima son approbation par un ricanement, avant de se mettre à griffonner dans son fidèle carnet de croquis. Pierre quant à lui fronça les sourcils, pincé, et s’attaqua à un autre chapon.

Un tumulte éclata au fond de la salle qui fit se retourner toutes les têtes. Pierre envoya le duc voir ce dont il retournait. Celui-ci revint très vite avec un soldat blessé, le bras flaccide et recouvert de sang, la tête enveloppée d’un bandage.

« Que signifie tout cela ? demanda Pierre au duc d’Aragon en posant un regard dédaigneux sur le blessé.

– Cet homme vient d’arriver de Madrid, répondit le duc avant d’hésiter, comme s’il redoutait de poursuivre.

– Et ? Et ? insista le roi.

– Je suis au malheur de vous annoncer que le duc de Madrid et son armée ont été annihilés.

– Annihilés ? Qu’est-ce à dire ? »

Garibaldi demanda à Manrique de traduire et il échangea un regard inquiet avec le Caravage.

« Tu penses qu’il se passe quoi ? demanda Emily à John.

– Je n’en sais rien, mais ça ne me dit rien qui vaille. »

Le duc d’Aragon rentra dans les détails. Les Maures avaient pris les forces du duc en tenaille et avaient détruit ses soldats par milliers. Leurs effectifs étaient bien supérieurs à ceux du duc, de même que leur stratégie.

Le couteau de Pierre lui glissa mollement des doigts.

« Madrid ? lâcha-t-il. Les Maures ont pris Madrid ? »

Le messager baissa la tête et répondit :

« Non, sire, ils ont brièvement pillé la ville, de quoi rafraîchir leurs provisions, avant de repartir.

– Mais à quoi bon agir de la sorte ? demanda Pierre. Où sont-ils allés ?

– Ici même, Votre Majesté, répondit le messager. Ils sont ici, à Burgos. Ils ont déjà pris position au sud, au nord, à l’est et à l’ouest. »

Garibaldi se tourna vers le Caravage :

« En définitive, il y avait bien un problème avec les Maures. »

Le peintre referma son carnet sur la caricature qu’il venait de réaliser, deux cancrelats assis sur un tas de fumier, une couronne penchée sur leurs têtes respectives.

 

Après le banquet, les vivants et les Italiens se concertèrent.

« Nous n’avons pas le choix, dit John. Si nous voulons avoir une chance de nous en sortir, nous devons combattre.

– J’ai bien peur qu’il en soit ainsi, acquiesça Garibaldi. Le duc d’Aragon m’a informé qu’ils ne disposaient que de deux mille hommes dans tout Burgos. Beaucoup de leurs soldats ont été dépêchés à Madrid.

– Plus nos cinq cents », dit Simon.

Le Caravage intervint :

« Je me suis entretenu avec les Ibériques qui ont accompagné le messager dans sa fuite. Des milliers et des milliers de Maures ont fondu sur l’armée de Madrid, aussi sûrement que la pince d’un crabe se refermant sur sa victime.

– De quelles armes disposaient-ils ? demanda Simon.

– Archers, infanterie armée d’épées et lanciers à cheval, répondit le Caravage. Artillerie lourde et légère. Quelques mousquets et pistolets, mais en quantités négligeables.

– Il semblerait qu’on ait affaire à une armée très organisée, commenta Brian.

– Voilà comment je vois le problème, dit John. On est dans une ville fortifiée. À vue de nez, les enceintes sont bien bâties et devraient supporter un bon moment les bombardements. »

Tony intervint alors :

« Je suis d’accord. Si tous les murs sont du même type que la section qu’on a traversée en entrant dans la ville, on a affaire à des enceintes de six mètres d’épaisseur. Et vous avez remarqué la convexité de la façade ? Idéal pour dévier les tirs d’artillerie.

– Et en quoi c’est un problème, alors ? demanda Charlie.

– Dans la mesure où les assaillants vont aborder ça comme un siège, répondit John. Ils vont s’énerver un moment mais, en voyant que les murs d’enceinte refusent de s’écrouler, ils opteront pour une autre stratégie, en l’espèce, nous affamer. Ils s’approvisionneront en pillant les villages avoisinants, voire en envoyant des convoyeurs chercher des vivres à Madrid. Il nous reste dix-sept semaines pour rentrer à Dartford. Un siège peut durer bien plus que cela.

– Fâcheuse situation en effet, acquiesça Garibaldi. Peut-être pourrions-nous tenter de percer à travers les lignes maures pour aller chercher des renforts en Francie. Nous pourrions nous servir des automobiles pour les prendre de vitesse.

– Ça se rapproche assez de l’idée que je me fais du suicide, grommela Simon. Je m’y collerai si vous me le demandez, mais ce sera pas de gaieté de cœur. »

Brian qui faisait jusque-là les cent pas à l’autre bout de la salle s’interrompit soudainement pour s’exclamer :

« Nous devons renverser la vapeur.

– Qu’est-ce que tu veux dire au juste ?

– Ce qu’il veut dire, c’est qu’on ne joue pas défensif, expliqua John. On joue offensif.

– Précisément, confirma Brian.

– Vous ne proposez tout de même pas de les attaquer hors de la ville ? lança Garibaldi.

– Pas du tout, répondit John. Dans mon lit d’hôpital, suite à mon opération, j’ai eu tout le temps de réfléchir et de faire deux ou trois recherches. Si on dispose d’une bonne forge intra muros, on devrait être en mesure d’offrir à ces Maures des joujoux avec lesquels ils n’ont jamais joué. »

Le Caravage se proposa de questionner le duc d’Aragon au sujet des forges.

« Dommage qu’on ne puisse monter notre canon chantant au sommet de ces remparts, regretta Simon.

– Qui a dit qu’on ne pouvait pas ? rétorqua Tony en demandant au Caravage du papier et un fusain. Je crois que je peux trouver quelque chose qui nous y aiderait.

– Reste un autre problème, dit Emily. Je n’ai pas la moindre confiance en ce salopard de Pierre. Si nous lui sauvons la peau des fesses, comment avoir la certitude qu’il honorera sa promesse en nous laissant repartir avec Arabel, qu’il a passé tout le banquet à reluquer, et en nous donnant assez de soldats pour que nous ayons une chance de sauver Sam et Belle ? »

Garibaldi lui répondit :

« Nous serons vigilants, nous serons prudents et, au premier signe de trahison, nous l’écraserons sans la moindre pitié. »
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La forge royale de Burgos était un bâtiment de brique trapu avec une fournaise en forme de ruche d’abeille et une cheminée aussi haute que les enceintes de la ville. Le maître de forge s’appelait Eduardo : c’était un homme maigre aux muscles noueux qui ne semblait pas assez costaud pour manipuler les divers outils du métier, mais qui compensait son apparent manque de force physique par une rapidité et une vivacité hors du commun, courant d’un poste à l’autre, exhortant ses hommes à travailler toujours mieux et plus vite.

Pour la première fois depuis leur arrivée en enfer, John accepta de s’éloigner d’Emily pour aller visiter la forge, tandis qu’elle restait au côté d’Arabel au palais. La situation exigeait qu’ils se scindent en plusieurs groupes. Tony, Charlie et le Caravage se rendirent sur les murs d’enceinte et se mirent à l’ouvrage avec une petite armée de charpentiers. Trevor, Garibaldi, et Simon se rendirent sur les remparts du palais avec le duc d’Aragon afin d’observer la plaine. Conformément au rapport du messager, un grand nombre d’hommes occupaient les champs entourant la ville et, avec une longue-vue, Garibaldi vit des centaines de tentes, de feux et de pièces d’artillerie qu’on finissait de disposer. Secondé d’Alice et de Tracy, Martin travaillait avec les médecins royaux, améliorant les instruments chirurgicaux dont ils disposaient et préparant des bandages. Emily et Arabel préparèrent une quantité phénoménale de thé de pénicilline, en prévision des plaies infectées qu’occasionnerait la bataille à venir.

À la forge, John se fit aider par Brian pour s’efforcer de concrétiser ce qu’il avait en tête. Grâce à un interprète, ils demandèrent à Eduardo, un homme du XVIIIe siècle, de leur montrer ses meilleurs fusils, et le maître de forge leur en présenta un à silex, artistement décoré et portant les armoiries royales du roi Pierre.

John et Brian jetèrent un coup d’œil à l’intérieur du canon : l’âme était lisse.

« Vous avez des mousquets à canon rainuré ? demanda John.

– Bien sûr qu’on en a, répondit Eduardo. Vous avez demandé les meilleurs fusils, pas les plus précis. »

John et Brian convinrent de la qualité des rainurages d’Eduardo, mais les seules munitions qu’il produisait pour les mousquets étaient des balles de plomb sphériques.

« C’est là qu’est le problème, déclara John. C’est le même que j’ai rencontré en Britannie. Avec ces fusils et ces balles, votre portée effective doit se limiter à une cinquantaine de mètres.

– Tout au plus, acquiesça Brian.

– De plus récents Damnés vous ont-ils parlé des nouveaux modèles de balles ? demanda John.

– Ces hommes modernes sont des idiots, se défendit Eduardo. Ils ne connaissent rien au métier de la forge. Ils passent leur temps à me demander pourquoi je n’ai pas ci et pourquoi je n’ai pas ça, mais ils ignorent totalement comment fabriquer ces merveilles dont ils me parlent. Raison pour laquelle je les fais sortir à grands coups de pied au cul. »

John avait emprunté papier et fusain au Caravage et passé une partie de la nuit à réaliser des schémas que Brian et lui montrèrent à Eduardo. Le maître de forge les écouta, les interrogea, grommela et finit par s’enthousiasmer.

« Tout ça, je peux le faire, déclara-t-il.

– Alors au boulot, dit Brian. Il va nous falloir des milliers de ça, quelques dizaines de ça, et quelques centaines de ça.

– Combien de temps j’ai devant moi ?

– Si vous ne livrez pas les remparts d’ici demain, répondit Brian, il faudra apprendre à parler la langue des Maures.

– C’est du berbère, précisa l’interprète pour son élévation personnelle. Les Maures parlent berbère.

– Dans ce cas, nous ferions mieux de réaliser les moules dès à présent », conclut Eduardo en filant avec les schémas de John.

Durant toute la journée, Burgos bourdonna d’activité. Toutes les portes de la ville furent scellées et les habitants, paniqués, s’enfermèrent chez eux, tous volets fermés. Les soldats de Pierre firent du porte-à-porte, réquisitionnant du pain et de la bière et poussant les hommes capables à rejoindre leur armée en qualité de chargeurs de mousquets, et, si l’enceinte devait céder, en qualité de chair à canon.

Dans l’après-midi, Pierre quitta le palais en carrosse, entouré de sa cour, pour se rendre jusqu’aux murs. Il grimpa tout en haut, Manrique sur ses talons tel un petit chien collant, et eut le grand déplaisir d’y trouver Garibaldi, s’affairant à gauche et à droite, comme si les lieux lui appartenaient.

« Bien le bonjour, Giuseppe, déclara Pierre. Eh bien qu’avons-nous là ?

– Une grosse bataille en préparation, voilà ce que nous avons. Laissez-moi vous montrer d’où ils donneront du canon. Ils ont su nous mettre dans une position plus que délicate. »

Le roi Pierre se comportait avec Garibaldi comme s’il s’agissait d’un de ses généraux, et non l’un de ses pairs. Garibaldi était loin d’en prendre ombrage, mais Simon quant à lui bouillonnait. Plus tard, Garibaldi devait lui expliquer qu’il avait été plus longtemps soldat que roi et qu’il ne voyait pas comme une injure d’être traité comme un homme de guerre.

À la fin de son tour d’inspection, Pierre jeta un coup d’œil à l’intérieur des enceintes de la ville, où résonnaient de puissants coups de marteau.

« Qu’est-ce que cela ? demanda-t-il.

– L’un des vivants est architecte, répondit Garibaldi. Il a dressé les plans d’une tour équipée d’une série de treuils manuels, afin de transporter au sommet du mur notre canon très spécial, et très lourd. À elle seule, cette arme est en mesure de nous donner un avantage décisif.

– Fort bien, déclara Pierre. Je vous laisse à vos préparations, Giuseppe. Je dois retourner au palais pour mon déjeuner.

– Je ne manquerai pas de vous avertir si la situation venait à changer », répondit Garibaldi dans un sourire.

La reine Mécia convoqua son conseiller Gomes afin qu’il l’informe des préparatifs militaires. Constatant que Gomes restait évasif, voire carrément vague, elle demanda à voir Brian. Gomes lui dit que Brian avait quitté le palace pour travailler à la forge, et elle stupéfia sa suite en exigeant qu’on l’y conduise.

La fournaise feulait depuis des heures et l’intérieur de la forge était à présent une véritable géhenne. Tous les hommes, y compris Brian et John, torse nu, travaillaient côte à côte, versant du plomb et du fer fondus dans des moules tout neufs.

La présence d’un monarque parmi les forgerons était plus que rare, et la présence de la reine, sans précédent. Les hommes parurent plus abasourdis par l’arrivée de la reine Mécia qu’ils ne l’avaient été en accueillant John et Brian ce matin-là. La plupart mirent même un genou à terre. Les fumées toxiques la prenant à la gorge, la reine demanda un éventail, mais aucun membre de sa suite n’avait pensé à s’en munir. Gomes se hâta d’informer Brian que Sa Majesté était venue le voir. Il roula des yeux, saisit sa chemise et accompagna la reine dehors.

« Je ne parviens pas à obtenir d’informations substantielles quant à vos préparatifs, lui dit-elle, tandis qu’une jeune fille lui essuyait le front et la gorge. Vous êtes un homme de guerre, senhor Brian. Veuillez m’éclairer.

– Eh bien c’est très simple, Votre Majesté, dit-il en arborant un vague sourire. D’abord, on va les cramer, ensuite on va les fumer, et pour finir on va les renvoyer de l’autre côté de la Méditerranée à grands coups de pied au cul. »

Gomes, perplexe, lui demanda de l’aider dans sa traduction. Brian s’excusa et avoua que la chaleur lui tournait un peu la tête. Une minute plus tard, il ressortit de la forge avec un échantillon des objets qu’ils étaient en train de fabriquer.

Lorsqu’il eut fini ses savantes explications, la reine ordonna à l’une de ses servantes de lui apporter une petite boîte en bois. Elle l’ouvrit et en sortit une grosse bague en or sertie de cornalines.

« Vous êtes vraiment un homme des plus remarquables, senhor Brian. Veuillez accepter cette bague en gage de la grande affection que je vous porte. »

Peut-être fut-ce à cause de la déshydratation, mais, après avoir admiré la bague et l’avoir enfilée à un doigt, il avança d’un pas et planta un baiser fougueux sur les lèvres de la reine. La terreur pétrifia toute sa suite et Gomes parut sur le point de défaillir, mais la reine fut ravie et partit d’un pas plus sautillant et plus alerte qu’à l’aller.

 

Le lendemain, dès les premières lueurs de l’aube, Jugurtha ordonna qu’on bombarde Burgos. Tarik le Libyen, à la faveur de l’obscurité, s’était rendu à cheval au pied des murs de la ville pour les examiner, à la recherche de points faibles. À son retour, il avait rapporté que l’enceinte était fort solide et qu’elle résisterait sans doute aux tirs de canon. Jugurtha ne savait pourtant que trop bien tout ce qu’il avait à gagner à susciter la terreur des Ibères. En outre, s’il était possible d’approcher encore un peu plus quelques pièces d’artillerie, certains boulets parviendraient à passer au-dessus des murs, pour infliger de terribles dégâts à l’intérieur de l’enceinte.

John et Brian se trouvaient encore à la forge où ils avaient travaillé toute la nuit lorsqu’ils entendirent les premiers coups de canon. Garibaldi, ses généraux italiens et Trevor avaient dormi au palais, mais s’étaient rendus sur les remparts avant l’aube, en compagnie du duc d’Aragon et de ses seconds. À la vue des premières déflagrations, ils s’accroupirent derrière les créneaux, mais les premiers boulets atterrirent bien loin des murs.

« Leurs canons les plus proches se trouvent à cinq cents mètres, et pourtant ils manquent leur cible, dit le duc à Garibaldi. Ils vont commencer à avancer leurs pièces, mais je préfère attendre avant de riposter. Ainsi, ils ne sauront pas qu’eux aussi sont hors de notre portée.

– Je suis d’accord, répondit Garibaldi.

– Quand vos vivants nous fourniront-ils ces nouvelles armes ? demanda le duc d’Aragon.

– On m’a informé dans la nuit que tout se passait à merveille. Avec de la chance, nous ne tarderons pas à en recevoir un premier lot. Je pense qu’il faudra attendre un peu plus pour le canon chantant. La grue n’est encore qu’à moitié montée. »

Les deux hommes marchèrent un peu et considérèrent la structure en contrebas. Garibaldi donna alors de la voix :

« Bien le bonjour, messieurs ! »

Tony, Charlie et le Caravage dressèrent la tête. L’imposant canon chantant était sur son support, les cordes déjà fixées étaient prêtes à l’emploi. Tous trois assurèrent Garibaldi qu’ils seraient en mesure de soulever la pièce d’ici l’après-midi.

Au palais, les femmes furent réveillées par le son du canon. Emily et Arabel se serraient dans le même lit, faute de place. Alice et Tracy avaient dormi dans des lits séparés, dans la même chambre.

« Ça commence », dit Emily.

Alice était déjà debout.

« Dans ce cas, nous ferions bien de nous mettre au travail. J’espère que les hommes sont en sécurité.

– Tu veux dire que tu espères que Simon est en sécurité », corrigea Tracy.

Alice s’aspergea le visage d’eau, au-dessus du bassinet.

« Oh, ça va ! répliqua-t-elle en riant.

– On a toutes remarqué les regards que vous échangez, dit Emily en enfilant ses bottes.

– Vous êtes toutes folles à lier, rétorqua Alice. Il est mort, vous avez oublié ?

– C’est rare, un homme bien, vivant ou non, dit Tracy. J’espère que le mien tient le coup. »

Arabel était déjà prête.

« Allons-y. Nous devons encore passer par la Germanie avant de rentrer chez nous. »

Une autre salve de canons retentit.

« Allons jeter un œil à notre pénicilline, suggéra Emily. Quelque chose me dit qu’on va en avoir besoin. »

Trevor arriva à la forge pour s’enquérir de l’avancée des travaux. Il y trouva Brian et John, sales, trempés de sueur et exténués, brisant des moules et examinant leur ouvrage.

« Alors ? demanda Trevor.

– On a mis sur pied une sacrée chaîne de production, répondit Brian.

– Ça se passe plutôt pas mal, dit John, mais on va avoir besoin d’une journée supplémentaire pour en avoir une quantité suffisante. On a entendu les coups de canon. Ils sont loin ?

– Cinq cents mètres environ : nous sommes encore hors de leur portée. Mais ils sont déjà en train de se repositionner.

– Ils essayent de provoquer les tirs des Ibères afin de déterminer la portée de leurs armes, considéra Brian. Le bon vieux jeu du chat et de la souris, si on veut. On ne devrait pas riposter tout de suite.

– C’est ce dont on a convenu, confirma Trevor. Mais tout le monde est prêt à passer à l’action dès que le besoin s’en fera sentir.

– Bien », dit John. Il brandit un lourd cylindre de fer encore chaud. « Tu veux nous aider à tester ça ?

– Comment ça, tester ça ?

– En clair, il voulait dire : tu veux nous aider à faire péter des trucs ? reformula Brian.

– Toujours partant pour une chouette explosion.

– Il nous faut une cible à l’intérieur de la ville, déclara John. Quelque chose de solide et d’inutile, histoire de voir si ça fonctionne.

– Je vais demander au duc, proposa Trevor.

– Non, pas à lui, dit John. Il nous ferait détruire la maison du premier malheureux venu. Je connais bien leur façon de penser, à ces gens-là. Essaye de trouver quelque chose tout seul. »

Trevor les laissa et revint une heure plus tard. Il avait trouvé un bâtiment de pierre abandonné et partiellement en ruine, situé au bout d’une longue ruelle, non loin de la forge. Les maisons habitées étaient assez éloignées pour que les éclats de métal ne touchent personne. C’est là qu’ils se rendirent avec Eduardo et plusieurs forgerons.

Tandis que Brian installait le matériel, John expliqua à Trevor le principe du système.

« C’est une fusée inventée par William Hale en 1844, une version revue et améliorée de celle de Congreve qui était bien plus primitive, avec une longue tige en bois pour guider le tir, un peu comme une fusée d’artifice. Ce cylindre de fer mesure trente centimètres et pèse plus de cinq kilos. Il y a cinq cents grammes de poudre dans la tête, et environ deux cent cinquante grammes à la base, pour la propulsion. Cette cordelette qui dépasse de ce trou, c’est l’amorce. Ce qui est censé conférer une bonne portée et une relative précision au tir, ce sont ces trois petites vannes qui vont imprimer une rotation de la fusée sur elle-même. Si on ne s’est pas plantés dans la fabrication, cette fusée devrait avoir une portée de deux cents mètres, voire plus.

– Ce truc a été utilisé sur un champ de bataille ?

– Tout à fait, durant la guerre civile américaine, la guerre américano-mexicaine, en Crimée, en Afrique, et j’en passe. C’était idéal pour semer le chaos dans les positions ennemies. Les avancées de l’artillerie l’ont vite rendue obsolète, ce qui explique sans doute pourquoi personne n’a repris cette technologie en enfer, mais ça marche et, à présent, les Damnés vont pouvoir s’en servir.

– On est en train d’apprendre à ces pauvres enfoirés comment se faire voler en morceaux », commenta Trevor.

John haussa les épaules.

« Tant pis pour nos chances de décrocher le prix Nobel de la paix. »

Brian dit que tout était prêt. L’autre composant du système était le lanceur, un long tube creux en fer, fermé à la base, reposant sur un pied, avec un trou d’amorce. Plutôt que de positionner le tube à quarante-cinq degrés, l’inclinaison classique d’un tir de mortier, Brian ne posa pas le bipied, se contentant de caler le tube horizontalement à l’aide d’une caisse en bois.

John poussa délicatement la fusée dans le tube et fit sortir l’amorce du trou. Le bâtiment se trouvait à une centaine de mètres. Après avoir rectifié l’angle de tir et s’être assuré qu’aucun Ibère ne se trouvait sur la zone, John pria Eduardo de mettre feu à l’amorce.

La cordelette brûla pendant quelques secondes et la fusée s’envola dans une gerbe d’étincelles et de flammèches en émettant un bruit perçant : un instant plus tard, le bâtiment en ruine explosa dans un tonnerre de feu.

Pierres, mortier et éclats de fer volèrent tous azimuts.

« Putain, ça c’est de l’explosion ! » s’écria Brian.

John tapota l’épaule de Trevor en lui disant :

« On en a un tas d’autres à fabriquer, à présent. Viens avec nous à la forge, je vais te montrer les balles qu’on a faites. »

Des habitants du quartier accoururent de toutes parts.

« Ce sont les Maures ? demandèrent-ils.

– Non, non, les rassura Eduardo. C’est de notre fabrication. Nous disposons maintenant d’une arme redoutable contre nos ennemis. »

À la forge, John montra à Trevor un tonneau rempli de projectiles en plomb de forme conique.

« T’en as déjà vu des comme ça ? demanda John en donnant l’une des balles à Trevor.

– Non.

– C’est une balle Minié, du nom du Français qui l’a inventée au XIXe siècle. L’idée était d’améliorer la précision et la portée des balles de plomb des mousquets classiques, le même type de modèle qu’ils utilisent ici. Ils savent rainurer les âmes des canons, mais la balle de plomb n’adhère pas vraiment aux rainures. Ces balles-ci, qui sont creuses, augmentent de volume sous la pression des gaz de l’explosion de la poudre noire et leurs rainures s’incrustent dans celles du canon. Leur calibre est légèrement plus petit que celui des armes auxquelles elles sont destinées.

– Tu as déjà fait un essai ?

– Hier soir. Résultat probant. Pas de quoi jouer au sniper, mais ça fera largement l’affaire.

– Quelle est leur portée ?

– Portée utile, trois cents mètres, portée maximale, sept cents. Environ cinq fois mieux que les balles classiques.

– Vous en avez fait combien ?

– Pas assez. Dis à Giuseppe qu’on aura le compte demain matin.

 

À la tombée de la nuit, Jugurtha avait suffisamment rapproché ses canons pour pouvoir frapper la ville, mais les Ibères ne ripostaient toujours pas afin d’encourager les Maures à avancer plus encore. Comme prévu, les murs d’enceinte tenaient bon. À la faveur d’un thé, Jugurtha et Tarik convinrent de profiter de l’obscurité pour dépasser la ligne des trois cents mètres. À l’aube, ils feraient donner un tir de barrage : s’ils arrivaient à percer les murs, ils lanceraient leur infanterie à la conquête de la ville. Dans le cas contraire, ils passeraient à une tactique de siège. Ils avaient le temps pour eux et la récompense était trop considérable pour précipiter les choses.

Cette nuit-là, Trevor escorta Emily et Arabel jusqu’à la forge, où ils apportèrent de quoi manger à Brian et à John. Ils s’assirent dehors pour respirer un peu et mangèrent du pain, des œufs durs et du fromage. Emily leur fit un rapport de ce qui se passait au palais. La cuvée de thé à la pénicilline était excellente, des bandages avaient été découpés et préparés, les instruments chirurgicaux bouillis. Trevor leur parla de l’avancée des travaux de Tony et de Charlie : la grue dépassait à présent les murs d’enceinte, et ils seraient bientôt en mesure de hisser le canon chantant grâce à un cheval de trait. Le repas expédié, John leur montra les tonneaux de balles Minié, les tas de lance-fusées et les caisses pleines de fusées. Ils seraient fin prêts pour l’aube.

Avant de retourner au palais, Emily supplia John de se reposer un peu. Par les portes de la forge, la fournaise projetait un large halo orangé, mais ils se trouvèrent un coin d’ombre pour s’embrasser.

« Demain, reste à l’intérieur du palais, dit John à Emily. Quoi qu’il arrive, ne sors pas, à moins que je vienne te chercher. Ne va pas aux devants des blessés pour t’occuper d’eux.

– Où seras-tu ?

– Sur le mur d’enceinte, avec les autres.

– Mon Dieu, John, j’ai tellement peur.

– On va s’en tirer. La supériorité technologique l’emporte toujours.

– Pas toujours, dit-elle. C’est la supériorité technologique de mon collisionneur qui nous a mis dans ce pétrin.

– Arrête de te fustiger. Ne laisse pas Arabel sombrer dans le désespoir. Il faut qu’elle reste convaincue qu’on récupérera Sam et Belle. »

Ils pouvaient voir Trevor et Arabel dans la lumière orangée, main dans la main.

« Ces deux-là ensemble… c’est incroyable… commenta Emily.

– Rien d’incroyable à ce qu’on ne soit pas les seuls amoureux fous. Pars, maintenant. On se reverra quand on se reverra. »

Elle l’embrassa et insista une dernière fois :

« Fais une petite sieste, d’accord ? »

À son départ, John suivit son conseil, après avoir demandé à Brian de le réveiller une heure plus tard. Il se trouva un petit coin de gazon à l’ombre de la forge, s’assit dos au mur de brique chaud et ferma les yeux.

 

Le Black Hawk décolla, emportant Stankiewicz et Knebel.

John poussa un soupir de soulagement en le voyant disparaître sans soulever de tirs de lance-roquette ou de fusil-mitrailleur. Les blessés évacués, il put se reconcentrer sur leur mission. Il observa la ferme et ses alentours à l’aide de ses lunettes à vision nocturne. Le mur d’enceinte avait été en grande partie détruit par les échanges de tir et aucune signature thermique n’était visible. Les talibans qui avaient ouvert le feu derrière le muret étaient soit morts, soit cachés dans la maison. Les chèvres n’étaient plus que des carcasses carbonisées.

« OK, écoutez-moi bien, dit-il dans son micro. Stank et Doc sont entre de bonnes mains. L’équipe de Mike va prendre par le nord, la mienne par le sud. Tout le monde met son masque. Quand on sera assez près, à mon commandement, on balance grenades aveuglantes et lacrymos à l’intérieur de la baraque, et on entre. Au moindre signe d’hostilité, on les fume. S’ils lèvent les bras bien sagement, on les attache, pieds et poings, et on neutralise toute éventuelle ceinture d’explosifs. T-baum identifie la cible à haute valeur. On le prend et on évacue la zone. Les autres, on les laisse sur place. Vivants. Les rats s’en chargeront à notre place. C’est compris ? »

Il récolta une série de « affirmatif ».

« T-baum, tu confirmes ?

– Ouais, ouais, affirmatif.

– Parfait, tu prends le flanc gauche, je prends le droit. Le reste de mon équipe, tout droit. OK les gars : on reste à terre et on avance. »

Ils se mirent à ramper, leurs genouillères frottant sur le sol rocailleux. Lorsque John fut à quinze mètres de l’entrée principale de la maison, Entwistle l’informa par radio qu’il était en position pour tirer les grenades aveuglantes par les fenêtres de derrière.

« T-baum, OK pour balancer les lacrymos par la fenêtre gauche ? demanda John.

– Ouais, je suis en place.

– Très bien, dit John. À mon commandement, Mike, tu balances les aveuglantes, et T-baum, les lacrymos. À tous les autres, après explosion, on se retrouve à l’intérieur. »

John s’apprêtait à donner le signal lorsqu’il vit Tannenbaum à travers ses lunettes de vision nocturne, vert et brillant, se redresser pour mettre un genou à terre et viser, une cartouche chargée dans son lance-grenades.

Il y eut alors un flash à la fenêtre. Une fraction de seconde, John pensa qu’Entwistle avait tiré avant son commandement, mais il aperçut alors une brume verdâtre sortir de la tête de Tannenbaum.

« Lance-grenades M203, feu à volonté, je répète, feu à volonté au M203 ! hurla John. On les crame sur pattes ! »

 

Bien avant l’aube, les remparts de Burgos se mirent à fourmiller de soldats ibériques et de leurs alliés italiens. Le gros des forces de Jugurtha était concentré au sud de la ville, là où se trouvait également l’essentiel de ses batteries d’artillerie : selon leurs estimations, c’était là que les murs d’enceinte étaient les plus vulnérables.

John et Garibaldi se passaient la longue-vue à tour de rôle, tâchant de déterminer quels mouvements de troupes avaient été réalisés à la faveur de la nuit, et, lorsque la noirceur d’encre du ciel nocturne se mit à pâlir, ils surent à quoi s’en tenir.

« À votre avis, quelle est à la portée de leurs canons ? demanda Garibaldi à John.

– Pas plus de trois cents mètres.

– Et de leur infanterie ?

– Cent mètres de moins. »

Ils firent ensuite le tour des remparts afin de se faire une idée précise de la répartition de l’armée ennemie autour de la ville. Seule une mince bande de soldats l’encerclait avec, disséminés dans leurs rangs, quelques canons à peine.

« Ils veulent empêcher toute tentative d’évacuation par les autres portes, mais ils ont placé l’essentiel de leur puissance de feu au sud », remarqua John.

De retour sur les remparts sud, ils trouvèrent le duc d’Aragon qui les informa que ses troupes étaient prêtes au combat dans la cour de la porte sud et les rues qui y menaient.

« Où est Pierre ? demanda Garibaldi.

– Dans son palais. Ce n’est pas un lève-tôt.

– J’espère que nous ne le réveillerons pas avec tout notre boucan », répliqua Garibaldi avec un sourire narquois.

John trouva Brian, Trevor et Charlie à côté du canon chantant. Brian inspectait les cordages qui retenaient le support de la pièce d’artillerie.

« Alors, tu en penses quoi ? demanda John.

– La trajectoire a l’air pas mal, mais je m’inquiète un peu pour le recul, répondit Brian.

– À juste raison. Sans amarres, il serait projeté à six mètres en arrière. C’était l’un des principaux problèmes des ponts d’artillerie des anciens navires de guerre.

– Il faut qu’on le harnache encore plus solidement, dit Charlie. Il se pourrait qu’avec le recul le canon perce le mur arrière, et ça fait une sacrée chute d’ici à en bas.

– Bonne idée, allez-y », répondit John.

C’est alors que Jugurtha fit donner son artillerie, l’enceinte tremblant à chaque impact. Une nuée de gravats arrosa les remparts.

« Et vite », précisa John.

Les canons des Maures étaient pour la plupart braqués sur les battants monumentaux de la porte sud, composés de plusieurs épaisseurs de chêne massif maintenues par d’énormes clous de fer et intégrés dans une solide barbacane. Cette porte constituait une cible relativement petite, que les premiers tirs manquèrent très largement.

« Sommes-nous prêts ? demanda Garibaldi à John.

– Laissez-nous encore quelques minutes pour arrimer le canon plus solidement. »

Charlie ne mit pas longtemps à accourir, courbant l’échine afin de rester derrière les créneaux.

« C’est bon », signala-t-il.

John lui serra chaleureusement la main.

« J’ai quelque chose à te dire. »

Charlie s’attendait à ce qu’il lui passe un savon et fut surpris par le ton bienveillant de John :

« Je sais que tu t’en veux terriblement, lui dit-il. Je sais que tu n’arrêtes pas de te répéter que tu aurais pu faire ci ou ça pour sauver les membres de ta famille. Mais c’est de la connerie, tout ça. Si tu es encore là, c’est parce que tu as été le plus fort, le plus rapide et le plus courageux. Tu es quelqu’un de bien, Charlie, et je suis fier de te compter à mes côtés pour cette bataille.

– Vous le pensez vraiment ? demanda Charlie, un nœud dans la gorge.

– Je ne te l’aurais pas dit si je ne le pensais pas. Bonne chance, et reste bien à l’abri derrière les créneaux. »

Garibaldi s’adressa au duc d’Aragon :

« Nous sommes prêts. Je vous serais gré de donner à vos hommes l’ordre de tirer. J’en ferai de même de mon côté et nous pourrons enfin nous plonger dans la bataille. »

Le duc sourit et lui répondit :

« J’ai hâte de voir vos nouvelles armes en action.

– Moi de même, dit Garibaldi. Leur efficacité déterminera en grande partie l’issue de cet affrontement. »

Le duc leva la main et s’écria :

« Feu à volonté ! »

Garibaldi l’imita.

Dans la plaine, derrière sa ligne d’artillerie, Jugurtha vit les remparts sombres s’illuminer de centaines de points orange. L’une des détonations fut bien plus grosse que les autres, et son cheval rua d’effroi lorsque la munition du canon chantant passa au-dessus de leurs têtes dans un cri suraigu pour tomber derrière eux. L’explosion frappa une forte concentration de fantassins et d’archers maures, ne laissant derrière elle qu’un cratère noir et écarlate.

Simultanément, des fusées sifflèrent avant de s’abattre parmi les artilleurs, qu’elles fauchèrent par dizaines. Les balles Minié, tirées par des tireurs d’élite ibériques et italiens, clairsemèrent les rangs ennemis.

Jugurtha cria à Tarik d’ordonner le retrait des canons, mais son commandant était déjà au sol, les mains sur un trou du diamètre d’un melon au beau milieu de sa poitrine, résultat du passage d’une fusée.

Le feu soutenu des assiégés ne faiblissait pas, écrasant des centaines de soldats de l’avant-garde. Sur les remparts, chargeurs et tireurs trouvaient leur rythme et faisaient pleuvoir un orage de fer et de plomb. Simon et Brian, de la bourre dans les oreilles, s’occupaient du canon chantant, et un nouvel obus ne tarda pas à frapper le gros des troupes maures.

Malgré les cris et les menaces de Jugurtha, ses soldats se mirent à fuir, laissant leurs pièces d’artillerie derrière eux. À l’arrière, fantassins, archers et cavaliers furent également pris de panique, terrorisés à l’idée qu’un troisième obus frappe leurs rangs. C’est alors qu’une balle Minié pénétra dans la bouche grande ouverte de Jugurtha, brisant ses dents et se logeant à la base de son crâne. Son corps bascula, retenu par un pied à un étrier, et son cheval partit au galop, dépassant bientôt les Maures en déroute, traînant sa tête par terre.

À travers la fumée de la bataille, Garibaldi devina le chaos qui régnait dans l’armée adverse. Il abaissa sa longue-vue et dit au duc d’Aragon que l’attaque terrestre pouvait débuter.

Le duc laissa tomber un mouchoir rouge au bas de l’enceinte, du côté de la ville, et la porte sud vomit un flot de soldats, cavaliers et fantassins, lancés à la poursuite des Maures dans un concert de cris triomphants.

Le duc d’Aragon annonça qu’il se rendait au palais afin d’avertir le roi que la bataille tournait en leur faveur. 

« Il souhaitera à coup sûr assister au dénouement.

– Je l’attends avec impatience », dit Garibaldi en souriant à nouveau.

Au palais, le reste des vivants s’était regroupé dans l’infirmerie de fortune de Martin et attendait les premiers blessés. Dans un coin, Martin et Tony conversaient à voix basse. Alice et Tracy étaient assises sur un lit de camp, sursautant à chaque salve de tirs, et Arabel et Emily faisaient les cent pas.

Les portes s’ouvrirent enfin, non sur les brancards qu’ils s’attendaient à voir affluer, mais sur un petit détachement de soldats ibériques. Ceux-ci fondirent sur les deux sœurs qu’ils saisirent par les poignets pour les traîner dehors.

« Lâchez-nous ! s’écria Emily. Que faites-vous ? »

Emily mordit la main d’un soldat et parvint à se libérer. Son entraînement en krav maga prit le relai et le soldat, après un coup de pied à l’entrecuisse et un coup de poing qui lui cassa le nez, tituba en arrière.

« Ne les touchez pas ! » cria Tony qui s’avança.

Un soldat dégaina aussitôt son épée, et Martin retint Tony.

Tracy et Alice se mirent à hurler, et Emily s’apprêtait à attaquer l’homme qui retenait Arabel lorsqu’un bras puissant l’étrangla. En l’espace de quelques secondes, elle perdit connaissance. Les soldats les traînèrent dehors, laissant les autres en état de choc. Ils repoussèrent le loquet extérieur et les quatre vivants se retrouvèrent enfermés.

Tony prit l’un des bistouris de Martin et se mit à pousser le loquet dans le faible interstice entre le battant de la porte et le chambranle.

« Plus vite, je t’en supplie, dit Alice. Il faut qu’on les sauve. »

Sur les remparts, on avait cessé le feu afin d’éviter de tuer des soldats ibériques ou italiens lors de l’attaque terrestre. Certaines unités d’élite de Jugurtha firent front, mais la majeure partie de l’armée avait décampé en direction du sud. À mesure que la rumeur de la déroute se répandait sur le champ de bataille, les Maures qui encerclaient la ville se mirent à quitter leurs positions pour s’enfuir eux aussi.

John félicita le Caravage et Simon et serra Brian et Trevor dans ses bras.

« C’est bien vrai : la supériorité technologique prend vraiment toujours le dessus ! s’exclama Brian.

– Amen, répliqua Trevor.

– Allons chercher les autres au palais, dit John. Je toucherai deux mots à Giuseppe afin de savoir quand il pense être en mesure de se rendre à Marksburg. »

Ils entendirent alors Tony crier et l’aperçurent se rapprocher d’eux sur les remparts, accourant de toute la force de ses jambes.

Il arriva à leur hauteur, hors d’haleine.

« Il faut que vous veniez, tout de suite ! On les a kidnappées !

– Qui ça ? demanda John, saisi d’effroi.

– Emily et Arabel. J’ignore où ils les ont emmenées, mais elles ont été enlevées. Martin est avec Alice et Tracy. »

Simon approcha aussitôt.

« Qu’avez-vous dit au sujet d’Alice ?

– Elle va bien, ce sont Emily et Arabel qui ont disparu », répéta Tony.

Trevor se précipitait déjà vers l’escalier et John lui emboîta aussitôt le pas, suivi de Simon.

Brian leur cria qu’il venait avec eux, mais John se retourna pour lui dire de rester à son poste, au cas où la bataille reprendrait. Deux fusils étaient posés contre le mur à côté d’un tonneau de balles Minié. John s’arrêta pour attraper deux cornes à poudre et remplir ses poches de balles, avant de reprendre sa course un mousquet dans chaque main.

Il en lança un à Trevor et ils enfilèrent à toute vitesse les rues de Burgos, congestionnées par la foule, jusqu’à faire leur entrée dans le palais, dont les portes étaient grandes ouvertes, sans le moindre garde en vue. Simon et Tony se rendirent directement dans la pièce où se trouvaient Alice et Tracy, et John et Trevor partirent en quête d’informations.

Non loin de la salle de banquet, ils croisèrent la reine Mécia en compagnie de Gomes et du reste de sa suite.

Gomes joua à nouveau les interprètes :

« Sa Majesté désire savoir comment se porte senhor Brian.

– Il va bien, répondit John. Sait-elle ce qui est arrivé à Emily et à Arabel, deux des vivantes ?

– Que oui », répondit Gomes.

La reine répondit en portugais d’un ton furieux, et Gomes traduisit :

« Voici ce que dit Sa Majesté : Pierre, qu’il pourrisse à jamais dans une fosse commune, a enlevé ces deux femmes et a quitté la ville avec ses gardes royaux. Il semble qu’il ait décidé de ne pas honorer les engagements qu’il avait pris dans le cadre de son alliance avec le roi Giuseppe.

– Où sont-ils allés ? demanda John presque dans un cri.

– La reine pense qu’ils se dirigent vers la ville de León, où le roi possède un palais fortifié où il se plaît à chasser le gibier et la gueuse.

– Dans quelle direction ?

– Vers l’ouest. »

John et Trevor avaient déjà repris leur course lorsque Gomes donna de la voix dans le couloir :

« La reine espère de tout cœur que vous anéantirez cet immonde cornard. »

Sur la place principale, ils trouvèrent des chevaux frais et sellés.

« Tu en es où, de ta maîtrise de l’équitation ? demanda John.

– Quelle différence ça fait ? »

Avant de monter sur leurs chevaux, ils chargèrent leurs fusils et, leurs armes en bandoulière, quittèrent le palais par la porte ouest.

Une fois hors de la ville, ils lancèrent leurs montures au galop, John prenant les devants au milieu des lignes ennemies abandonnées. La terre était sauvagement retournée, toute piste indiscernable. À deux kilomètres de la ville, les Maures avaient bifurqué vers le sud et l’herbe, moins piétinée, révélait clairement le passage d’un carrosse et de plusieurs chevaux.

Au loin, entre l’herbe verte et le ciel gris clair, se détachait une infime tache brune.

« Je crois que c’est eux ! s’écria John. Essaye de garder le rythme. »

Il éperonna son cheval et celui-ci partit au grand galop. Trevor s’agrippa de toutes ses forces aux rênes et enfonça ses talons dans les flancs de sa monture.

Le carrosse royal était loin d’être spacieux. Emily et Arabel étaient serrées l’une contre l’autre sur une banquette, leurs genoux pressés contre ceux du roi Pierre et du duc d’Aragon. Ce dernier braquait un pistolet d’apparat sur les deux sœurs, qui dévisageaient leurs ravisseurs d’un regard glacial.

« Ne t’inquiète pas, dit Emily à Arabel. Ils vont venir nous sauver.

– Je ne m’inquiète pas, répliqua Arabel. Je suis très en colère. Très, très en colère. »

Vingt minutes plus tard, John et Trevor n’étaient plus qu’à sept cents mètres du cortège.

« Je vais tirer sans m’arrêter, il va falloir que tu me passes ensuite ton fusil et que tu recharges le mien. Tu crois que tu peux y arriver ?

– Chevaucher sans les mains ? lança Trevor en donnant de la voix. Qu’est-ce que tu pourrais me demander de pire ? »

Ils continuaient de se rapprocher.

John compta huit gardes, quatre cavaliers de part et d’autre du carrosse. Lorsqu’il s’estima à bonne distance, il coinça les rênes sous ses fesses et mit en joue.

Emily entendit la déflagration et, par la fenêtre du carrosse, vit un homme tomber de cheval.

Le duc d’Aragon cria au cocher d’accélérer.

« John est une fine gâchette, dit Emily.

– J’espère que Trevor n’est pas à cheval, s’inquiéta Arabel. Il m’a dit qu’il avait horreur de ça. »

Emily lança un regard noir au roi.

« Tu m’as l’air terrifié, espèce de salopard.

– Qu’a-t-elle dit ? demanda Pierre au duc.

– Je n’en sais rien, Votre Majesté, répondit celui-ci. Mais je suis certain que c’est sans importance. »

John lança son fusil à Trevor qui chevauchait à sa hauteur et Trevor lui passa le sien. Tandis que John visait, Trevor s’attela à la tâche quasi impossible de rester en selle tout en chargeant un fusil par la bouche. Il faillit tomber mais, par la seule force de sa volonté, parvint à verser poudre et balle dans le canon, finissant au moment même où John abattait un deuxième cavalier.

« J’ai réussi ! s’écria Trevor.

– Bien joué ! » répondit John alors qu’ils s’échangeaient à nouveau leurs fusils.

Lorsqu’un troisième homme tomba, les autres cavaliers durent se dire qu’il ne faisait pas bon tourner le dos à leurs attaquants. Sans attendre l’ordre du roi, les cinq soldats survivants tournèrent bride et chargèrent épées au clair.

Le temps manquait pour recharger un fusil. John retourna celui qu’il avait dans les mains et saisit le canon encore chaud, brandissant l’arme comme il l’aurait fait d’une batte de baseball. Trevor voulut faire de même, mais il perdit l’équilibre et glissa de sa selle, heurtant lourdement le sol.

Lorsqu’il se releva, il avait mal à la hanche, mais aucun de ses os n’était brisé. John, loin devant, enfonçait la crosse de son arme dans le visage d’un soldat ibérique.

Ignorant sa douleur, Trevor se mit à courir pour prêter main-forte à son ami. John tenait à distance les lames ennemies en faisant des moulinets avec son fusil, mais l’un des soldats sortit un pistolet dont il arma le chien.

Trevor savait qu’il n’arriverait pas à temps : tentant le tout pour le tout, il jeta son fusil aussi fort qu’il put. L’arme tournoya dans l’air et manqua le soldat.

Mais frappa de plein fouet sa monture.

L’animal se cabra violemment et l’homme tomba. Trevor se jeta sur lui, martelant son visage de coups de poing jusqu’à ce qu’il ne bouge plus.

Trevor se saisit alors de son pistolet et fit volte-face, juste au moment où un autre soldat s’apprêtait à le frapper de son épée : une balle de plomb lui transperça la gorge avant qu’il ait pu abattre sa lame.

Emily se pencha par la fenêtre du carrosse et vit John et Trevor disparaître au loin.

Aragon lui cria de se rasseoir, remuant son pistolet pour se faire mieux entendre, et décidant finalement d’armer le chien. Emily lui cria qu’elle ne parlait pas espagnol et, tandis qu’il continuait à la menacer, elle se rassit brusquement et de toutes ses forces écrasa du pied le nez du duc.

Le pistolet tomba et elle essaya de s’en saisir. Maladroitement, le roi tenta de dégainer sa dague, mais Arabel, imitant sa sœur, fit tomber sur lui une pluie de coups de pied.

Le duc d’Aragon, qui saignait du nez, cessa soudain de se débattre et dit au roi qu’il leur fallait se rendre. Emily braquait le pistolet sur les deux Ibères.

« Dites au cocher de s’arrêter », ordonna-t-elle.

Le roi et le duc se regardèrent, interdits : ni l’un ni l’autre ne l’avaient comprise.

Elle eut alors recours au « Stop » international.

Le duc transmit l’ordre au cocher, qui s’exécuta.

Emily ouvrit la portière et, du bout du pistolet, leur fit signe de descendre. Le duc obéit, puis le roi.

« J’espère que John et Trevor vont bien, dit Arabel en descendant à son tour, bloquant l’angle de tir d’Emily.

– Attention ! s’écria Emily. Il a encore sa dague ! »

Mais il était déjà trop tard.

Pierre tira Arabel à lui et, lorsque Emily put de nouveau braquer le pistolet sur les Espagnols, la lame était posée sur la gorge de sa sœur.

« On se calme, on se calme », fit Emily à Arabel, au roi et à elle-même.

Elle descendit prudemment, le canon de l’arme toujours dirigé vers le roi.

« Tire pas, je t’en supplie, dit Arabel.

– Bien sûr que je ne vais pas tirer, mais il faut qu’il reste convaincu du contraire. »

Le duc se mit à crier en pointant quelque chose derrière elle.

Emily entendit alors la voix de John dans son dos.

« Tout va bien. On est là.

– Arabel, ne bouge pas d’un millimètre, dit Trevor.

– Je peux continuer à respirer ?

– Oui, ça, tu peux. »

Pierre leur cria de rester là où ils étaient. Afin de bien se faire comprendre, il pressa la pointe de sa dague sur la gorge d’Arabel.

« Très bien, très bien, on approche plus, dit Trevor.

– Emily, je veux que tu fasses trois pas en arrière et que tu me passes le pistolet, indiqua John.

– Tu n’as pas de pistolet ? demanda-t-elle d’une voix qui trahit sa terreur.

– Mon fusil n’est pas chargé. Ton arme l’est ?

– C’est le pistolet du duc. Et vu sa réaction, je dirais qu’il est chargé.

– C’est moi qui tirerai, intervint Trevor. Passe-le-moi, Emily.

– Tu es sûr ? demanda John.

– Sûr et certain.

– D’accord. Emily, passe-le à Trevor. »

Trevor le lui prit en un clin d’œil. Le duc et le roi se mirent à crier. Pierre tira Arabel par les cheveux afin d’exposer pleinement son cou à la lame.

Trevor se mit en position de tir, les deux mains sur le pistolet. Il se trouvait à deux mètres et demi de sa cible, à savoir, les quelques centimètres carrés du visage de Pierre que la tête d’Arabel ne cachait pas.

« Arabel, dit-il. Maintenant, ne respire même plus, d’accord ? »

Elle inspira à pleins poumons et retint son souffle.

Trevor appuya sur la détente.

Arabel tomba dans l’herbe et Emily poussa un cri.

L’œil droit de Pierre n’était plus qu’un trou noir.

Il s’écroula, saisi de convulsions.

Emily se précipita vers sa sœur.

« Tu n’as rien ? » cria-t-elle.

Arabel rouvrit les yeux et, le regard perdu, répondit :

« Je vais bien. Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

– Le gentil a buté le méchant », répondit John en tapotant l’épaule de Trevor.

Le duc d’Aragon profita de l’occasion pour prendre la fuite. Il n’avait parcouru que six mètres lorsque John ramassa la dague, estima son poids, avant de la lancer de toutes ses forces. La lame alla se planter dans le dos du duc.

Le cocher, toujours à son poste, restait figé, comme changé en statue de sel. John le fit descendre, le fouilla et le laissa détaler.

« Mesdames, monsieur, veuillez vous donner la peine de monter à bord, déclara John. Je vous ramène. »

Au palais, ils retrouvèrent leurs amis dans la cour principale, fous de joie de les revoir. Ils étaient tous réunis autour de Simon qui finissait de préparer l’une des automobiles afin de partir à leur recherche. Il relâcha la pression et le long soupir de la chaudière parut parler pour eux tous. Alice s’approcha de lui et il passa son bras puissant autour de ses épaules.

« Quel plaisir de vous voir sains et saufs, dit Garibaldi.

– La bataille est-elle terminée ? demanda John.

– Les Maures ne constituent plus une menace, répondit-il. Et Pierre ?

– Trevor l’a abattu. C’est fini, pour lui. Et le duc d’Aragon ne va guère mieux. »

Gomes soumit les nouvelles fraîches à la reine Mécia qui faisait justement son entrée dans la cour. L’énorme sourire qu’elle afficha était éloquent.

« La reine est ravie, dit Gomes bien inutilement. Ravie au plus haut point.

– Nous avons noué alliance avec l’Ibérie, non avec Pierre, dit Garibaldi à Gomes. J’aimerais savoir si la reine a l’intention d’honorer ce pacte.

– Je l’honorerai à une seule condition », répondit-elle.

Garibaldi jeta un regard au Caravage et à Simon, fronçant les sourcils.

« Demandez-lui laquelle.

– Je ne désire pas régner sur l’Ibérie, répondit-elle. Je n’en ai jamais eu ni l’envie ni le courage. Vous, roi Giuseppe, semblez être un homme bon, et un monarque capable. C’est vous qui serez le nouveau roi d’Ibérie. Je ne souhaite que rentrer à Bilbao et continuer à jouir du statut de reine. »

À mesure que Gomes traduisait, le visage de Garibaldi s’illuminait.

« Dites-lui que j’accepte ses généreuses conditions. Nous devrons partir dès demain, à l’aube, à la tête d’un important contingent de vos… de nos soldats, voulais-je dire. Nous devons nous hâter de relier la Germanie afin de sauver les pauvres enfants de cette femme.

– Je n’ai qu’une autre condition, dit la reine en pointant Brian du doigt. Avant que vous partiez, je veux dîner ce soir en compagnie de senhor Brian. »
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Staline s’était préparé à recevoir ses hôtes.

Il avait été informé la veille qu’une automobile à vapeur de fabrication française était arrivée à Marksburg en arborant un drapeau blanc. Cela n’avait pas empêché les soldats russes et allemands qui patrouillaient aux alentours de la route menant au château de désarmer le conducteur et son passager, avant de les laisser entrer.

C’était le colonel Iagoda qui avait interrogé l’homme qui s’était présenté en tant qu’émissaire.

« Quel est votre nom ? avait-il demandé en anglais, langue que tous deux comprenaient et pratiquaient.

– Michelangelo Merisi da Caravaggio.

– Veuillez m’excuser, vous avez bien dit Caravaggio ?

– Lui-même.

– Caravaggio, le Caravage ? Le peintre ?

– C’est mon métier, si fait. »

Iagoda n’avait pas l’habitude d’éprouver la moindre surprise, mais c’était bel et bien ce sentiment qui s’était reflété sur son visage.

« Qu’est-ce que vous faites ici ? avait-il demandé.

– En Germanie ou en enfer ?

– En enfer !

– J’ai tué un homme. Enfin, accidentellement. Je ne voulais que lui couper les génitoires et j’ai oublié que je faisais un bien piètre chirurgien.

– Je connais bien l’œuvre du Caravage. Je vénère ses tableaux. Vous dites vouloir rencontrer le tsar. Mais je ne peux lui communiquer votre identité sans preuve de votre part.

– Dans ce cas, donnez-moi du papier ou un parchemin. »

Iagoda gardait justement de précieuses feuilles de papier dans son bureau de voyage. Il lui en avait tendu une, ainsi qu’une mine de plomb.

Le Caravage s’était penché sur la feuille, et au bout d’une minute, il en avait fini.

En posant les yeux sur le dessin, Iagoda avait frémi. Il représentait un jeune ange, la poitrine transpercée d’un trait.

« Vous êtes vraiment le Caravage, avait-il susurré.

– Pour vous servir. »

Nikita frappa à la porte de Staline. Le tsar était assis à son bureau, étudiant les plans d’invasion de la Britannie mis au point par Koutouzov, le commandant de ses forces terrestres.

« Les deux visiteurs et le colonel Iagoda sont ici, dit le jeune homme au visage mangé de taches de rousseur.

– L’un des deux est le peintre ? dit-il en secouant le dessin de l’ange.

– Oui. L’autre est anglais.

– Ça tombe bien, je m’intéressais justement à la perfide Albion. Un interprète italien sera-t-il nécessaire ?

– Le peintre parle anglais. »

Staline gonfla les joues et expira bruyamment.

« Eh bien au travail, puisqu’il le faut. »

Le Caravage entra avec Simon. Iagoda suivait, à une certaine distance. Staline se leva pour les accueillir.

« Messieurs, bienvenue à Marksburg. Je suis Joseph Staline. »

Le Caravage le salua poliment et s’apprêtait à se présenter lorsque Staline lui coupa l’herbe sous le pied, lui disant qu’il savait qui il était et qu’il était un fervent admirateur de son œuvre.

« Beaucoup trop de sujets religieux dans vos tableaux, mais cela ne m’empêche pas de les apprécier grandement. On me destinait à la prêtrise quand j’étais enfant, et j’ai passé cinq ans au séminaire orthodoxe, mais j’ai fini par rejeter la religion. Il n’y en avait pas dans ma Russie et il n’y en a guère plus ici-bas, raison pour laquelle je me sens ici chez moi. Simple plaisanterie. Le tableau de votre main que je préfère est David avec la tête de Goliath. Pas une once de religion. De la puissance à l’état brut.

– J’affectionne aussi cette peinture, dit le Caravage. Peut-être la recréerai-je.

– Et qui est notre Anglais ? demanda Staline. Et pourquoi se bat-il aux côtés d’Italiens ?

– Je m’appelle Simon Wright, Votre Excellence. J’étais un modeste chaudronnier spécialisé dans les chaudières, de mon vivant. Je me suis rallié à Giuseppe Garibaldi parce que je l’admire.

– Un bon chaudronnier me serait fort utile, dit Staline. Ces automobiles à vapeur me plaisent énormément. Les Allemands en ont. Nous en avons également en Russie, mais elles ne nous durent pas longtemps. Pourquoi admirez-vous Garibaldi ?

– Il envisage une façon plus belle d’aller de l’avant, un enfer plus humaniste. Ça me parle. »

Staline s’assit et les invita à en faire autant. Iagoda resta à sa place, debout, en retrait.

« Un enfer moins horrible dirigé par lui, je suppose, dit Staline.

– Je ne crois pas que ce soit l’enjeu, répliqua Simon.

– Croyez-moi, cher chaudronnier, c’est là le seul enjeu, toujours. Mais dites-moi, messieurs. Vous êtes mes ennemis. Vous avez détruit de nombreuses troupes de mon armée avec votre excellent canon. Quel est le but de votre venue ici ? »

Le Caravage se chargea de répondre :

« Le roi Giuseppe nous a envoyés auprès de vous afin que nous convenions d’une rencontre, entre vous et lui. Il est en route, mais nous avons pu arriver plus tôt grâce à notre automobile.

– Et d’où vient-il ? » demanda Staline.

Iagoda l’avait déjà informé à ce titre, mais il tenait à l’entendre des principaux intéressés.

« D’Ibérie.

– Qui, comme vous l’avez déjà révélé à Iagoda, a également été conquise, dit Staline.

– Pas par la guerre, précisa Simon. Par alliance.

– Très amusant que vous appeliez cela une alliance. Pierre a été anéanti. J’appelle ça un coup d’État. »

Le Caravage haussa les épaules.

« Quel que soit le nom que vous lui donniez, ce qui est fait est fait.

– Ainsi donc, Garibaldi, en un temps record, passe de la noblesse infernale la plus obscure au statut de roi d’Italie, de Francie et d’Ibérie. C’est tout à fait remarquable.

– Et Votre Excellence est à présent tsar de Russie et roi de Germanie, rétorqua le Caravage.

– Soit, mais j’étais déjà un dirigeant de mon vivant. Cet homme, lui, était… par correction, je n’irai pas plus loin.

– Je suis mort bien avant son époque, lança le Caravage d’un ton offensé, mais j’ai cru comprendre qu’il a également été un grand homme de son vivant. »

Staline éclata de rire.

« Allons, ne nous lançons pas dans un concours de celui qui urine le plus loin. Présentez-moi votre marché. »

Simon avait réfléchi à la meilleure façon d’exposer la chose mais, incapable de se souvenir de son petit discours, alla au plus simple :

« Nous voulons les enfants. »

Staline s’écria alors en russe :

« Iagoda, étais-tu au courant ? »

Le colonel sortit de son recoin d’ombre en déglutissant avec difficulté :

« C’est la première fois qu’il mentionne ce souhait en ma présence. »

Staline paraissait furieux. Il fixa sur Simon un regard intimidant.

« Comment savez-vous, pour les enfants ?

– Les Français l’ont appris, répondit Simon, la bouche soudainement sèche.

– Pourquoi les voulez-vous ?

– Ce n’est pas nous qui les voulons. C’est leur mère.

– Vous avez la mère ? demanda Staline, en haussant d’un ton.

– Oui. Ils lui manquent énormément.

– Dans ce cas, dites à cette femme de me rejoindre. Elle n’aura qu’à vivre ici, avec les enfants. Problème résolu.

– Ce n’est pas si simple, intervint le Caravage. Cette femme et d’autres vivants qui sont avec nous souhaitent retourner chez eux, sur Terre. Pour ce faire, ils doivent bientôt se rendre en Britannie. De là, et de là seulement, ils pourront réintégrer leur monde. Je ne possède pas les connaissances qui pourraient me permettre de vous expliquer comment tout cela est possible, mais selon eux ça l’est, et je les crois. »

Staline lissa sa moustache.

« Ainsi, vous voudriez que je me sépare de ces enfants que j’affectionne tout particulièrement. Et qu’avez-vous à m’offrir en échange ? »

Simon reprit la parole :

« Des hauts-fourneaux et de très grosses chaudières, voilà ce que nous avons à vous offrir. »

Les yeux naturellement plissés de Staline s’écarquillèrent.

« Et qui possède ces choses ? Vous, chaudronnier ?

– Nous ne possédons rien de tout ça. Mais nous avons les moyens d’en construire. Le Caravage va vous montrer. »

Le peintre plongea une main sous son pourpoint, et Iagoda dégaina aussitôt un pistolet. Mais le Caravage n’était pas armé : il s’agissait de simples feuilles de papier imprimées.

« Voici les premières pages de deux livres différents, dit-il. Des livres que les vivants ont apportés avec eux en enfer. Des livres qui sont à présent en notre possession. »

Cette stratégie avait suscité beaucoup de dissensions au sein de l’état-major italien. Certains considéraient comme une énorme erreur de permettre à Staline de construire de puissantes machines de guerre en lui donnant accès à ces technologies. Selon eux, ce serait provoquer leur propre défaite et leur propre oppression. Sans compter qu’après lui avoir donné ces ouvrages ils seraient dans l’incapacité de mettre cette technologie à leur profit et de rendre l’enfer moins atroce. D’autres pensaient qu’ils devaient bien cela aux vivants et que c’était encore bien peu contre deux enfants. C’était Garibaldi qui avait trouvé la solution :

« Et si nous réalisions des copies ? avait-il proposé. Ainsi, même en donnant les originaux à Staline, nous disposerions encore de la technologie. J’ai la conviction qu’en Italie, en Francie et en Ibérie, nous pourrons trouver suffisamment de forgerons et de chaudronniers aussi compétents que Simon, ainsi que d’autres hommes et femmes qualifiés parmi les plus modernes, pour devancer Russes et Germains, quand bien même seraient-ils en possession de ces livres. Nous pouvons les supplanter. »

Avant de quitter l’Ibérie, ils avaient fouillé le palais en quête de parchemin, de papier, de plumes et d’encre, et en plus de tout cela avaient également trouvé l’ouvrage concernant les explosifs qui se trouvait en possession de Pierre. Les vivants furent mis à contribution, ainsi que tout soldat italien capable de recopier des mots : tous prirent place à bord de chariots, et à chacun il fut remis une ou deux pages arrachées au livre. On convint que, lorsqu’il rentrerait de sa mission au château de Marksburg, le Caravage recopierait rapidement les diagrammes et les illustrations. À plus long terme, ils chargeraient un véritable copiste de réaliser une somme de toutes ces copies, mais pour l’heure cette version rapiécée ferait parfaitement l’affaire.

Staline lut en diagonale les pages que le Caravage lui tendait, appela le jeune Nikita et lui dit de faire venir Pasha afin que celui-ci leur soumette son avis.

« Mes experts doivent examiner ceci », dit Staline d’un ton qui en imposait.

Le Caravage et Simon y consentirent.

« Vous avez le reste des livres ? demanda Staline.

– Oui, répondit Simon. Si nous tombons d’accord, nous vous les apporterons à l’occasion de notre prochain entretien.

– Vous proposez donc d’échanger ces livres contre les enfants ? demanda Staline.

– Tout à fait, confirma Simon. Ces livres contre les enfants et la vivante qui se trouve avec eux. »

Simon se chargeait de la carotte, le Caravage du bâton.

« Cet échange constitue la façon la plus simple et la plus pratique d’aborder la chose. Néanmoins, vous ne devez pas perdre de vue qu’il existe une autre façon de régler cela, bien plus désagréable. Le roi Giuseppe vient en paix, mais il est prêt à faire la guerre s’il le faut. Il est à la tête d’une très puissante armée, composée d’un très grand nombre d’Italiens, de Français, et à présent d’Ibères. Il dispose en outre d’armes spéciales qui lui ont valu de vaincre les Maures qui menaçaient de prendre la ville de Burgos. Nous sommes résolus à récupérer les enfants d’une façon ou d’une autre. »

Staline se leva brusquement et déclara :

« Attendez. »

Il fit approcher Iagoda et les deux hommes se retirèrent dans une pièce attenante.

« Ainsi, mes ennemis viennent me menacer sur mon territoire, dans mon propre palais, dit Staline qui fulminait.

– Je suis sûr qu’ils préféreraient procéder à l’échange proposé, fit remarquer Iagoda. Afin de ne pas passer pour des faibles, ils ont évoqué la possibilité d’une guerre ouverte. C’est une tactique des plus classiques.

– Il est vrai, mais j’aime être celui qui menace, pas celui qui est menacé, rétorqua Staline. Que penses-tu de ces armes spéciales qu’il a mentionnées ? Crois-tu qu’il faisait référence à leurs canons chantants ?

– Peut-être bien.

– Combien en avons-nous fabriqués dans les forges allemandes ?

– Aux dernières nouvelles, il y en avait huit, mais deux d’entre eux ont explosé à l’essai et un autre est tellement fissuré qu’il est inutilisable.

– Et combien en ont-ils ?

– Nous l’ignorons.

– Tu ne peux pas envoyer un espion dans leur camp ?

– Nous allons redoubler d’efforts », dit Iagoda.

La porte s’ouvrit et Pasha entra avec les pages volantes.

« Qu’en pensez-vous, Pasha ? demanda Staline. Ces ouvrages sauraient-ils nous être utiles ? »

Sa course dans les escaliers abrupts du château lui tournait la tête. Il lui était trop difficile de s’exprimer en russe dans cet état, aussi, pour le plus grand déplaisir du tsar, il parla en anglais :

« Je vous en prie, avant tout, dites-moi. Nikita m’a informé que d’autres vivants avaient rapporté ces ouvrages de la Terre. Eux aussi venaient de Dartford ?

– Je n’ai pas jugé bon de poser cette question aux émissaires, répondit Staline en russe. Je veux savoir si ces ouvrages peuvent nous être utiles.

– Oui, je le crois. Très utiles. Ils datent du début du XXe siècle, époque à laquelle tout dépendait des innovations relatives à la production de fer et d’acier, et aux moteurs à combustion externe. Comme vous le savez, notre technologie relève ici-bas plus du Moyen Âge que de la révolution industrielle. Si ces ouvrages nous permettent d’acquérir ces technologies, ce serait pour nous un bond de géant dans une toute nouvelle ère, avec des machines, de l’électricité…

– Et de bien meilleures armes », coupa Iagoda.

Pasha soupira.

« Oui, sans doute aussi. Écoutez, il faudrait que je puisse consulter ces livres dans leur intégralité afin de savoir dans quelle mesure nous pourrions en tirer profit. Il faut avant tout qu’ils soient clairs et détaillés. Nous disposons de si peu de techniciens compétents, ici-bas.

– Vous êtes compétent, dit Staline. Vous êtes même brillant.

– Eh bien c’est très gentil de votre part mais…

– Je sais, je sais, vous ne connaissez rien aux armes.

– Et plus important en l’occurrence, je ne connais rien à la production d’acier et à la fabrication de chaudières.

– Buvez un verre, Pasha, l’invita Staline. Vous êtes si pâle. Je vais dire à nos visiteurs que nous nous retrouverons à l’occasion d’une nouvelle entrevue, pendant laquelle nous pourrons déterminer si les livres dans leur intégralité nous intéressent vraiment, ou pas.

– Les émissaires sont encore ici ?

– Dans la pièce d’à côté. »

Pasha fut saisi d’un regain d’excitation.

« J’aimerais leur parler, si cela est possible. Je veux en apprendre plus sur les vivants qui ont ramené ces ouvrages. Je veux savoir si eux aussi viennent de Dartford, et je veux savoir qui ils sont. »
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En l’absence d’Ian qui travaillait, Giles réunit tout son courage et, pour la première fois depuis qu’il avait élu domicile dans cet appartement cossu, s’aventura dehors. Se défaisant progressivement de sa conviction que tout passant le dévisageait, il se détendit un peu et prit presque du plaisir à marcher au soleil. Il tenait à rester dehors le moins longtemps possible, mais trouver un magasin vendant des téléphones portables prépayés dans le quartier chic de Belgravia s’avéra être un vrai défi. Il lui fallut marcher plus d’un kilomètre jusqu’à King’s Road pour en trouver un.

De retour à l’appartement, Giles sortit le téléphone de son emballage et le mit à charger. Lorsqu’il eut assez de batterie, il composa le numéro d’un homme du nom de Dan Wiggins. Il n’avait pas eu à rivaliser d’astuce pour le retrouver. Son nom s’étalait dans les journaux. Il était sur LinkedIn, où son poste actuel était précisé.

Au standard de la banque, Giles demanda à être mis en relation avec Dan Wiggins du service informatique.

« Allô, Wiggins à l’appareil.

– Bonjour, monsieur Wiggins. Je m’appelle Giles Farmer, je suis journaliste. J’aurais aimé savoir s’il était possible de parler de votre femme, Tracy. »

Un silence à l’autre bout de la ligne, puis :

« Je ne désire pas parler avec vous.

– Je vous en prie, ne raccrochez pas, monsieur Wiggins. Je crois savoir ce qui est arrivé à votre épouse.

– Ce qui lui est arrivé, c’est qu’elle est morte.

– Pardon ? Aucun média ne l’a rapporté.

– Je me fous éperdument de ce que les médias peuvent rapporter. Je ne lis plus les journaux, je ne regarde plus la télé. Tout ce que je sais c’est qu’ils m’ont donné ses cendres. Je n’ai même pas pu la voir une dernière fois à cause de la contamination. Et ils m’ont dit de ne pas parler avec des gens comme vous, alors si vous ne…

– Non, attendez, on vous a menti. Ça n’a rien à voir avec du bioterrorisme. Il s’est passé tout autre chose. Et même s’ils ont essayé de vous convaincre du contraire, il se pourrait qu’elle ne soit pas morte.

– Vous avez dit quoi ?

– Elle est peut-être encore en vie.

– Allez vous faire foutre. »

Et la communication s’interrompit.

Giles nota la teneur du bref échange dans un carnet et ouvrit l’ordinateur portable qu’Ian lui avait passé. C’était un modèle assez ancien, que son hôte avait retrouvé au fond d’un placard. Giles avait effacé méthodiquement tout programme susceptible de le connecter à Internet, afin de pouvoir écrire dessus sans être espionné. Et il s’était lancé dans la rédaction d’un article résumant tous les événements qui s’étaient récemment déroulés au MAAC à Dartford, à South Ockendon et à Iver, les reliant les uns aux autres en un exposé des plus troublants. Giles lui-même devait bien admettre qu’aucune preuve n’étayait ses assertions. Cet article relevait plus de l’hypothèse éclairée, d’une explication qui se tenait et conférait à une série de faits apparemment indépendants une logique intrinsèque. Ce n’était pas un scoop à proprement parler, mais c’était le genre d’article susceptible d’obliger le pouvoir à révéler la vérité. Il passerait pour un timbré, un maniaque des théories du complot. Il serait publiquement ridiculisé, mais rien de tout cela n’avait d’importance, et puis il avait l’habitude. Ce qui importait vraiment, c’était qu’on finirait par lui donner raison. Depuis le début, il n’avait cessé de répéter que le MAAC était potentiellement dangereux. Depuis le début, il était fermement convaincu d’avoir raison. Il ignorait simplement de quelle menace le projet finirait par accoucher.

Il se mit à pianoter sur le clavier.

Lorsque j’appelai Dan Wiggins, ce père de deux enfants me révéla quelque chose qu’aucun média n’avait mentionné, à savoir que des représentants de l’autorité lui avaient dit que son épouse, Tracy Wiggins, était morte suite à une exposition à un agent biologique. Ces représentants lui ont même remis les cendres de sa femme. Ma conviction est qu’il s’agit là d’une infime parcelle d’un secret bien plus vaste, dissimulé par le gouvernement.

Il passa le reste de la journée à travailler sur l’article, sans la moindre pause. Ian rentra tard, après un dîner d’affaires, mais les deux amis ne se virent même pas. Giles se réveilla seul dans l’appartement et se remit aussitôt au travail, pour achever les finitions avant le déjeuner.

Il composa un autre numéro sur son téléphone prépayé, un numéro du journal The Guardian.

« Derek Hannaford.

– Bonjour, monsieur Hannaford, Giles Farmer à l’appareil. Je tiens un blog du nom de Bad Collisions.

– Oui, oui, je le connais.

– Vraiment ?

– Un peu tiré par les cheveux, non ?

– Eh bien, très honnêtement, je ne sais plus trop. Écoutez, si je vous appelle, c’est parce que je dispose de solides preuves de l’existence d’une conspiration du pouvoir visant à dissimuler un incident au MAAC de Dartford derrière une fausse histoire de bioterrorisme, celle de South Ockendon.

– Et que s’est-il passé en vérité, selon vous ?

– Je ne peux pas en parler au téléphone.

– Écoutez, je suis très occupé en ce moment.

– Dan Wiggins, l’époux d’une des victimes de South Ockendon, m’a dit qu’on lui avait donné ce qui était censé être les cendres de sa femme, Tracy, et qu’on lui avait recommandé de ne rien révéler à personne. »

La voix du journaliste laissa deviner un soudain regain d’intérêt.

« Comment savez-vous tout cela ? C’est la première fois que j’en entends parler.

– Je le sais parce qu’il me l’a dit.

– Giles, est-ce que je peux vous citer comme source de cette info ?

– Non, hors de question.

– Alors pourquoi m’appelez-vous ?

– Je veux vous montrer un article que j’ai écrit. J’aimerais que le Guardian le publie.

– Vous n’avez qu’à me l’envoyer par e-mail, j’y jetterai un coup d’œil.

– Impossible. Les services secrets ont placé un mouchard dans mon appartement et ont effacé à distance toutes les données de mon ordinateur. Je vous appelle d’un téléphone prépayé. Je me planque depuis plusieurs jours. Ça vous paraît peut-être relever de ma parano, mais c’est vraiment ce qui est en train de m’arriver.

– Qu’est-ce que vous proposez, alors ?

– De nous retrouver demain à dix-neuf heures devant le Marks and Spencer de Covent Garden. Je vous passerai l’article en main propre.

– Très polar des années 1960, votre mise en scène.

– Je sais, désolé. »

Il y eut une pause.

« D’accord. Comment je fais pour vous reconnaître ?

– C’est moi qui vous reconnaîtrai, grâce à votre photo dans le journal. »

Pour la première fois depuis le début de sa cavale, Giles se sentit plein d’énergie. Il brancha l’ordinateur à l’imprimante d’Ian et regarda les pages en sortir une à une.

 

L’assistant de Trotter l’informa que l’une de ses analystes désirait le voir.

« Faites-la entrer. »

La jeune femme n’y alla pas par quatre chemins :

« Je me suis dit que ceci pourrait vous intéresser. »

Elle ouvrit son ordinateur portable et lui diffusa un fichier audio qu’il écouta sans trahir la moindre émotion, jusqu’à ce passage qui le fit sourire : « Impossible. Les services secrets ont placé un mouchard dans mon appartement et ont effacé à distance toutes les données de mon ordinateur. Je vous appelle d’un téléphone prépayé. Je me planque depuis plusieurs jours. Ça vous paraît peut-être relever de ma parano, mais c’est vraiment ce qui est en train de m’arriver. »

À la fin, Trotter s’adossa à son siège.

« Je ne vous avais pas dit que le fait de surveiller les rédactions pourrait se révéler très productif ?

– Tout à fait, monsieur.

– Et je ne vous avais pas dit que si Farmer essayait de contacter l’une d’elles ce serait très probablement la rédaction du Guardian ?

– Effectivement, monsieur.

– Merci. Ce sera tout. »

Une fois seul dans son bureau, Trotter appela un numéro qu’il était presque seul à connaître :

« Mark, Anthony Trotter à l’appareil. J’aimerais que vous passiez me voir toute affaire cessante. J’ai besoin que vous me rendiez un service spécial, demain soir. À Londres. Tout à fait. Le contraire d’officiel. »

 

Giles était immobile au milieu de l’océan de piétons de Gloucester Road, à South Kensington. Il attendait devant la boîte de soutien scolaire où son ami Lenny Moore occupait le poste de trésorier. Giles le connaissait assez bien pour savoir qu’il ne ferait pas d’heures supplémentaires. Effectivement, à dix-sept heures tapantes, Lenny sortit du bâtiment.

Si rapidement en vérité que Giles dut trotter après en le hélant.

Lenny se retourna et parut particulièrement surpris :

« Mais qu’est-ce que tu fais là ?

– Il faut que je te parle.

– Tu as entendu parler d’une invention appelée “téléphone” ?

– Trop risqué. Ils savent sans doute que nous sommes amis. Ils ont mis mon téléphone sur écoute et doivent sûrement espionner tes communications.

– De qui tu parles, là, au juste ?

– Ça concerne mon blog et mes recherches. Beaucoup de choses se sont enchaînées depuis la dernière fois où on s’est vus. On peut parler de ça devant une bière ? C’est moi qui t’invite.

– C’est toi qui m’invites ?

– Ben, en fait, je suis un peu fauché, là. »

Dans le pub bondé, ils parvinrent à trouver une petite table. Assis l’un à côté de l’autre, ils auraient pu passer pour des frères : ils étaient aussi minces l’un que l’autre, avec les cheveux en bataille. Giles raconta tout en détail à Lenny et, lorsqu’il lui dit qu’il avait quitté son appartement en catastrophe après y avoir trouvé une caméra espion, Lenny se mit à jeter des regards inquiets par-dessus l’épaule de Giles, en direction des clients accoudés au comptoir. Lenny n’avait rien d’un sceptique. Il avait tendance à croire Giles sur parole lorsqu’il était question de conspirations.

« Tu es sûr que personne ne t’a filé jusqu’ici ? demanda-t-il.

– C’est bon. J’ai complètement disparu de leurs radars.

– Alors tu comptes faire quoi, maintenant ?

– Je vais continuer à faire profil bas. Je me suis planqué chez un ami d’enfance, tu le connais pas. Il pense que j’ai définitivement pété un plomb, mais il n’a toujours pas essayé de me virer de son appart. Le seul truc susceptible de me faire un peu respirer, ce serait de faire publier mon article sur un support un minimum sérieux.

– Et ton blog ?

– J’ai dit “sérieux”.

– Bien vu.

– En fait, je suis censé retrouver le rédacteur de la rubrique sciences du Guardian, demain soir, à Covent Garden.

– C’est bien, ça, non ?

– Oui, c’est même excellent. Mais j’ai peur qu’il en parle à quelqu’un qui en reparlera à quelqu’un, si tu vois ce que je veux dire. C’est pour ça que j’aimerais bien que tu ailles le voir, toi.

– Moi ? Mais pour lui dire quoi ?

– Rien du tout. Tu n’auras qu’à lui donner ça. »

Giles tendit à Lenny une enveloppe fermée.

« C’est ton article ?

– Non. Juste une feuille sur laquelle j’ai marqué notre vrai lieu de rendez-vous. Pas loin, sur le Strand. Il ira à pied et je le suivrai histoire de m’assurer que personne ne l’a pris en filature. Tu n’as que ça à faire : lui passer l’enveloppe.

– Comment je fais pour le reconnaître ? »

Giles lui passa un exemplaire du Guardian, ouvert aux pages « sciences ». Il avait entouré au stylo la photo de Derek Hannaford.

« Quand ? demanda Lenny.

– Demain, à dix-neuf heures devant le Marks and Spencer de Covent Garden.

– Mais Giles, grommela Lenny, y a foot demain, à la télé.

– Ce sera vite fait. Tu seras de retour chez toi en un rien de temps. S’il te plaît. »

Lenny rangea l’enveloppe et le journal dans son sac et passa un peu d’argent à Giles afin qu’il aille leur chercher d’autres pintes.

 

Il faisait chaud et les rues voisines de Covent Garden étaient surpeuplées. Giles arriva à pied à dix-huit heures trente et trouva un lieu d’observation parfait, le lunetier Sunglass Hut sur le trottoir d’en face, qui fermait à vingt heures. Personne ne lui prêta la moindre attention tandis qu’il faisait semblant d’essayer des lunettes de soleil tout en jetant sans arrêt des coups d’œil à l’entrée du Marks and Spencer.

« Merci mon pote », marmonna-t-il en voyant Lenny arriver juste avant dix-neuf heures et se mettre à dévisager nerveusement les passants.

Le journaliste n’eut que cinq minutes de retard. Il se planta au milieu du trottoir et consulta son portable, mais Lenny, qui se trouvait à trois mètres à peine, ne parut pas l’apercevoir.

« Allez, Lenny, allez, murmura Giles. Je dois venir te prendre par la main, ou quoi ? »

Mais Lenny finit par remarquer le journaliste et vérifia une dernière fois la photo du journal.

Puis il s’approcha de lui et lui adressa la parole.

Une passante se mit à hurler.

Giles laissa tomber une paire de lunettes noires.

Lenny et le journaliste gisaient au sol, du sang coulait de leurs têtes respectives.

Aucun coup de feu n’avait retenti. Aucun autre bruit que le vacarme d’une artère londonienne à l’heure de pointe ne s’était fait entendre.

Giles était pétrifié.

Un vendeur demanda ce qui se passait et accourut à la vitrine.

Giles vit deux hommes en costume se précipiter et s’agenouiller à côté des corps. L’un d’eux cria d’appeler les secours et tous deux disparurent aussi vite qu’ils étaient apparus.

« Mon Dieu, y a du sang partout ! s’exclama le vendeur. On dirait qu’ils sont morts. »

Giles commanda à ses jambes de bouger. Le premier pas lui fit écraser les lunettes au sol. Le deuxième le fit sortir de la boutique. Sans même s’en rendre compte, il se mit à courir. Les passants, les voitures, tout ce qui l’entourait se brouilla, et il courut jusqu’à avoir la sensation que ses poumons allaient prendre feu.
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C’était un matin comme les autres, gris, morne et oppressant. Des faucons planaient à l’affût de leurs proies, au-dessus du château de Marksburg et du Rhin.

Leur automobile arborait un drapeau blanc : on les laissa avancer jusqu’à quelques mètres de la première porte du château, avant de leur faire signe de s’arrêter et de continuer à pied.

En traversant la porte, Emily fut saisie de tremblements. John passa un bras à sa taille et l’encouragea à voix basse. Il savait ce qu’elle avait enduré entre ces murs épais et humides.

Brian et Trevor leur emboîtaient le pas, de part et d’autre d’Arabel pour la protéger, fixant du regard les soldats russes et germaniques aux visages patibulaires qui formèrent deux haies à leur passage.

Dans la cour principale, où Emily avait vu des hommes se faire empaler dans une machine de l’invention d’Himmler, se tenait un homme à l’aspect sévère et aux yeux rapprochés qui portait l’épais uniforme russe. À l’approche des cinq vivants, il se raidit.

« Je suis le colonel Iagoda. » Son accent était à couper au couteau, mais il se limita au strict minimum en termes de communication verbale. « Suivez-moi. »

Emily savait dans quelle pièce on les amenait : c’était la grande salle où elle avait rencontré Barberousse pour la première fois. Elle avait pourtant changé : elle semblait moins caverneuse, avec un peu plus de mobilier, et sans la grande table de banquet du roi germanique. Manifestement, le nouveau propriétaire avait refait la décoration.

Sur le côté, des chaises avaient été disposées sur un tapis élimé, juste en face de la vaste cheminée. De très grosses chandelles fixées à de hauts pieds en fer forgé ajoutaient encore plus de lumière. Iagoda les invita tous à s’asseoir.

Brian se pencha vers Trevor.

« Ça ne me plaît pas du tout, cette petite mise en scène. »

Des soldats firent leur entrée, assez nombreux pour s’aligner le long des murs. C’était là une démonstration de pouvoir et d’autorité des plus théâtrales. Le vert des uniformes russes alternait avec le bleu de celui des Germains.

« Nous voici dans la tanière de la bête », commenta Trevor.

Arabel s’était efforcée jusqu’ici de rester maîtresse d’elle-même, mais elle se sentait de plus en plus submergée par l’émotion. Lorsque ses larmes se mirent à couler, elle couvrit ses yeux avec sa main. Emily lui serra l’autre.

John n’attendit pas que le dernier soldat soit à sa place. Il rappela à Iagoda que leur accord stipulait que les enfants seraient présentés en premier.

« Vous avez les livres ? » demanda Iagoda.

Ils avaient été fouillés. Iagoda avait dû en être informé, mais John joua le jeu :

« Nous les avons.

– Qu’on amène les enfants. »

Arabel fut victime d’hyperventilation : Emily se leva pour lui masser les épaules en lui murmurant des mots de réconfort.

Au bout d’une attente interminable, les enfants entrèrent.

Arabel se leva lentement de son siège.

Sam se mit aussitôt à courir, traversant la grande salle les mains en l’air, en criant « Maman ! »

Delia dit à Belle qu’il n’y avait aucun danger, mais la petite fille refusa de lâcher sa main, aussi s’avancèrent-elles d’un pas mesuré.

Arabel tomba à genoux sur le tapis afin d’être à la hauteur de Sam, et la collision du petit garçon dans les bras de sa mère rappela à Emily celle des protons responsables de leur présence en ces lieux.

Belle pointa un doigt devant elle :

« Regarde, tata Delia, tata Emily est ici, aussi. »

Emily alla à la rencontre de la petite fille, qu’elle souleva de terre pour l’embrasser tendrement.

« Vous devez être Delia, dit Emily.

– Et vous, Emily.

– Merci. Merci du fond du cœur.

– Ce sont des enfants adorables, fit Delia. Dieu merci, ils ont retrouvé leur mère. »

John se joignit à elles et Iagoda parut irrité que tout ce beau monde se déplace à son bon vouloir dans la salle.

« Viens, on va voir maman », dit Emily à Belle.

Delia serra John dans ses bras.

« Et vous, vous devez être John Camp.

– Bien vu. Brian, Trev, approchez. »

Delia les embrassa tous deux.

« Vous êtes mes chevaliers servants, tous autant que vous êtes, se réjouit-elle en essuyant les larmes qui perlaient à ses paupières.

– Vous a-t-on bien traités ? demanda John.

– Aussi bien qu’on le peut ici, répondit-elle. Les enfants les ont tous rendus gaga, dans ce palais, en particulier Staline, qui les traite comme le tonton le plus gâteux qui soit. Je suis tellement heureuse que vous ayez réussi à retrouver Arabel. J’étais tellement inquiète pour elle. Elle était en Espagne ?

– Oui, répondit Trevor. On ne s’est pas ennuyés une seconde.

– Vous êtes le seul que je ne connaisse pas, dit Delia à Brian. Vous êtes un agent du gouvernement ?

– Seulement si vous mettez sous cette étiquette les employés de la BBC, rétorqua-t-il en éclatant de rire. Voici à quoi sert votre redevance.

– Attendez, je vous reconnais, dit-elle. Vous êtes Brian Kilmeade, le spécialiste des armes anciennes de la télé.

– Ma renommée me suit jusqu’ici.

– En tout cas, merci à vous tous, reprit Delia. Vous vous êtes mis en grand danger pour nous sauver. Au fond de moi, je savais que vous feriez tout pour nous venir en aide, mais durant ces longues nuits, j’en ai parfois douté, je l’avoue. Vous allez pouvoir nous sortir d’ici ?

– On va faire de notre mieux, répondit John.

– Comment ?

– En procédant à un échange.

– Nous contre quoi ?

– Des livres. »

Comprenant aussitôt la nature des ouvrages, elle sourit.

« Accepteront-ils ? demanda-t-elle.

– Nos émissaires en ont déjà parlé avec eux, et ils ont bon espoir.

– Et s’ils refusent ? Ce n’est pas la bonté d’âme qui les étouffe, vous savez.

– Nous avons le soutien d’une armée d’Italiens, de Français et d’Espagnols, qui se trouvent à quelques kilomètres d’ici.

– J’ai toujours adoré les militaires, ça tombe bien. »

Arabel serrait ses deux enfants contre son cœur et leur posait ces questions délicieusement banales qu’elle mourait d’envie de leur poser. Étaient-ils tombés malades ? Avaient-ils bien mangé ? Leur maman leur avait-elle manqué ?

Iagoda coupa court aux conversations en claquant des mains.

« Ça suffit, ordonna-t-il. Vous avez vu les enfants. Ils doivent sortir à présent.

– Non ! » s’écria Arabel, faisant sursauter Sam et éclater Belle en sanglots.

Iagoda donna un ordre en russe et plusieurs soldats s’approchèrent d’Arabel.

Trevor fit un pas vers eux, prêt à intervenir, mais John l’en dissuada.

« Pas de bêtise, pas maintenant. On ne peut pas leur tenir tête, ils sont trop nombreux. »

Un soldat posa la main sur Sam et Arabel se mit aussitôt à lui taper dessus.

« Emily, il faut que tu la calmes tout de suite », dit John.

Emily assura à sa sœur qu’une fois le marché conclu ils pourraient s’en aller tous ensemble.

« Tu savais que ce serait difficile. Nous en avons parlé.

– Je ne peux pas les laisser partir, sanglota Arabel.

– Je prendrai bien soin d’eux, dit Delia. Ne vous inquiétez pas, tout va très bien se passer, et en un rien de temps on pourra fêter vos retrouvailles. »

Arabel s’écarta de sa sœur pour avertir Iagoda :

« Je veux aller avec eux. »

Trevor essaya de l’en dissuader.

« Non, Trevor, persista-t-elle. Je suis désolée, mais je dois rester auprès d’eux. »

Iagoda accepta immédiatement.

Arabel dit aux vivants : « Je ne veux pas vous quitter, mais je ne peux pas les laisser partir. Faites de votre mieux pour nous sortir tous de là. Je vous en supplie. » Elle tendit les mains et Sam et Belle s’en saisirent. « Allez les enfants, montrez-moi où vous dormez. »

Arabel et ses enfants suivirent Delia jusqu’à la porte de la salle et, juste avant de disparaître, elle se retourna pour adresser à ses compagnons un sourire courageux.

« À présent rasseyez-vous, ordonna Iagoda. Pasha va venir examiner les livres. »

Pasha.

Le Caravage et Simon leur avaient parlé de cet Anglais énigmatique qui avait cherché à en apprendre plus sur eux, leur identité, s’ils venaient de Dartford, leurs noms exacts. Ils n’avaient pas compris un certain nombre de ses questions, et pour d’autres, ne s’en souvenaient pas. Mais quelque chose dans leur récit frappa Emily et elle n’avait pu s’empêcher de rapprocher ce personnage de l’homme qu’elle avait brièvement aperçu sur le campement germanique, lorsque Staline était venu s’entretenir avec Barberousse. Était-ce le même homme ? Elle avait failli demander au Caravage de lui faire un portrait de ce Pasha, mais le peintre avait été affecté dès son retour à la copie des schémas et illustrations des livres. Et elle avait passé la nuit entière à redouter que son intuition ait vu juste.

Pasha entra par la même porte qu’avait empruntée Arabel pour sortir.

Il marcha droit vers Emily, ignorant tout ce qui l’entourait.

« Emily », et dans sa bouche, ces trois syllabes tinrent autant du prénom que du sanglot.

« Paul, dit-elle. C’est bien toi.

– Tu le connais ? demanda John.

– C’est mon ancien boss, John. C’est Paul Loomis. »

Elle vint à sa rencontre et ils se serrèrent dans les bras l’un de l’autre. Il pleurait si abondamment qu’on avait l’impression qu’il retenait ses larmes depuis ces sept dernières années et que la digue venait enfin de rompre.

« Qui est-ce ? murmura Trevor à John.

– Le prédécesseur d’Henry Quint à la tête du MAAC.

– Celui qui s’est buté après avoir tué sa femme et un autre type au fusil de chasse ?

– Celui-là même.

– Putain. »

Iagoda se montra à nouveau impatient. Il cria à Pasha que le tsar attendait.

Pasha s’écarta mais il tenait toujours les mains d’Emily dans les siennes.

« C’était donc toi, sur le campement de Barberousse », dit-elle.

Il parut confus.

« Tu y étais toi aussi ?

– Oui.

– Je croyais que tu étais arrivée il y a deux semaines.

– Dix-sept jours, très précisément. Mais ce n’est pas la première fois que je viens ici. C’est la deuxième.

– Mais pourquoi diable être revenue ?

– Pour ma sœur et ses enfants. Tu ne savais pas qu’ils faisaient partie de ma famille la plus proche ? Delia ne te l’a pas dit ?

– Je n’ai pas été autorisé à les voir. Staline voulait les garder pour lui seul, dans la mesure du possible. Ce n’est qu’hier que j’ai deviné que tu étais ici, grâce à tes amis. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. »

Iagoda cria à nouveau, mais ils l’ignorèrent.

« Comment as-tu atterri à la cour de Staline ? demanda Emily.

– Tout s’est enchaîné trop vite pour que j’en garde un souvenir très clair. Je suis mort à Sidcup. Des rafleurs, comme on les appelle, m’ont capturé et livré à un homme du nom de Solomon…

– … Wisdom, finit-elle. Un sale type.

– Je vois que tu as fait sa connaissance. Il m’a vendu au plus offrant, qui se trouvait être l’ambassadeur russe, et, au terme d’un voyage harassant, je suis arrivé au palais impérial de Staline, à Moscou. Il ne m’appelle que par ce nom, Pasha. Je me suis fait une raison, en me disant que Paul était mort et que c’était Pasha qui reprenait le flambeau. »

Iagoda s’avança pour les séparer physiquement et pousser Pasha à s’asseoir.

« Montrez-lui les livres », exigea Iagoda.

John sortit les deux ouvrages de son sac à dos et, en les donnant à Pasha, se présenta.

« J’ai beaucoup entendu parler de vous. Je suis arrivé au MAAC après votre départ. Je suis le responsable de la sécurité. Trevor Jones est mon second et ce monsieur n’est autre que Brian Kilmeade, dont vous avez peut-être déjà vu l’émission télé sur les armes médiévales.

– C’est un vrai plaisir de faire votre connaissance, à tous, répondit Pasha. Malheureusement, je ne regardais pas beaucoup la télévision. » Il se rassit et, avant de consulter les livres, dit à Emily : « Il faut vraiment que je sache ce qu’il s’est passé. Le projet Hercule s’est soldé par un échec ?

– Pire encore. Ton successeur, Henry Quint…

– C’est lui qui a été nommé à ma place ?

– Malheureusement, oui. Quint a dépassé les limites de l’expérience Hercule I, en appliquant directement les paramètres d’Hercule II.

– 30 TeV ?

– Oui, 30.

– Et vous avez produit des strangelets », déclara Loomis.

Ce n’était pas une question.

« Oui. Et des gravitons.

– Mon Dieu ! Et la combinaison des deux…

– Les livres ! cria Iagoda.

– Nous devons refermer le trou interdimensionnel, dit Emily. Mais nous ignorons comment nous y prendre.

– Les livres, Pasha ! explosa Iagoda.

– Excuse-moi, dit Loomis à Emily. Il faut que je jette un œil à ces bouquins. »

Emily observa l’homme qui s’appelait à présent Pasha : ses doigts coururent respectueusement sur les couvertures des ouvrages avant d’en ouvrir un. Son visage s’adoucit. Peut-être se rappelait-il un samedi soir, dans son confortable bureau à Sidcup, avec un bon livre et un verre de whisky. Il dut tenir le livre à une bonne distance de son visage. De son vivant, il avait besoin de lunettes pour lire et semblait ne pas en avoir ici-bas. Emily se souvint de toutes ces fois où, assise dans son bureau du MAAC, elle l’avait observé lire l’un de ses rapports, attendant ses commentaires comme une enfant attend l’approbation de ses parents. Et lorsqu’elle recevait cette approbation, assortie de quelques sages commentaires et suggestions, elle éprouvait un véritable bonheur et ressortait du bureau comme sur un nuage.

« Désolé pour les pages volantes », dit John.

Tandis que Loomis lisait en diagonale, John se pencha et murmura un petit mot d’esprit afin de faire baisser la pression : il lui dit qu’il ignorait quelle place le bouquin sur les hauts-fourneaux avait occupé dans la liste des best-sellers de 1917. Loomis sourit.

Arrivé à la dernière page, il s’intéressa à l’ouvrage concernant les machines à vapeur, qu’il examina selon la même méthode.

Une demi-heure passa ainsi. Trevor devenait de plus en plus agité. Il ne cessait de porter son regard sur la porte par laquelle Arabel avait disparu.

Loomis referma enfin le livre et se frotta les yeux.

Iagoda cessa enfin ses allées et venues incessantes.

« Alors ? demanda-t-il.

– Eh bien, comme on peut aisément se le figurer, je ne connais que très peu ce type de technologies, dit Loomis en anglais. Ceci étant, je dirais que ces ouvrages décrivent de façon très détaillée diverses méthodes de production industrielle à grande échelle. À mon avis, si l’on suit à la lettre ce qu’il est écrit ici, on peut être en mesure de construire des hauts-fourneaux et des chaudières industrielles. Ça ne veut pas dire pour autant qu’il ne faudra pas passer par un stade d’erreurs et d’essais, mais ces ouvrages peuvent nous permettre, à moyen terme, de passer à un stade supérieur. Cela ne fait pas longtemps que je suis ici, mais je n’ai toujours pas croisé d’ingénieur du XIXe ou du XXe siècle. Contrairement à moi, ces gens-là ont dû mener une existence vertueuse.

– Paul, tu n’as commis qu’une erreur, dit Emily, les lèvres tremblantes et les yeux gonflés de larmes. Tu étais l’homme le plus vertueux que j’aie jamais connu. »

Son sourire ne dura qu’une seconde.

« Je vais te raconter ce que j’ai fait, Emily. Je suis rentré chez moi de bonne heure, parce qu’une réunion avait été annulée. J’ai trouvé Jane dans notre lit, avec notre voisin, un cire-pompe professionnel, un expert-comptable qui passait son temps à parler de golf, un homme dont j’arrivais tout juste à supporter la présence. Mais il était robuste, plein d’énergie, il riait énormément, et moi, moi, j’étais l’homme que j’étais. Jane était nue, assise sur lui, en train de gémir de plaisir. Je ne l’avais jamais entendue gémir comme ça. Ils ne m’ont pas vu et je me suis éloigné. Je me suis alors transformé en quelqu’un d’autre. Je ne me reconnaissais plus. Tout s’est enchaîné de façon quasi automatique. Je suis allé chercher dans le placard du bas le fusil de chasse que je tenais de mon père. J’ai chargé les deux canons et j’ai mis deux autres cartouches dans ma poche. Je suis remonté à l’étage. Ils en avaient fini, ils étaient couchés l’un à côté de l’autre. Je n’ai rien dit. Je ne leur ai même pas laissé le temps de dire quoi que ce soit ou de se couvrir. J’ai ouvert le feu à bout portant et j’ai détourné presque aussitôt le regard. J’ai rechargé le fusil, j’ai enfoncé le canon dans ma bouche et j’ai appuyé sur la détente. L’instant d’après, je me suis retrouvé, intact, dans une jolie prairie, les yeux rivés à un ciel gris et uniforme. J’étais arrivé ici-bas. Cet acte seul a effacé toute vertu dont j’ai pu un jour faire preuve.

– Paul, dit Emily.

– Il n’y a plus de Paul, Emily. Je suis Pasha à présent, un monstre qui travaille pour d’autres monstres. »

Iagoda avait quitté la salle aussitôt que Pasha eut fini de donner son avis sur les ouvrages. Il était à présent de retour avec un autre homme que John reconnut aussitôt, même s’ils n’étaient pas contemporains : Joseph Staline.

« Alors, Pasha, ces livres valent quelque chose ? » demanda celui-ci en anglais.

Loomis posa sur lui des yeux terriblement tristes.

« Oui, ils peuvent se révéler utiles. Très utiles, je dirais.

– Ces ouvrages, dit Staline. Ce sont des exemplaires uniques ? »

John répondit par un mensonge :

« Oui, il n’y en a pas d’autres.

– À la bonne heure, répliqua Staline.

– Dans ce cas, marché conclu ? lança John.

– Et qui êtes-vous ? demanda Staline.

– John Camp. Je suis soldat.

– Un soldat américain, dit Staline d’un ton joyeux. J’ai eu beaucoup d’amis américains. Je me demande combien de Damnés se trouvent en Amérique. Peut-être qu’un jour, grâce à ces livres, je construirai des bateaux à moteur pour aller voir à l’autre bout de l’Atlantique ce qu’il en est. Peut-être y verrai-je des cow-boys et des Indiens. » Il éclata de rire en pensant à sa phrase suivante : « Peut-être y verrai-je Roosevelt. » Il pointa alors Emily du doigt : « Et vous, qui êtes-vous ?

– Emily Loughty. Sam et Belle sont mes neveu et nièce.

– Comme c’est charmant ! Une belle famille que vous avez là. Que faites-vous ?

– Je suis scientifique, comme Paul.

– Merveilleux ! J’aime les scientifiques. » Il se retourna ensuite vers Trevor et Brian. « Et vous deux ?

– Je suis soldat moi aussi, répondit Trevor. Et policier.

– Je n’arrive pas à croire que je suis en train de parler avec Joseph Staline, dit Brian. Je travaille pour la télévision et le cinéma.

– Nous n’avons pas de cinéma, ici-bas. Un jour peut-être ? »

John revint à ce qui les intéressait :

« Alors, marché conclu ?

– Hmm, conclu, conclu… répéta Staline d’un ton hésitant. Dites-moi, où se trouve Garibaldi ?

– Qu’est-ce que cela a à voir avec notre marché ? demanda John.

– Il arrive sur mes terres à la tête d’une grosse armée et vous me demandez ce que ça a à voir avec notre marché ? répliqua Staline d’un ton où perçait sa colère.

– Il n’est pas loin d’ici, répondit John. À la tête de sa grosse armée, il attend que nous le retrouvions avec les enfants.

– Il aime les enfants ? demanda Staline. Moi aussi, j’aime beaucoup les enfants. Ils représentent un très précieux trésor à mes yeux. Ces livres sont sans doute très intéressants, mais il me faut plus pour consentir à l’échange. »

John lut de la haine dans le regard d’Emily.

« Ah oui ? dit John. Quoi par exemple ?

– Ramenez-moi la tête de Garibaldi et le marché sera définitivement conclu. »

John se releva.

« Impossible. »

Les soldats étaient parfaitement concentrés sur les gestes de Staline. En le voyant relever presque imperceptiblement la tête, ils dégainèrent leurs armes, épées et pistolets, et s’avancèrent vers les vivants.

« John ? demanda Trevor en faisant craquer ses phalanges.

– Non, Trevor. » John s’adressa ensuite à Staline : « Vous êtes en train de faire une grave erreur. Le marché que nous vous proposons est plus qu’avantageux. Ces livres peuvent tout changer. Nous rentrons chez nous avec les nôtres et personne n’aura à souffrir inutilement.

– Vous pensez que je me soucie que des gens souffrent inutilement ? rétorqua Staline. Quand la vie était la chose la plus précieuse au monde, j’ai liquidé des millions de personnes afin d’atteindre mes objectifs politiques. Et ici-bas, rien n’est précieux, à part les enfants.

– Nom de Dieu ! s’écria Loomis. Acceptez ce foutu marché et laissez-les partir ! »

Il se campa devant l’un des soldats qui avançait, en un geste purement symbolique.

« Emmenez-le ! » cria Iagoda, et deux soldats le prirent par les bras et le tirèrent vers la porte.

« Laissez-le ! » s’écria Emily.

Alors qu’il s’apprêtait à passer le seuil de la porte, Loomis s’adressa une dernière fois à Emily :

« Je sais comment combler le trou.

– Comment, Paul ? Comment ? » hurla-t-elle, mais il avait déjà disparu.

Brian et Trevor étaient prêts à la confrontation.

« Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse, boss ? demanda Trevor.

– On laisse couler, répondit John. On n’est pas en position de gagner. »

Et ils se laissèrent faire.

« Si nous ne sommes pas de retour d’ici demain après-midi, Garibaldi passera à l’offensive, dit John, les bras immobilisés derrière lui.

– Ce château est solide, répliqua Staline.

– Il ne résistera pas à ses armes.

– Nous avons les mêmes. » Et il imita le sifflement d’un obus de canon chantant. « Je vous laisse jusqu’à demain matin pour réfléchir à ma proposition. » Il se campa face à Emily et, comme il était plus petit qu’elle, dut relever les yeux pour la regarder en face. « Si vous persistez dans votre refus, je torturerai cette femme en espérant que ça vous fasse changer d’avis.

– Vous êtes un putain de salopard, lui cracha John en serrant les dents.

– Nous sommes en enfer, monsieur Camp. Ici, nous sommes tous des putains de salopards. »
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Il ne s’agissait pas d’une cellule, mais ce n’était pas non plus une chambre confortable. Fermée à clef, la pièce se trouvait dans le donjon, plusieurs étages au-dessus de la chambre où Emily avait été retenue prisonnière. La pièce ne contenait que le strict nécessaire. Des matelas de paille posés à même le sol de pierre, un bassin rempli d’eau potable et un seau pour les besoins, dans un coin. Les hommes se retournaient lorsque Emily s’en servait.

La seule fenêtre était trop petite pour laisser passer un prisonnier, même s’ils avaient eu le temps de desceller la barre de fer qui la coupait en deux. La pièce s’obscurcit à mesure que le soleil se couchait : en l’absence de chandelle, l’obscurité serait bientôt totale. Ils étaient tous assis par terre, dos au mur.

« Quelle merde », dit Trevor.

C’était là une variation mineure de la phrase qu’il ne cessait de répéter depuis des heures, et John commençait à perdre patience.

« Oui, Trev, nous sommes dans une sacrée merde. On sait. Raison pour laquelle on se sent tous merdeux. Mais qu’est-ce qu’on aurait dû faire, selon toi ? Bombarder le château au canon et au mortier avec les gamins à l’intérieur ?

– Il fallait qu’on tente d’abord la méthode non violente, dit Emily. On a essayé, et on a échoué.

– Faites pas attention à moi, dit Trevor. C’est juste que je déteste être enfermé, et que je déteste encore plus ne pas savoir où est Arabel, et comment elle va.

– Giuseppe et les autres vont nous sortir de là, assura Emily sans grande conviction.

– Quand les Italiens passeront à l’attaque, cette tour va se faire pilonner, dit Brian. C’est la cible la plus facile, la plus évidente, et il suffira d’un tir bien placé pour que des milliers de tonnes de pierre nous tombent sur la bobine.

– Mon Dieu, espérons qu’Arabel et les enfants ne s’y trouvent pas également, lâcha Emily.

– Alors, John, tu as un plan pour nous sortir d’ici ? demanda Brian.

– Le seul que j’ai trouvé pour l’instant, c’est de faire du tapage pour leur faire croire que quelqu’un est malade ou que deux d’entre nous sont en train de se battre, n’importe quoi du moment que ça fait entrer des gardes. On les neutralise, etc.

– Tactique vieille comme le monde, commenta Brian.

– Chances de succès ? demanda Emily.

– Pas énormes, répondit John. Mais qu’est-ce qu’il nous reste ?

– Tu peux accepter les termes de Staline, proposa Emily.

– Et éliminer Garibaldi ? demanda John. C’est vraiment ce que tu es en train de proposer ?

– Bien sûr que non. Mais ça te permettrait de sortir d’ici. L’un de nous dehors, ça vaut toujours mieux que tout le monde enfermé ici.

– Allez, allez…

– Tu pourrais dire à Garibaldi de ne pas tirer sur cette tour, renchérit Trevor. Tu pourrais lui décrire en détail ce château. Ça peut avoir son utilité si son armée fait une percée.

– Arrêtez, tous, dit John. Je ne vous abandonnerai pas ici. »

Il s’était adressé à tous ses compagnons, mais c’était Emily qu’il avait dévisagée.

« Alors envoie Emily, suggéra Trevor. Ou l’un d’entre nous.

– Je vais y réfléchir », dit John.

Le dernier rayon de lumière mourut et la pièce fut plongée dans l’obscurité et le silence. Tous se turent. À ses ronflements discrets, les autres surent bientôt que Brian s’était assoupi. Chacun à son tour l’imita, jusqu’à ce qu’au plus profond de la nuit John soit le seul encore éveillé.

Son bras était passé autour d’Emily, dont la tête reposait lourdement sur son épaule. Son membre avait beau être engourdi, pour rien au monde il n’aurait voulu la déranger.

Quand, soudainement, il entendit deux bruits sourds sur le seuil de la porte, suivis d’un cri perçant et d’un troisième choc étouffé.

Trevor se réveilla et commença à dire quelque chose, mais John lui intima aussitôt le silence. Brian ouvrit l’œil en marmonnant un « Quoi ? », et la tête d’Emily s’écarta de l’épaule de John.

Tous se levèrent, plissant les yeux dans les ténèbres.

Une clef tourna dans la serrure.

John murmura qu’il se posterait d’un côté de la porte, Trevor de l’autre, avec Brian bien en face. Il poussa Emily à s’allonger sur un matelas en lui disant de ne pas bouger.

À tâtons, John s’empressa de se camper à droite de la porte.

La serrure finit de cliqueter et la porte s’ouvrit.

La lumière d’une torche l’aveugla momentanément.

Une imposante silhouette remplissait le seuil, éclairée par les chandelles du couloir.

Trevor se jeta en premier sur leur visiteur, juste au moment où Emily, reconnaissant ce crâne dégarni et cette longue frange filasse, s’écriait :

« Non ! C’est un ami ! »

Trevor était déjà au sol, balayé par le colosse d’un simple revers de main.

John le reconnut également : il l’avait croisé dans la caravane d’Himmler.

« Andreas ! dit Emily en venant l’embrasser. Cher Andreas.

– Vous vous souvenez d’Andreas ? » demanda l’eunuque en allemand.

Elle lui répondit dans la même langue :

« Bien sûr que oui !

– Vous avez pensé à moi ?

– Bien sûr que j’ai pensé à toi.

– Vous avez réussi à rentrer chez vous ?

– Tout à fait.

– Pourquoi être revenue, alors ?

– Pour sauver les enfants.

– Je les ai vus, dit Andreas. Je voulais jouer avec eux, mais les Russes me l’ont interdit. Je n’aime pas les Russes. »

John était déjà dans le couloir afin de constater les dégâts. Trois soldats russes gisaient au sol, à côté d’un manche de hache ensanglanté. John se saisit de leurs pistolets et de leurs épées pour les distribuer à Trevor et à Brian, mais Emily, une fois de plus, n’en voulut pas.

« Andreas, est-ce que tu sais où les enfants sont retenus prisonniers ? demanda Emily.

– Dans le palais du roi Frédéric. Non, ce n’est plus son palais. Idiot d’Andreas. C’est Joseph, le roi, à présent. Ils sont dans une chambre, deux étages au-dessus de la grande salle de banquet.

– Tu peux nous y emmener ?

– Ça ne sera pas facile. Il y a des soldats.

– Nous devons essayer. »

Emily rapporta aux autres le contenu de leur échange en allemand et Trevor demanda à John :

« Comment tu veux jouer ce coup, boss ?

– On va devoir se précipiter la tête la première dans cette toile d’araignée, répondit-il. En espérant que l’araignée soit endormie. »

Andreas dit à Emily que deux gardes surveillaient l’entrée du donjon. Ils avaient vu l’eunuque entrer, aussi, sur les conseils d’Emily, John envoya Andreas faire diversion, en répétant sans cesse au garde les deux seuls mots de russe qu’il connaissait, da et niet, encore et encore. John, Trevor et Brian purent les prendre par surprise, avant de traîner leurs corps inconscients derrière un chariot. Ils traversèrent la cour sans encombre et John jeta un coup d’œil à travers la grande porte qui donnait sur la cour principale et le corps du palais.

La cour semblait déserte, à l’exception de quelques chevaux attachés qui, à en juger par leurs hennissements, avaient senti leur odeur. John entendit des voix s’exprimer en russe, mais les torches qui illuminaient la cour ne projetaient pas assez loin les ombres des soldats pour qu’il puisse savoir où ils étaient.

Il décida d’envoyer Trevor et Brian à gauche. Emily et lui prendraient à droite. Ils avanceraient dos aux murs jusqu’à cerner les gardes du palais. Andreas quant à lui traverserait lentement la cour, au beau milieu.

« Tu peux lui demander de faire semblant d’être saoul ? demanda John à Emily.

– Il a toujours l’air un peu saoul, répondit-elle.

– Dis-lui d’exagérer, alors. »

Emily fit s’agenouiller Andreas pour lui murmurer ses instructions à l’oreille avant de l’embrasser sur la joue, pour l’encourager.

« Andreas va faire semblant d’être saoul », dit le géant, tout heureux.

Il se mit à tituber et à chanter en surjouant l’ivresse, et avança beaucoup trop vite, les poussant à faire le tour de la cour presque au pas de course. Dans l’obscurité, Brian trébucha sur un seau, mais le chant dissonant d’Andreas couvrit le bruit du choc.

Les six soldats qui gardaient l’entrée du palais étaient des hommes aguerris, membres de la garde d’élite de Staline : ils n’étaient pas du genre à se laisser leurrer par un benêt tel qu’Andreas. Lorsque celui-ci fut à six mètres d’eux, l’un des soldats s’avança droit sur lui, baissant sa pique et grognant quelque chose en russe.

« Da, niet, da, niet », dit Andreas en secouant les bras et en sautant à cloche-pied.

Trois autres gardes brisèrent les rangs afin d’aider leur collègue et deux restèrent sur place, dégainant leur épée, au cas où.

« À mon signal, murmura John à Emily, tu restes où tu es. Tu ne bouges pas d’ici. »

Le piquier ordonna à Andreas de ne plus bouger. Andreas refusant d’obéir, il s’apprêta à le transpercer de part en part.

« Allez ! » dit John, assez fort pour que Brian et Trevor l’entendent, mais pas assez pour réveiller tout le château.

Ils n’avaient aucun plan d’attaque. Voyant que Brian jetait son dévolu sur l’un des deux hommes postés devant la porte, il se rua sur l’autre. Les épées s’entrechoquèrent et les trois soldats qui avaient rejoint le piquier se retournèrent. Trevor fondit sur eux, abattant violemment son épée qui mordit le bras d’un des hommes. Celui-ci étouffa un grognement et riposta.

Le piquier commit l’erreur de tourner le dos à Andreas. D’un pas de géant, l’eunuque se campa derrière lui, l’enserra dans ses bras, le souleva de terre et le jeta violemment au sol. Une botte en plein visage, et ce fut tout. Andreas ramassa la pique en la prenant à l’envers et, plutôt que de la retourner, se servit de l’arme comme d’une massue géante qu’il abattit sur les ennemis les plus proches.

Brian fut le premier à faire une victime, en enfonçant son épée dans le ventre de son garde. Il se retourna aussitôt afin de prêter main-forte à Trevor qui luttait contre un puissant adversaire. Celui de John était tout aussi redoutable : rendant coup pour coup, il le faisait reculer peu à peu en l’insultant en russe et, bien qu’il ne comprît pas ce qu’il lui disait, son ton seul rendait John encore plus furieux et décuplait ses forces. Il se baissa pour éviter un moulinet et, en se relevant, enfonça son poing gauche dans le visage barbu de son ennemi, puis son genou dans son entrecuisse, avant de lui donner un puissant coup d’épée en pleine nuque. Le choc brisa net la colonne vertébrale : l’homme tomba, paralysé.

John se retourna juste à temps pour voir Brian désarmer un soldat, permettant à Trevor de se mesurer à lui d’une façon qui lui convenait plus : il laissa tomber sa propre épée et fit pleuvoir ses coups de poing sur la tête et l’abdomen de l’adversaire. De leur côté, Brian trancha en plein dans le visage de son dernier adversaire et Andreas comprit enfin qu’il ne se servait pas de la pique comme il fallait : d’un coup en arrière, il la planta dans la poitrine du dernier soldat.

Emily sortit de son coin obscur et ils traînèrent dans les ténèbres les hommes qui continuaient à geindre et à grogner. Posés contre le mur de chaque côté de la porte du palais se trouvaient deux arcs et deux carquois pleins.

« Ça pourrait s’avérer utile », dit Brian en allant les cacher dans un coin à l’écart.

La seule source lumineuse dans la grande salle de banquet était les braises mourantes de l’âtre : c’était tout juste ce qu’il fallait pour discerner les contours des tables et des chaises.

« Par où, maintenant ? » demanda Emily à Andreas.

Il les conduisit à l’autre bout de la salle dans un couloir éclairé par des torches espacées environ de dix mètres. Au bout du couloir, une porte donnait sur un escalier plongé dans l’obscurité. John se saisit d’une des torches et emboîta le pas d’Andreas qui ouvrait la marche. Celui-ci s’arrêta au premier palier pour leur indiquer que c’était ici que dormait le roi Joseph.

À l’étage du dessus, ils entendirent de puissants ronflements. John passa la torche à Brian et glissa la tête à travers le seuil. À la lueur d’une torche accrochée au mur, il aperçut un garde solitaire avachi sur une chaise au milieu du couloir, tête baissée.

« Demande-lui s’il s’agit de la chambre qui se trouve au milieu du couloir », dit John à Emily.

La réponse fut positive.

« Un homme seul, murmura John à Trevor et à Brian. Je m’en occupe.

– Non, je m’en occupe moi », dit Trevor.

John hocha la tête positivement et s’écarta pour le laisser passer.

Analysant la situation d’un simple coup d’œil, Trevor décida de ne pas approcher furtivement. Il s’avança d’un pas relativement normal pour se camper devant le garde qui, au dernier moment, se réveilla et lui jeta un regard ensommeillé, avant de recevoir un coup de poing en pleine tempe.

Trevor poussa le lourd loquet de la porte aussi silencieusement qu’il le put.

John fit signe aux autres de le suivre lorsque Trevor disparut dans la chambre. Avant de les y rejoindre, John souleva le garde inconscient pour l’asseoir sur sa chaise, puis entra en renfermant la porte derrière lui.

Delia se réveilla et se redressa aussitôt dans son lit.

Elle s’apprêtait à pousser un cri lorsque Trevor plaqua sa main sur sa bouche.

« C’est nous », lui dit-il.

Brian leva la torche bien haut. Arabel se réveilla en sursaut. Emily la serra dans ses bras. Les enfants, eux, dormaient encore à poings fermés dans leur lit.

Arabel s’écarta d’Emily et se leva pour faire face à Trevor.

« Je savais que tu viendrais », dit-elle en plongeant dans ses bras.

« Allez, pressa John. Habillez-vous aussi vite que vous pouvez.

– Je peux toucher les enfants ? demanda Andreas à Emily.

– Bien sûr. Mais on va d’abord les réveiller en douceur afin qu’ils ne prennent pas peur.

– Allez, mes chéris, dit Arabel en se penchant au-dessus d’eux. Réveillez-vous, il est l’heure de continuer nos aventures. »

Il fut aussi difficile d’habiller Belle que d’habiller une poupée de chiffon, mais Sam fut prêt en un rien de temps et, à la vue des épées, s’excita considérablement.

« C’est qui, le monsieur ? demanda-t-il en pointant Andreas du doigt.

– Un ami de tata Emily, répondit celle-ci. Il aimerait bien te serrer la main. Tu veux ? »

Emily indiqua à Andreas comment serrer la main de l’enfant et le géant tendit son énorme patte, procédant aussi délicatement que s’il avait eu un moineau entre les doigts.

« Elle aussi ? demanda Andreas.

– Tu peux lui tapoter la tête », répondit Emily.

Il fit comme proposé, et son sourire dévoila ses dents brunies.

« J’aime bien les enfants, dit-il.

– Je suis convaincue qu’ils voudront jouer avec toi, Andreas, mais pour l’heure nous devons à tout prix quitter le château afin qu’ils soient en sécurité.

– Préviens-le qu’il nous faut un cheval et un chariot, de préférence couvert, dit John à Emily. Même si nous arrivions à retrouver l’automobile, il nous faudrait trop de temps pour lancer le moteur, et nous réveillerions tout le château. »

Arabel porta Belle dans ses bras et Delia porta Sam qui ne cessait de gigoter en disant que lui aussi voulait marcher tout seul et avoir une épée. Ils rebroussèrent chemin, descendant l’escalier et traversant la grande salle. John et Brian, qui ouvraient cette fois-ci la marche, débouchèrent dans la cour. Les lieux étaient déserts. Les seuls signes d’affrontement étaient les flaques de sang qui maculaient les pavés. Brian alla chercher arcs et carquois, dont John et lui s’équipèrent.

Emily accourut au côté de John.

« Il faut qu’on retrouve Paul Loomis, dit-elle.

– On n’a aucune idée d’où il se trouve, répondit John.

– Il a dit qu’il savait comment régler le problème du portail. Il faut qu’on l’emmène avec nous.

– Écoute, Emily, chuchota-t-il, de façon à ce que personne d’autre ne puisse l’entendre. Nos chances de sortir d’ici sains et saufs sont très minces. Et nos chances de sortir d’ici sains et saufs en nous baladant au petit bonheur la chance à la recherche de quelqu’un sont absolument nulles.

– Mais…

– Pense aux enfants. Il nous faut un chariot. »

Elle hocha la tête et se tourna vers Andreas.

« Où est-ce qu’on peut trouver un chariot ? murmura-t-elle.

– L’écurie est par-là », dit-il en s’enfonçant dans une petite allée.

C’était Trevor qui portait à présent la torche et il veilla à ce que tous puissent passer entre le château et le mur d’enceinte sans se blesser.

Des grognements presque animaux leur parvinrent d’un peu plus loin, pour se taire presque aussitôt.

Brian se saisit de son arc et encocha une flèche.

Puis ce furent des chuchotements en allemand. Andreas entendit son nom et murmura quelque chose. Deux silhouettes s’arrachèrent aux ténèbres, un gros homme et une femme maigre, tous deux nus des pieds à la taille.

« Pourquoi ils portent pas de pantalon ? » demanda Sam.

L’homme adressa un salut de la main et un sourire à Andreas.

« Qui est-ce ? demanda Emily.

– Ce sont des amis, répondit Andreas. Ils étaient en train de baiser.

– Je vois. Est-ce qu’on peut être sûrs de leur silence ?

– Ils ne diront rien à personne. Eux aussi détestent les Russes.

– Tout va bien, dit Emily aux autres tandis qu’Andreas échangeait deux mots avec ses amis. Il m’a certifié qu’ils ne parleraient pas.

– De quoi vous dégoûter à vie de l’acte sexuel », commenta Brian.

L’écurie se trouvait au bout de l’allée. À leur arrivée, les chevaux tirèrent sur leur longe et remuèrent dans leur box. John et Trevor partirent à la recherche d’un chariot tandis que Brian inspecta les chevaux et les harnachements.

L’opération conjointe dura plus longtemps que prévu : lorsqu’ils finirent d’atteler deux chevaux à une caravane en bois, le ciel commençait déjà à s’éclaircir.

Une fois que les enfants se trouvèrent à bord en compagnie de Delia, d’Emily et d’Arabel, Andreas mena les bêtes par la bride. Brian marchait à côté de lui, scrutant les recoins sombres, les doigts sur la corde de son arc. John se trouvait de l’autre côté de la caravane, prêt à se servir de son pistolet et de son épée, et Trevor surveillait leurs arrières.

Le chemin qui longeait le mur d’enceinte conduisait au pont-levis. John savait que le plus dur les attendait. Il faudrait abaisser ce gigantesque pont-levis. Des soldats le surveillaient forcément.

Lorsqu’il aperçut le corps de garde, John fit signe à Andreas d’arrêter les chevaux. Delia sortit afin de prendre les rênes et Emily remplaça Trevor à son poste.

John, Brian, Andreas et Trevor s’avancèrent à pas de loup. Ils durent passer devant la caserne, remplie de centaines de soldats allemands et russes endormis dans leurs lits de camp, répartis sur six niveaux. Le corps de garde se trouvait juste après. Ils jetèrent un coup d’œil par les fenêtres : la pièce unique du corps de garde était éclairée à la bougie. Quelques soldats jouaient aux dés, d’autres sommeillaient à moitié allongés sur la table, la tête enfouie dans les bras. Andreas pointa l’intérieur avant de faire semblant d’actionner le treuil d’un pont-levis, en une ridicule pantomime. Il leur faudrait neutraliser ces hommes avant de pouvoir abaisser le pont-levis.

« Pas trente-six solutions, murmura Brian.

– On y va vite et fort », dit John.

Imitant Brian, il encocha une flèche et tous deux bandèrent leur arc. Au signal de John, Trevor ouvrit grand la porte du corps de garde et s’écarta.

Les deux flèches sifflèrent dans l’air et frappèrent deux joueurs en pleine poitrine. Brian encocha expertement une autre flèche qu’il tira aussitôt et, alors qu’il en encochait une troisième, Trevor, John et Andreas firent irruption dans la pièce. John et Trevor attaquèrent à l’épée, tandis qu’Andreas préféra s’en remettre à ses seules mains de géant pour assommer les soldats deux par deux. La plupart étaient à moitié endormis ou ivres. Ils ne se battirent pas comme des soldats d’élite. Ils succombèrent sans vraiment se défendre, sous les coups d’épée et la pluie de flèches de Brian.

Celui-ci finit par entrer et s’intéressa à la mécanique. Il avait consacré un épisode entier de son émission télé aux ponts-levis et autres systèmes de défense des châteaux médiévaux, et il ne mit pas longtemps à trouver ses repères. Il trouva le treuil de la herse intérieure et se mit aussitôt à l’agiter pour la lever, tout en s’adressant aux autres :

« Ces deux autres treuils sont ceux du pont-levis. Ces chaînes permettent de soulever les contrepoids qui passent par ces trappes. Trevor, tu peux t’en charger avec l’aide d’Andreas. Et ce treuil-ci, c’est pour la herse extérieure.

– Je vais faire approcher la caravane », dit John avant de sortir du corps de garde.

Les femmes furent folles de joie de le voir revenir. Il prit les rênes des mains de Delia et, s’étant assuré que tout le monde se trouvait bien à bord, passa devant la sombre caserne.

La herse intérieure, une énorme grille de fer forgée, était à présent levée : la caravane se positionna juste en dessous, dans le passage voûté. John pouvait plus ou moins regarder à l’intérieur du corps de garde par une meurtrière. Les épaules massives d’Andreas doublaient de volume sous l’effort. De lourdes chaînes tournaient sur leur axe et, alors que le pont-levis s’abaissait lentement, l’aube commençait à se lever. Une fois le pont-levis complètement baissé, il faudrait lever la herse extérieure, en tous points semblable à la première.

Dans le corps de garde, personne ne remarqua qu’un des hommes assommés par Andreas était sorti de sa torpeur et rampait le plus discrètement possible jusqu’à la porte. Une fois passé le seuil, il se releva et se précipita en direction de la caserne.

« On y est presque, dit Brian à Trevor, on y est presque. »

Trevor peinait beaucoup plus qu’Andreas, sur le front duquel ne perlait pas même une goutte de sueur. Par la meurtrière, Brian signala à John qu’ils n’en avaient plus pour très longtemps. Dans un bruit métallique, le pont finit par s’abaisser totalement.

L’air s’emplit alors de cris provenant de la caserne : l’alarme était donnée, relayée de lit de camp en lit de camp, d’étage en étage.

« Faites en sorte que les gamins restent aussi près du plancher que possible ! » cria John à l’attention des femmes à bord de la caravane.

Il serra les rênes dans ses poings, mais l’énorme herse bloquait toujours le passage.

Andreas saisit le treuil de la herse, en criant à Trevor et Brian :

« Eile, eile, los ! »

Malgré la barrière de la langue, ils comprirent le message et sortirent à toute vitesse du corps de garde pour rejoindre la caravane.

Brian sauta à l’arrière, bandant son arc, prêt à défendre femmes et enfants avec ses flèches et son corps. Trevor grimpa sur le banc du cocher, à côté de John.

La herse commença à se relever.

« Ils arrivent ! prévint Brian.

– Allez ! » cria Trevor à l’imposante grille.

John la regardait s’élever centimètre après centimètre. À en juger par le ton de Brian, ils devraient tenter de s’enfuir avant qu’elle soit totalement relevée. Au moment précis où il estima disposer d’une hauteur suffisante, il fit claquer les rênes et cria après les chevaux. La caravane s’ébranla d’un coup.

Les pointes de la herse grattèrent le toit en bois dans un bruit impressionnant.

Une foule de soldats se précipitait en direction de la caravane. Emily releva la tête, qu’elle pressait jusqu’alors contre Sam, et jeta un coup d’œil dehors.

Andreas courait après la caravane, à quelques mètres seulement des soldats.

« Andreas arrive ! s’écria-t-elle. Ralentis !

– Impossible ! répondit Brian qui tâchait de tirer une flèche sans blesser le géant. Nom de Dieu, continuez d’avancer ! »

Voyant une flèche passer à côté de la caravane, Brian poussa un juron. Une autre siffla au-dessus de sa tête. Puis les archers décidèrent d’opter pour une cible plus facile.

Andreas cessa soudain de courir.

Une nuée de flèches venait de se planter dans son dos.

Il se retourna, et d’autres encore lui transpercèrent la poitrine. Il essaya de reprendre sa course après la caravane, mais il en était incapable. Il tomba à genoux.

« Non ! » hurla Emily.

Le regard d’Andreas se planta dans le sien.

La caravane accélérait, augmentant la distance qui les séparait.

Andreas parvint à lui adresser un dernier cri :

« Souvenez-vous d’Andreas ! »

Puis il s’effondra en avant, avant de se faire piétiner par la marée soldatesque.

« Je ne t’oublierai pas », murmura Emily, les yeux brillants.

John n’avait d’autre choix que de lancer les chevaux au grand galop sur la route sinueuse qui descendait le flanc de la montagne.

À l’intérieur de la caravane, tous les passagers étaient bringuebalés d’un côté et de l’autre, et Belle se mit à pleurer.

« Ils sont où ? » demanda John à Trevor.

Celui-ci arma le chien de son pistolet et se redressa légèrement afin de regarder derrière. Le jour se levait et il avait une assez bonne visibilité sur le haut de la route. Personne. Ils avaient laissé les soldats loin derrière eux.

« Ça va. » Puis il aperçut un cavalier sur sa monture, puis un autre. « Non, ça va pas. »

Il tira, et le cavalier le plus proche tomba.

« Prends le mien ! » cria John en lui passant son pistolet.

Trevor tira à nouveau. La deuxième monture se cabra, envoyant son cavalier au sol.

Trevor se rassit.

Dans la lueur gris argenté de cette aube, John aperçut les eaux boueuses du Rhin et, au loin, le pont de bois qui permettait de rejoindre le campement de Garibaldi, sur la rive ouest.

Les sabots des chevaux s’enfonçaient profondément dans la boue de la route. Un virage en épingle approchait et John cria à tous les passagers de bien s’accrocher. La caravane se pencha si fort qu’il redouta très sérieusement qu’elle se renverse, mais ils poursuivirent leur chemin au mépris de la gravité.

Le lacet de la route laissa place à une droite parfaite et Trevor se retourna pour jeter un autre coup d’œil, mais Brian, qui se trouvait toujours à l’arrière, le prit de vitesse.

« Ils nous envoient la cavalerie ! » cria-t-il.

John fit à nouveau claquer les rênes en exhortant les chevaux à lui montrer ce qu’ils avaient dans le ventre.

Ils se trouvaient à présent au niveau du fleuve. Le pont grossissait un peu plus à chaque instant.

Brian continuait de décrire ce qui se passait derrière.

« Ils sont en train de gagner du terrain ! » Une pause, puis : « Et ils sont également en train de mijoter quelque chose de pas clair sur les remparts. C’est… c’est un canon. »

John dut ralentir afin d’aborder le virage précédant le pont et, lorsqu’il l’eut passé, il relança les chevaux au grand galop. Les roues de la caravane grincèrent péniblement sur les planches de bois du pont.

« Dis à Brian de tirer au pistolet, en l’air ! cria John. Je veux avertir les Italiens qu’on arrive. »

Trevor transmit l’ordre en donnant de la voix et, dans un cri, Brian répondit :

« J’ai oublié ce foutu machin dans le corps de garde ! »

Boum.

La détonation fut suivie d’un sifflement que John ne connaissait que trop bien.

Son juron fut recouvert par l’explosion de l’obus russe qui s’abattit à plusieurs centaines de mètres devant eux, à l’ouest du Rhin.

Arabel hurla et se jeta sur Belle.

Brian vit le canon disparaître sous l’effet du recul. Puis réapparaître.

« Ils sont en train de recharger ! » lança-t-il.

Le seul à ne pas être terrorisé était Sam, qui, tout heureux, imitait les déflagrations et le sifflement.

« Ils vont tirer au même endroit quand on passera par là ! annonça John à Trevor.

– Passe à travers champs après le pont, dit Trevor. Il faut absolument qu’on évite d’avancer en ligne droite. »

À l’autre bout du pont, les bords de route étaient trop escarpés et recouverts d’une végétation trop dense pour s’y aventurer. Les chevaux les rapprochaient inexorablement du point d’impact de l’obus.

« Je ne peux pas couper à travers champs ! » cria John.

Il aperçut alors un arbre enflammé à une cinquantaine de mètres devant eux.

Le point d’impact.

Un deuxième obus tiré au bon moment les déchiquetterait. Il envisagea un bref instant de tirer sur les rênes pour immobiliser la caravane, mais Brian leur cria que la cavalerie russe approchait du pont.

À la place du canonnier de Marksburg, John mettrait le feu à la mèche dans environ cinq secondes.

Boum.

John vit une gerbe de feu illuminer un fourré, devant eux, puis entendit ce sifflement reconnaissable entre tous.

Garibaldi.

L’obus frappa les murs pâles du château à mi-hauteur, entre le sol et le sommet des remparts, mais cela suffit à contraindre les artilleurs russes à passer du mode offensif au mode défensif.

La caravane passa à toute allure devant le point d’impact.

Ce qu’il vit alors devant lui l’emplit autant de bonheur que la gerbe de feu du canon italien : une division de cavalerie composée de soldats italiens, français et ibériques galopait droit sur eux et se sépara soudain en deux groupes qui passèrent de part et d’autre de la caravane pour affronter les cavaliers russes.

Trevor poussa des cris de joie en voyant les soldats charger épées au clair.

« Magnifique ! s’exclama Trevor. C’est magnifique, putain !

– On est hors de danger ? cria Emily.

– Pour l’instant, oui, répondit John, avant de répéter à voix basse, comme à lui-même : Pour l’instant. »

Le gros des troupes allemandes et le reste des divisions russes étaient regroupés sur un vaste campement à l’est du château de Marksburg. On avait réveillé Staline pour l’avertir de l’évasion de leurs prisonniers. Furieux, il avait envoyé un messager afin de mobiliser ces forces mixtes sur-le-champ, et cette prodigieuse armée était déjà en train de lever le camp.

« Mes bottes ! cria Staline à Nikita. Et où est Iagoda ?

– On l’a fait mander. »

Iagoda arriva en finissant d’enfoncer sa chemise dans son pantalon, encore étourdi de sommeil et du vin de la veille.

« Comme cela a-t-il pu arriver ? » grogna Staline.

Le colonel répondit qu’il l’ignorait, mais qu’il trouverait très vite les coupables et les anéantirait.

« Commençons par le responsable le plus haut placé », dit Staline en brandissant son pistolet ouvragé, logeant sans la moindre hésitation une balle entre les deux yeux très rapprochés de Iagoda.

Staline enfila ses bottes par-dessus son pantalon et se redressa.

« Allons-y, Nikita, dit-il. Une guerre nous attend. Une guerre énorme. »
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« Et comment allez-vous, ce matin ? » demanda Christine.

Elle venait de libérer la jeune femme blonde de ses liens durant la nuit. Christine brandit le couteau de cuisine afin de lui faire comprendre que toute tentative de fuite serait malvenue.

Elles avaient tout fait pour que cette salle de bains soit aussi confortable que possible. Le sol carrelé était recouvert de couettes et d’oreillers. Il y avait un évier et un robinet, auquel elle pouvait boire. Il y avait des W-C, bien évidemment. Elle recevait trois repas par jour, et des petits en-cas si elle n’ouvrait pas la bouche et ne faisait pas de problème. Mais elle n’avait pas eu droit à une seule goutte d’alcool et, tout naturellement, elle avait fait l’expérience du manque pendant toute cette semaine : pas un manque avec tremblements et hallucinations, mais cela n’avait été ni facile ni joli à voir.

Toute agressivité l’avait quittée. Ce matin, elle était calme et concentrée et posa une question tout à fait appropriée :

« J’ai un peu perdu le compte. Roger a déjà repris l’école ?

– Non, répondit Christine en déposant par terre une assiette d’œufs au plat et de toasts. Il y retourne lundi. Nous sommes samedi.

– Je pourrais le voir, aujourd’hui ?

– Voir sa mère attachée à une cuvette de W-C, je crois qu’il peut s’en passer.

– Il sait que je suis ici.

– Pas étonnant, avec tous vos cris et vos délires.

– Je n’étais pas dans mon assiette.

– Je sais, j’étais aux premières loges.

– Qu’est-ce que vous lui avez dit ?

– Que sa maman était malade, qu’elle avait très mal au ventre et qu’elle avait besoin d’aller très souvent aux toilettes. On lui a dit qu’on était infirmières.

– Il vous a crues ?

– Je crois. C’est un chouette petit garçon.

– Je vous ai pas attendues pour le savoir.

– Il ne mérite pas d’être traité comme vous le faites. »

Elle ne répondit rien.

« Est-ce que vous vous souvenez seulement de la façon dont vous le traitez quand vous êtes saoule ? » demanda Christine, les bras sévèrement croisés.

Elle éclata en sanglots.

« Je suis passée par une période très difficile.

– Une période difficile, je sais ce que c’est. Molly sait ce que c’est. Vous, vous avez même pas idée.

– Ted ne…

– Je ne veux plus entendre ce petit refrain. Ted ne vous verse pas la pension alimentaire du petit. Il vous a abandonnée pour une traînée. Vous ne touchez plus vos allocs. Fermez-la. Vous avez un fils adorable, une jolie maison, vous êtes en sécurité, vous avez largement de quoi manger, vous n’êtes pas estropiée. Vous ne savez pas ce que c’est, le véritable…

– … enfer, c’est ça ? » dit la jeune femme en roulant des yeux au plafond.

Christine aurait préféré qu’elle ne sache rien de tout ça, mais un jour où elle s’était trop lamentée sur son sort, Molly s’était emportée et lui avait tout raconté. La jeune femme n’en avait pas cru un traître mot et Christine n’avait rien fait pour la convaincre.

« Exactement, c’est ça. Je me fous pas mal que vous me croyiez ou pas, mais il y a un truc qu’il faut que vous sachiez : je ne sais pas si vous avez suffisamment déconné pour gagner un aller simple là-bas, mais autant vous dire que celles et ceux qui se sont rendus coupables d’abus ou de maltraitance sur des enfants sont traités de la même façon en enfer qu’en prison, s’ils sont assez cons pour en parler ne serait-ce qu’une fois. La différence, c’est que l’enfer, on y reste à tout jamais. On vous a sevrée. Restez sobre et prenez soin de votre petit bout de chou. Sans quoi, on vous attendra de pied ferme, de l’autre côté.

– On dirait que vous avez l’intention de partir.

– On se casse aujourd’hui, oui.

– Enfin. Vous allez me libérer avant de partir ?

– Non, mais on serrera moins que d’habitude histoire que vous puissiez vous libérer toute seule en une ou deux heures. Et n’appelez pas Roger pour qu’il le fasse à votre place. Ça le traumatiserait. Vous êtes assez sobre et assez futée pour le comprendre.

– Vous allez où ?

– Vous voulez donner l’adresse à la police ?

– Non, c’est juste par curiosité.

– On va rendre visite à ma mère. Je n’ai pas eu le temps de lui dire au revoir. »

Dans le salon, Roger faisait un puzzle. Molly mangeait des biscuits sur le sofa.

Christine s’agenouilla face au petit garçon.

« Je t’ai fait des sandwichs, lui dit-elle.

– J’ai pas faim.

– Pas pour tout de suite, pour plus tard. Ils sont sur la table de la cuisine, dans du papier alu.

– Alors on en mangera tous ensemble, non ? demanda-t-il.

– On aurait bien aimé, mon chéri, mais tata Molly et moi, on doit partir, maintenant. »

Le petit garçon releva soudainement la tête.

« Mais je veux pas que vous partiez.

– Je sais. Et nous non plus, on a pas envie de partir, mais il le faut.

– Maman est toujours aux toilettes ?

– Oui, mais elle est presque complètement guérie. Elle sortira pour venir te voir dans très peu de temps.

– Mais ne va pas la voir, ajouta Molly. Même si elle te le demande. Tu te rappelles de ce que je t’ai dit, à propos de l’intimité des dames ? »

Roger opina du chef.

« Vous allez revenir ?

– Non, répondit Christine, on ne reviendra pas, mon petit ange, mais j’espère que tu te souviendras de cette chouette semaine qu’on a passée ensemble. »

La lèvre inférieure de Roger se mit à trembler.

« Allez, ne pleure pas, dit Christine. Tu es un grand garçon, et les grands garçons ça ne pleure pas. Maintenant fais-moi un gros câlin pour me dire au revoir. »

Serrant ce petit corps contre le sien, Christine ravala ses larmes. Elle s’arracha à ses bras et ce fut au tour de Molly.

En refermant la porte derrière elles, Molly commença à dire quelque chose, mais Christine, qui s’efforçait encore de maîtriser son émotion, la coupa aussitôt :

« S’il te plaît, ne dis rien, OK ? »

 

Le cottage de Stoke Newington ressemblait à présent à une décharge publique. Les rôdeurs avaient vidé les lieux de toute nourriture et de toute boisson, jetant ou laissant sur place ce qui ne pouvait être consommé. Ivres d’alcool et de colère, ils avaient renversé la plupart des meubles du salon, de la cuisine et des chambres. Et comme lorsqu’une invasion de sauterelles a fini de ravager un champ, il était temps pour eux de partir. Heureusement pour elle, la sœur de Christine n’était toujours pas rentrée de ses vacances en Cornouailles, mais il y avait fort à parier qu’elle ne sauterait pas de joie en retrouvant sa maison dans un tel état.

En enfer, Talley était sans conteste le chef de la bande. Sur Terre, Hathaway avait progressivement conquis une autorité égale à la sienne. Sa connaissance du monde moderne lui avait conféré une importance au sein du groupe que même Talley reconnaissait comme essentielle à leur survie. Cela n’empêchait cependant pas celui-ci de revendiquer violemment sa place, en particulier lorsqu’il était ivre. Un combat particulièrement violent s’était soldé par pas mal de blessures et la destruction de plusieurs chaises.

Le lendemain matin, Hathaway fut le premier à se réveiller : ne trouvant rien d’autre à manger qu’un paquet de pâte brisée surgelée, il redressa un fauteuil et s’assit dedans.

La haine était sa meilleure amie. Elle lui avait tenu compagnie depuis son arrivée en enfer et ne l’avait pas quitté lorsqu’il était retourné sur Terre. Le désir de vengeance le portait, le guidait. C’était à ses yeux plus important encore que de satisfaire ses besoins biologiques. Rix, Murphy et leurs femmes étaient sa raison d’être. Il les avait détestés au point de les tuer, mais cela n’avait pas suffi. Il les avait retrouvés en enfer, bien installés, en tout cas selon les canons du commun des Damnés. Rix avait Christine. Murphy avait Molly. Pour toujours. Ils méritaient une bonne leçon. Ils méritaient de finir dans une salle de décomposition. Il savait que leur destruction creuserait un vide impossible à combler dans son existence, mais il était résolu à les détruire.

Cela n’avait pas été facile. Leur village, Ockendon, comptait assez d’hommes en pleine possession de leurs moyens, capables de se défendre face aux rôdeurs. D’autres villages constituaient des cibles plus faciles. Quel cadeau du sort cela avait été de tomber sur les deux femmes dans les bois. Après une journée passée à les violer, il aurait fait rouler leurs têtes jusqu’au village comme des boules de bowling. Mais il regrettait à présent de ne pas les avoir anéanties dès leur arrivée sur Terre. À sa décharge, tout avait été si déconcertant, tout s’était enchaîné tellement vite. Il ne commettrait plus la même erreur.

Sa haine n’était pas dénuée de logique. Le raisonnement avait été assez simple : il avait fallu les tuer tous les quatre parce qu’ils s’apprêtaient à se rendre à la police. C’était Mellors qui lui en avait donné l’ordre. « Nettoie-moi tout ça, Lucas, avait dit Mellors. Nettoie tout, ou on sera dedans jusqu’au cou. » Il était en enfer parce qu’il les avait assassinés. Soit, la petite fille kidnappée était morte, mais il n’était pas présent lorsqu’elle avait trépassé, n’est-ce pas ? Nul ne savait quelle espèce de juge divin décidait de qui finissait en enfer, mais peut-être l’avait-il considéré comme responsable de la mort de la gamine, en tant que complice de l’enlèvement. C’était donc à cause d’eux, à cause de Rix et de Murphy, de Christine et de Molly, qu’il avait atterri en enfer.

Talley approcha, d’humeur massacrante.

« Il me faut à boire.

– Y a plus rien.

– La merde du menteur.

– Cherche si tu me crois pas. »

Talley ouvrit le bar et trouva une bouteille.

« Et ça, c’est quoi ? s’exclama-t-il triomphalement.

– C’est une préparation pour margaritas. Pas une goutte d’alcool là-dedans.

– Je ne te crois pas.

– Alors goûte. »

Talley, qui avait fini par comprendre comment fonctionnaient les capsules à vis, déboucha la bouteille et avala une gorgée, qu’il recracha aussitôt.

« Je te l’avais dit, commenta Hathaway. Et il n’y a plus rien à manger non plus. Il est temps de lever le camp.

– Pour retrouver les garces ?

– Ouais, pour retrouver les garces. »

 

Christine eut les larmes aux yeux dès qu’elles arrivèrent à Hoxne par Eye Road. Il y avait bien quelques nouvelles maisons, coincées entre les arbres, mais l’entrée du village correspondait parfaitement à son souvenir. Les cottages, les haies, les vieilles canalisations, rien n’avait bougé.

« Alors ? demanda Molly.

– C’est comme avant. »

À bord de la Mini, elles traversèrent le petit pont qui enjambait la rivière Dove. Le Hoxne Swan apparut. Son tout premier pub. Petite, elle avait joué sous les tables du bar et, à quatorze ans, elle y avait bu ses premiers verres, des vodkas citron écœurantes tant elles étaient sucrées. Elle s’était mariée à l’église de Green Street, la réception avait eu lieu sous une tente montée dans le jardin du Swan et Gareth et elle avaient passé leur nuit de noces à l’hôtel Angel, à Bury St. Edmunds.

Ses mains tremblèrent sur le volant lorsqu’elle vit la cabine téléphonique rouge devant la poste et l’épicerie.

« Quoi ? demanda Molly.

– C’est juste là. »

Quelques personnes discutaient devant l’épicerie. Elle roula au pas et, en passant devant le cottage de sa mère, sa bouche était tellement sèche qu’elle ne put presque pas prononcer ces quelques mots :

« Cette maison, là.

– Elle est bien jolie », dit Molly.

Christine n’avait aucune envie de garer leur voiture volée en pleine Low Street : elle fit le tour du pâté de maisons et la laissa sur Church Hill, beaucoup moins fréquentée. Elles s’aspergèrent d’eau de Cologne et empruntèrent le passage qui reliait les deux rues.

« C’est toi qui frappes à la porte, dit Christine à Molly. La surprise pourrait la tuer. J’attendrai dehors. Vas-y mollo, d’accord ?

– T’inquiète pas, ma belle. »

Molly frappa, et frappa encore. Au bout d’un long moment, une vieille femme aux cheveux blancs, frêle et courbée, ouvrit la porte en s’appuyant sur sa canne.

« Bonjour, bonjour, dit-elle. Vous êtes de la mairie ?

– Non, ma petite dame, pas du tout.

– D’accord. La jeune fille qui vient m’aider en fin de semaine s’est fait porter pâle ce matin, je pensais que la mairie avait envoyé quelqu’un d’autre.

– Mon Dieu, vous voulez dire que vous n’avez pas déjeuné ? demanda Molly.

– J’allais me préparer un bol de céréales, avec peut-être des fruits.

– D’accord, eh bien je m’appelle Molly. Je ne travaille pas pour la mairie, mais je serais ravie de vous préparer quelque chose d’un peu plus conséquent. Ça vous plairait ?

– Ce serait vraiment très aimable, répondit la vieille dame. Molly, vous avez dit ? Mais vous ne travaillez pas pour la mairie.

– Non, en revanche je sais préparer un bon déjeuner. »

Christine n’avait pas réussi à voir sa mère, mais elle avait entendu sa voix. Celle-ci tremblotait un peu, mais elle n’avait pas changé tant que ça. Lorsque Molly disparut à l’intérieur, Christine se mit à aller et venir dans la rue, se souvenant de qui habitait dans chaque maison qu’elle croisait.

« Hé. »

Elle se retourna. Sur le seuil, Molly lui faisait signe d’approcher.

« Qu’est-ce que tu lui as dit ?

– Qu’il y avait ici quelqu’un que je tenais à lui présenter. Juste histoire que tu le saches, elle n’a plus toute sa tête, mais elle est adorable. »

Christine entra dans la maison comme s’il s’agissait d’un sanctuaire, s’avançant d’un pas lent et révérencieux, absorbée dans une contemplation quasi religieuse. Lorsqu’elle pénétra dans la cuisine, sa mère lui tournait le dos. Molly avait réchauffé une boîte de raviolis.

« Voici la jeune femme que je tenais à vous présenter », dit Molly.

La mère de Christine se retourna avec un air un peu perdu.

« Bonjour.

– Bonjour, murmura Christine.

– Et comment vous appelez-vous, ma petite demoiselle ? »

Christine contourna la table.

« Tu ne me reconnais pas ? »

La vieille dame la dévisagea et parut troublée.

« Je suis désolée, je…

– C’est moi, maman. N’aie pas peur. C’est moi, ta Christine. »

 

Hathaway prit le volant au coucher du soleil. Ils avaient le ventre vide. Ils avaient tous l’habitude de la faim, mais leur court séjour sur Terre avait suffi à les rendre plus douillets. Il n’y avait rien de plus facile que de se procurer à manger ici. Youngblood et Chambers étaient ceux qui se plaignaient le plus.

« Hors de question qu’on s’arrête, dit Hathaway. Trop dangereux. On mangera une fois arrivés à destination.

– On mangera quoi ? demanda Youngblood.

– Quelque chose de chaud », répondit Hathaway. Puis il sourit. « Et avec un peu de chance, peut-être même un petit en-cas canni. »

Il avait étalé l’une des cartes de Gavin West sur ses genoux. Demander à Talley de faire le copilote, c’eût été comme de demander à un âne de conduire, aussi Hathaway se contentait-il de jeter un coup d’œil à la carte de temps en temps. Il se sentit plus rassuré une fois qu’ils eurent quitté l’A140. Moins d’éclairage public, moins de circulation. Rien que des routes de campagne sombres.

 

Molly avait aidé Christine à coucher sa mère. Les surprises de la journée ne l’avaient pas tuée, comme Christine l’avait redouté, mais l’avaient épuisée.

Au début, sa mère l’avait tout simplement ignorée. Elle avait simplement fini son plat de raviolis avant de dire :

« Ma Christine est morte. »

Elles l’avaient conduite jusqu’au petit salon et l’avaient aidée à s’asseoir dans son fauteuil, en face de la télévision.

« Tu ne me reconnais pas, maman ? avait dit Christine. Tu ne vois pas que c’est moi ? »

Ainsi contrainte de la dévisager, la vieille dame, prise d’une nervosité extrême, avait demandé :

« Je suis morte ?

– Non, maman. Tu n’es pas morte.

– Alors comment se fait-il que je sois avec ma petite fille ?

– Je suis revenue te voir.

– Ça n’arrive pas, ces choses-là.

– Cette fois-ci, c’est arrivé.

– Elle est morte, tu es morte il y a si longtemps. » La vieille dame grimaça. « Tu as fait de bien vilaines choses.

– Je sais. Et je m’en veux tellement, si tu savais. Je n’ai jamais eu l’occasion de te dire au revoir.

– Vous ressemblez à Christine.

– C’est parce que je suis Christine. Est-ce que tu me pardonnes, maman ?

– Bien sûr que je te pardonne. Je suis ta mère. Tu es bien sûre que je ne suis pas morte ?

– Tu es toujours en vie, maman. C’est moi qui suis morte.

– Elle aussi, elle est morte ?

– Oui, Molly est morte, elle aussi.

– Elle m’a préparé des raviolis. La jeune fille n’a pas pu venir aujourd’hui. »

Christine referma la porte de la chambre de sa mère, et Molly et elle descendirent au salon. Elle remplit deux verres de sherry, le seul alcool de toute la maison.

« On dirait qu’elle a vraiment perdu la tête », dit Molly.

Christine vida son verre cul sec.

« À certains moments, j’avais l’impression qu’elle me comprenait, qu’elle me croyait, même, et puis l’instant d’après, c’était comme si elle avait déjà tout oublié.

– À cet âge, c’est très fréquent.

– On n’aurait pas dû venir. Il faut qu’on reparte dès demain.

– Et pour aller où ?

– J’en sais rien. Quelque part. N’importe où. Je me fous même pas mal qu’on se fasse arrêter ou pas. J’en ai marre de fuir. »

La porte de derrière s’ouvrit violemment, répandant sur le sol de la cuisine une nuée de verre brisé et de morceaux de bois.

Avant même qu’elles aient pu se lever de leurs sièges, Hathaway se tenait face à elle, les autres rôdeurs derrière lui.

« Putain c’est trop beau, dit-il. Trop beau pour être vrai. »

 

Le téléphone portable de Ben retentit. C’était l’une des rares fois depuis le début de la crise où il avait pu s’absenter quelques heures pour inviter sa femme au restaurant. Une soirée en amoureux ne suffirait pas à les rabibocher pour de bon, mais c’était un début. Dans neuf jours, on rallumerait le super-collisionneur. Avec un peu de chance, ce serait le point final de cette histoire de fous. Neuf jours avant le retour à la normale. Neuf jours avant qu’il puisse de nouveau se pencher sur des menaces terroristes sur le sol national, une problématique qui, par comparaison, avait presque quelque chose de réconfortant.

Sa femme blêmit lorsqu’il jeta un coup d’œil à son téléphone.

« Ben, sérieusement. Tu avais promis. »

Il ne reconnut pas le numéro qui s’affichait.

« Je suis désolé. Je vais juste vérifier que ce n’est rien d’urgent.

– Pas à table, dit-elle. Tout le monde nous regarde. »

Il se leva en prenant l’appel et se dirigea vers les portes du restaurant.

« Ben Wellington.

– Oui, monsieur Wellington, c’est l’inspecteur Kent à l’appareil, de la police du Suffolk.

– Bonsoir, inspecteur.

– J’ai fait comme vous aviez dit. J’ai gardé un œil sur le cottage de Mme Hardwick. J’espère que je vous dérange pas, à cette heure-ci.

– Pas le moins du monde. En quoi puis-je vous aider ?

– J’étais au volant de mon véhicule personnel quand j’ai vu des hommes descendre d’une voiture, juste devant chez elle.

– C’est arrivé quand ?

– Il n’y a pas plus d’une minute.

– Ils sont entrés ?

– Impossible à dire. J’ai passé mon chemin et je me suis garé un peu plus loin pour vous appeler.

– Combien sont-ils ?

– Quatre. Vous voulez que j’intervienne ? »

Le « non » de Ben fut si sonore que le maître d’hôtel lui jeta un regard noir.

« N’intervenez sous aucun prétexte. Surveillez la propriété à distance, le plus loin possible. N’appelez pas vos collègues en renfort. J’arrive dans l’heure. S’il se passe quoi que ce soit, rappelez-moi immédiatement. »

Il se précipita vers la table, jeta une poignée de billets et, sous le regard furieux de son épouse, hocha tristement la tête.

« Je suis désolé. Il va falloir que tu rentres en taxi. Je te promets que je te revaudrai ça. »

Le serveur arriva avec leurs entrées.

« Pas la peine », dit-elle.

 

Youngblood descendit quatre à quatre les marches de l’escalier.

« Il y a une vieille qui dort dans un lit, c’est tout.

– Laissez-la, dit Christine, tremblante de colère.

– Pas grand-chose à se mettre sous la dent, commenta Youngblood en se dirigeant vers la cuisine. Mais quand même de quoi tromper la faim.

– Vous voulez savoir comment on vous a retrouvées ? demanda Hathaway.

– Pas spécialement, répondit Christine.

– C’est ton Gavin qui nous l’a dit. Juste avant qu’on le crève. »

Les femmes se regardèrent, trop terrorisées pour demander ce qu’il était advenu du fils de Christine, Gavin.

« Personne d’autre ? parvint à demander Christine.

– Qui est-ce qu’on aurait pu détruire d’autre ? répliqua Hathaway. On serait passé à côté d’une des personnes chères à ton petit cœur ?

– Non, il n’y a personne d’autre, dit Christine.

– Mais bien sûr que si. Il y a ta sœur. On l’a attendue toute la semaine, mais elle n’est jamais rentrée. La petite chanceuse.

– Ça te fait bander de me dire tous ces trucs, hein, espèce de sale merde », cracha Christine.

Hathaway se frotta l’entrejambe.

« T’imagines même pas.

– Allez, on les viole, déclara Chambers.

– On a tout notre temps, dit Talley pour asseoir son autorité. Avant ça, mangeons et buvons quelque chose de convenable.

– S’il y a rien de tout fait, moi je propose qu’on canni la vieille, proposa Youngblood.

– Allons dans la cuisine, proposa Molly. On cuisinera pour vous. »

Talley approuva d’un grognement. En se levant, Molly sentit ses jambes céder sous elle. Christine lut la terreur dans ses yeux et s’empressa de la soutenir.

« Surveille-les, dit Talley à Chambers. Et pour la boisson ?

– Il ne reste que ce fond de sherry », répondit Christine.

Talley vida la bouteille d’un trait et se mit à fouiller les placards en quête d’alcool.

« J’ai vu un pub au bout de la rue », dit Hathaway.

Il consulta l’horloge posée sur la cheminée. Il était vingt-trois heures. Il marmonna qu’il ignorait à quelle heure les pubs fermaient à présent, mais qu’ils feraient mieux d’attendre que les lieux soient vides.

« On s’occupera de ça après avoir mangé, déclara Talley. Après quoi, nous boirons, et ensuite nous violerons.

– C’est pour ça que tu es le chef, Talley, dit Hathaway. Toujours un plan en tête. »

Talley, manifestement insensible au sarcasme, parut ravi du compliment.

 

L’hélicoptère du MI5 alla chercher Ben à Thames House et, de là, partit pour Dartford. Rix et Murphy attendaient avec leurs surveillants près du terrain de tennis du MAAC.

La Gazelle se posa juste assez longtemps pour prendre les deux Damnés qui une fois à bord s’empressèrent d’attacher leurs ceintures.

« Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Rix. Ils ont refusé de nous dire quoi que ce soit.

– On les a trouvés, répondit Ben.

– Où ça ? demanda Murphy.

– À Hoxne. L’inspecteur Kent a vu quatre hommes devant le cottage. Je lui ai dit de nous attendre.

– S’il s’agit vraiment d’eux, vous lui avez sauvé la vie, fit remarquer Rix. Ils sont quatre, c’est tout ?

– Oui, pourquoi cette question ?

– Pour savoir s’ils ont des otages, s’empressa de répondre Rix.

– Je vois. Je sais que la maison n’a rien à voir avec Hathaway.

– Vraiment ? dit Rix.

– La vieille dame qui vit dans ce cottage est une certaine Mme Hardwick. La mère de Christine.

– Vous l’avez su quand ?

– Quand on est revenu d’Hoxne. Ça n’a pas été bien difficile à découvrir.

– Alors pourquoi n’avoir rien dit ?

– C’était inutile. Mieux valait vous laisser croire que vous aviez une longueur d’avance.

– Vous êtes un beau salaud, vous, on vous l’a déjà dit ? lui lança Rix.

– Pas plus tard que ce soir », répondit Ben.

Rix désigna les deux agents du MI5 qui l’accompagnaient.

« C’est tout ?

– Plus vous.

– On va jouer les assistants du shérif ? lança Murphy dans un éclat de rire.

– Quelque chose dans ce goût-là.

– Vous êtes armés ? demanda Rix.

– Pas moi. Eux, oui. On va se poser sur le même champ que la première fois.

– Trente minutes avant atterrissage », annonça le pilote.

Murphy murmura à l’oreille de Rix :

« Tu crois que nos nanas sont là-bas ?

– J’espère que non, putain. J’espère que non. »

 

« Les perds pas de vue, dit Talley à Youngblood. On revient avec de quoi boire. Et attends-nous pour les violer. »

Youngblood engloutit une nouvelle tranche de pain de mie en pointant son couteau de cuisine sur Molly et Christine.

« Jouez pas les malines avec moi ou je vous occis. »

Hathaway, Talley et Chambers descendirent Low Street en direction du Swan. Rien ne bougeait dans le village plongé dans l’obscurité. Ils passèrent devant une voiture garée dans une petite allée sans remarquer l’homme qui se cachait derrière le tableau de bord, sur le siège conducteur.

L’inspecteur Kent attendit qu’ils se soient éloignés pour descendre le plus discrètement possible. Il les laissa prendre un peu plus d’avance encore et les suivit jusqu’à ce qu’ils disparaissent derrière le pub.

Il appela alors Ben mais tomba sur sa boîte vocale. Après avoir laissé un bref message, il reprit sa filature.

Le patron du Swan, seul, finissait de nettoyer son pub. Il avait verrouillé la porte principale, mais pas celle de derrière, et, quand il vit entrer Hathaway, il lui lança :

« On est fermé, mon vieux. »

Hathaway continua d’avancer, suivi par les deux autres rôdeurs.

« Vous avez entendu ? Le pub est fermé.

– Ouais, mais on a soif », répondit Hathaway.

Le patron, un jeune homme en excellente condition physique, ne parut pas plus intimidé que ça. Il se saisit tranquillement de la vieille batte de cricket qu’il gardait derrière le comptoir.

« Vous feriez mieux de dégager avant que j’appelle la police.

– Tu crois que tu vas faire quoi avec ça ? dit Hathaway avec un large sourire.

– Écoutez, les gars, c’est un gentil petit pub bien tranquille, ici, comme le reste du village. Je cherche pas les ennuis, mais quand y en a, j’ai pas peur de m’y coller. » Les rôdeurs approchèrent du bar, si près que le patron sentit leur odeur. « C’est quoi, votre problème ? demanda-t-il.

– On est venus de très loin pour boire dans ton pub, dit Hathaway en admirant la grosse cheminée et les poutres apparentes. Un joli pub à l’ancienne. Alors tu nous sers, ou on se sert nous-mêmes ? »

Quelque chose attira l’attention du patron : un visage à la vitrine.

L’inspecteur Kent lui fit signe qu’il allait passer par-derrière.

Le jeune homme leva sa batte pour se défendre, mais en un clin d’œil Talley et Chambers sautèrent par-dessus le comptoir et se jetèrent sur lui, frappant, mordant, arrachant.

« Plus un geste ! cria Kent en approchant. Police ! »

Hathaway, qui admirait le massacre, se retourna vers lui :

« La police, hein ? lança-t-il. Viens boire un coup avec nous, mon vieux. C’est ton tout dernier verre. »

 

Les spots d’atterrissage illuminèrent le champ enténébré. L’hélicoptère se posa et, torches électriques en main, les agents du MI5 et les Damnés se précipitèrent en direction de Low Street. Un signal sonore annonça à Ben qu’on lui avait laissé un message, et il vit qu’il s’agissait de l’inspecteur Kent. Il l’écouta et fit s’arrêter l’ensemble du groupe.

« Le pub, leur dit-il. Ils sont allés au pub. »

Ils s’approchèrent furtivement de la vitrine et l’un des agents jeta un coup d’œil à l’intérieur. Les lumières étaient allumées. L’agent jura en dégainant son pistolet.

« Un mort, murmura-t-il. Il y a du sang partout.

– Restez ici, lui dit Ben, nous, on va passer par-derrière. »

Le deuxième agent ouvrit la marche. Ils trouvèrent la dépouille de l’inspecteur Kent, gisant sur le plancher du pub, mutilée au point d’être presque méconnaissable. Ben déglutit difficilement et, au prix d’un effort considérable pour surmonter sa répulsion, il soulagea le cadavre de son portefeuille afin de confirmer son identité.

« De la besogne de rôdeur, dit Rix.

– Il y a un autre type derrière le comptoir, informa Murphy. Sûrement le patron. »

Ben leur demanda d’ouvrir la porte à l’autre agent et de fouiller les lieux.

« On ne les trouvera pas ici, observa Rix. Ils ont dû prendre toutes les bouteilles qu’ils pouvaient transporter et regagner leur nouveau petit nid. »

Le groupe remonta Low Street à toute vitesse et s’approcha à pas de loup des fenêtres du rez-de-chaussée du cottage. Accroupi au beau milieu d’un parterre de fleurs, Ben fit signe à Rix de jeter un coup d’œil à l’intérieur.

Les rideaux étaient tirés, mais il subsistait un jour entre les deux pans de tissu.

Rix vit des jambes masculines passer devant la fenêtre. Puis il vit une main posée sur l’accoudoir d’un fauteuil. La main d’une femme. Il changea légèrement de position afin de mieux y voir et distingua quelques mèches de cheveux et une oreille.

Christine.

Murphy vit alors la peur et la colère déformer ses traits.

Rix se recula, toujours accroupi, et fit signe aux autres de le suivre à quelques mètres de distance.

« Ils les ont, dit-il à Murphy.

– Vos femmes ? demanda Ben.

– Oui.

– Tu les as vues, toutes les deux ? questionna Murphy.

– Christine, pas Molly.

– Comme il s’agit d’une prise d’otages, on ferait peut-être mieux d’appeler des renforts, proposa Ben.

– Pas le temps pour ça, répondit Murphy. Ils seront très vite saouls, et c’est là que la situation dégénérera.

– On doit y aller tout de suite, et en force, préconisa Rix. Vos gars doivent tirer pour tuer.

– Ce n’est pas comme ça que nous travaillons, dit Ben. En dépit des circonstances, nous ferons tout pour interpeller ces hommes dans le respect de la loi et nous ne les tuerons que si la situation l’impose vraiment.

– Et moi qui vous croyais intelligent, répliqua Rix. Croyez-moi, la situation l’impose vraiment. »

Ben envoya un de ses hommes derrière avec Murphy, avec la consigne d’attendre son signal.

Ben, Rix et l’autre agent armé s’approchèrent de la porte principale.

Ben respira amplement tandis que l’agent, très précautionneusement, essayait de faire tourner la poignée. La porte n’était pas verrouillée. Ben lui adressa un mouvement de la tête et cria de toutes ses forces :

« Allez ! »

Le salon était si petit qu’ils se retrouvèrent aussitôt au beau milieu des rôdeurs, avec très peu d’espace pour passer à l’action. Lorsque Murphy et l’autre agent arrivèrent de la cuisine, il leur fut presque impossible de bouger.

Le regard de Christine croisa celui de Rix, juste avant qu’éclate la bagarre, et Molly eut juste le temps de crier :

« Colin ! »

Ben fut le premier à tomber, en recevant une bouteille de whisky en pleine tête. L’un des agents du MI5 décida en un éclair que la situation imposait effectivement de tirer pour tuer, mais, avant qu’il ait pu appuyer sur la détente, Youngblood planta ses dents dans son cou, lui arrachant un gros bout de chair, ainsi que la jugulaire. L’autre agent eut plus de chance et parvint à tirer à bout touchant dans la tête de Chambers, juste avant que Talley lui enfonce son couteau sous les côtes, dans un mouvement ascendant, le tuant sur le coup.

Talley se retourna vers Murphy en affichant un sourire grotesque.

« Viens. Je vais te canni, après quoi je vais violer ta femme et la canni elle aussi. »

Fort d’une colère contenue depuis trente ans en enfer, Murphy se jeta sur Talley.

Hathaway attrapa Christine par les cheveux, l’obligeant à se lever de son fauteuil, et lui fit une clef d’étranglement.

« Regarde bien, Jason, lui lança-t-il. Regarde bien : je veux que tu me voies lui briser le cou, à ta pute.

– Lâche-la, Lucas, répondit Rix, la poitrine gonflée. Sois un homme, pour une fois, et viens te battre. Le vainqueur remporte Christine. Qu’est-ce que t’en dis ? »

Youngblood avait la bouche recouverte de sang. Ce premier accès de violence en appelait un autre et il se tourna vers Rix pour lui décocher un violent coup de poing.

Rix l’encaissa et, après avoir jeté un regard impuissant à Christine, se rua sur Youngblood, luttant comme un rôdeur, avec ses mains, ses pieds et ses dents.

Hathaway, qui assistait au combat sans rien cacher de son plaisir, glapit soudainement et se retourna. Molly s’était saisie d’un couteau de cuisine de rôdeur et venait de l’enfoncer dans son flanc. Hathaway lâcha Christine, mais avec un rictus mauvais, frappa brutalement Molly à la mâchoire.

« Molly ! » hurla Murphy.

Talley et lui se battaient avec une rage indescriptible, mais en voyant sa femme étendue à terre, inconsciente, Murphy fut comme possédé. Il frappa de plein fouet la pomme d’Adam de son adversaire qui s’étrangla, lui enfonça son genou dans l’entrejambe, puis décocha un coup de poing encore plus puissant à la gorge. Le visage de Talley bleuit et le rôdeur tomba à genoux, mourant d’asphyxie.

Youngblood devait peser une vingtaine de kilos de plus que Rix, qu’il dominait sans grande difficulté. Un violent coup sur le dessus de la tête fit chuter Rix à côté de Ben, qui commençait à reprendre connaissance. La bouteille de whisky qui l’avait assommé se trouvait encore là. Rix s’en saisit et la brisa contre le genou de Youngblood.

Celui-ci hurla de douleur et se plia en deux, présentant à Rix la cible qu’il souhaitait atteindre : de toutes ses forces, il planta la bouteille brisée dans le ventre de Youngblood, la tourna et l’enfonça jusqu’à ce que la chemise du rôdeur fût complètement imprégnée de son sang. Il ne lâcha son arme de fortune que lorsque Youngblood s’effondra de tout son poids, sans vie.

Murphy saisit l’occasion et traîna Molly jusqu’à la cuisine, où elle serait plus en sécurité.

Rix se retourna en entendant le cri de Christine.

Hathaway tenait le couteau que Molly lui avait enfoncé dans le flanc et, de son autre bras, étranglait à nouveau Christine.

« Lucas, non ! s’écria Rix.

– Et maintenant, tu vas voir ce joli couteau se planter dans son cerveau ! » hurla Hathaway.

Il brandit l’arme afin de pouvoir l’enfoncer de toutes ses forces.

Une déflagration retentit.

Le nez d’Hathaway avait disparu, remplacé par un trou rouge et profond. Il tomba en arrière, butant contre le mur éclaboussé de sang.

Rix baissa les yeux : Ben était étendu sur le côté, bras tendu, le pistolet d’un des agents dans les mains.

« Un sacré putain de tir », dit Rix en l’aidant à se relever.

Christine se jeta aussitôt dans ses bras.

« On ne savait pas que vous étiez sur Terre… sanglota-t-elle.

– Mais nous on savait que vous étiez là, dit-il en l’embrassant.

– Qui est-ce ?

– Ben Wellington, répondit Rix. Une huile du MI5. Apparemment, pour les Damnés, de simples flics suffisent pas. »

Ben palpa son cuir chevelu ensanglanté et déclara d’une voix cotonneuse :

« Ravi de faire votre connaissance, Christine. Nous vous recherchions activement. »

Il considéra le carnage qui l’entourait.

« Nom de Dieu !

– Dans le plus strict respect de la loi, comme vous le souhaitiez », dit Rix. Il se tourna vers la cuisine. « Murph ! Ça va, Molly ?

– Elle est en train de refaire surface. »

Christine regarda Rix. Celui-ci l’encouragea à aller rejoindre son amie.

Ben s’assit sur le canapé, retira le chargeur du pistolet, ainsi que la cartouche déjà engagée. « Merci, dit-il. Ils m’auraient tué, moi aussi.

– Désolé que vous ayez perdu vos hommes, compatit Rix. Et maintenant ?

– Maintenant ? Attendez que je réfléchisse. Je ferais bien d’appeler dès maintenant une équipe de nettoyage. Il va nous falloir inventer une autre histoire pour dissimuler la vérité. Mon Dieu, j’ai du pain sur la planche. Retournons à l’hélico. Les médecins de Dartford s’occuperont de nous.

– Vous allez nous remettre en cellule.

– Oui, mais cette fois, vous serez avec vos épouses. » Il se tâta à nouveau le crâne et marmonna : « Dans un monde idéal, j’irais retrouver la mienne. »

Christine monta seule à l’étage. Sa mère dormait paisiblement, comme si rien ne s’était passé. Elle se pencha pour lui embrasser le front.

« Adieu, maman, dit-elle. Souviens-toi de ta petite fille de temps en temps, d’accord ? »

En bas, les joues luisantes de larmes, elle demanda à Ben s’il pouvait vraiment lui assurer que tout rentrerait dans l’ordre.

« Je viens de parler avec mes hommes. Une grosse équipe est déjà en route. Quand son aide à domicile arrivera demain matin, il ne restera plus aucune trace des événements et, en prime, elle aura une nouvelle moquette. L’état du pub, c’est une autre paire de manches, mais on va vite trouver une solution. Mon Dieu, il faut vraiment que j’appelle ma femme. »

Tous les cinq sortirent, traversèrent le village et coupèrent à travers champs pour rejoindre l’hélicoptère, Murphy aidant Molly à marcher, Rix serrant Christine contre lui, et Ben à l’arrière, soumettant par téléphone un rapport sur les événements à une cellule de crise du MI5 réunie à Thames House.

Les femmes furent les premières à monter à bord de la Gazelle. Ben faillit glisser sur le marchepied, encore groggy. Rix l’aida à s’installer et lui attacha même sa ceinture de sécurité.

Ben lui jeta un regard perplexe.

« Désolé, mon vieux, lui dit Rix. On a encore un truc à régler. Prenez soin de nos dames. »

Et sur ces mots, Murphy et lui disparurent dans la nuit.

Ben essaya de retirer sa ceinture de sécurité, mais il ne tarda pas à se rendre compte qu’il n’était pas en état de les pourchasser.

Il poussa un profond soupir et demanda aux femmes :

« Vous étiez au courant ? »

Elles opinèrent toutes deux de la tête.

« Ils vous ont dit où ils allaient ?

– Pas du tout, répondit Christine. Mais ils reviendront pour nous. Je le sais. »

 

L’obscurité était telle qu’ils ne voyaient pas même leurs mains devant leur visage.

« Il y a quelqu’un ? »

C’était la voix de Youngblood, à moins de deux mètres.

« Putain, c’est toi, Youngblood ? demanda Hathaway.

– Ouais, c’est moi. »

Une autre voix se fit entendre :

« Ils nous ont bien massacrés.

– Talley, dit Hathaway dans un éclat de rire.

– Où sommes-nous ? » demanda Talley.

Ils entendirent les bruissements caractéristiques d’arbres et de buissons, et le cri d’une chouette au loin.

« Près d’un bois, répondit Youngblood.

– De retour en enfer, hein ? déduisit Talley.

– Bien sûr, dit Hathaway en se relevant. J’arrive pas à croire que je viens de mourir une deuxième fois. Génial. Putain de Colin et Jason. Je les ai tués une fois, ils m’ont tué une fois. Un partout, la balle au centre.

– Il n’empêche, on a passé un sacré bon moment, dit Talley en se relevant à son tour. Plein de bonne nourriture, plein d’alcool.

– Pas beaucoup de viols, par contre, fit remarquer Youngblood.

– On doit être assez loin d’Ockendon, observa Hathaway. Il faut trouver un moyen d’y retourner.

– Pourquoi ça ? lança Talley. Ici ou ailleurs, quelle différence pour des rôdeurs ? Il y a forcément un village à piller dans les environs.

– Je préfère rentrer à Ockendon, dit Hathaway, au cas où Jason, Colin et leurs femmes y réapparaîtraient. Je veux pas rester sur ce match nul. »

Leurs yeux commençaient à s’accoutumer aux ténèbres. Ils se trouvaient dans une clairière. Il y avait effectivement un bois tout près. Les bruissements se refirent entendre, plus fort, ce qui ne manqua pas de les décontenancer étant donné le peu de vent qui soufflait.

Le bruit indistinct laissa bientôt place à des pas précipités.

Puis à des hurlements qu’ils connaissaient bien.

Des hurlements de rôdeurs.

Avant qu’ils aient le temps de prendre la fuite, de longs couteaux recourbés s’enfoncèrent dans leur chair.

Le lendemain matin, ils ne seraient plus qu’un tas d’os sanguinolents, tandis que dans les bois une bande de rôdeurs dormirait paisiblement, le ventre plein.
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Garibaldi présenta cela comme une retraite stratégique.

Face à la double armée de Staline, la sienne ne faisait pas le poids. Ses contingents italien, français et ibérique bénéficiaient d’une force de frappe proportionnellement impressionnante, mais leurs effectifs étaient bien en deçà de ceux d’une véritable armée. Antonio était parti pour Rome à la tête d’un millier d’hommes et le gros de l’armée ibérique était resté à Burgos, avec la reine Mécia. Il leur fallait l’armée française, qui était encore postée à Paris.

Lorsque John et son groupe atteignirent le campement italien, les congratulations furent brèves. Garibaldi avait voulu voir les enfants et, faisant fi de ses genoux arthritiques, s’était accroupi pour jouer un court instant avec eux, avant de reporter toute son attention sur la guerre qui s’annonçait.

Simon avait filé tout droit à la caravane et avait aidé Alice à en descendre, tous deux s’échangeant des mots tendres.

Tandis que Garibaldi discutait avec John et d’autres de la stratégie à suivre, les Italiens levèrent le campement et se préparèrent à une fuite de près de cinq cents kilomètres au cœur de la France.

Face à sa carte, Garibaldi prit la parole :

« Cinq cents braves ralentiront l’avancée des troupes de Staline en les harcelant, laissant ainsi au gros de nos forces le temps de rejoindre Paris. Espérons que Forneau ait réussi à maintenir la paix en notre absence et que notre alliance tienne toujours.

– Des nouvelles d’Antonio ? » demanda John.

Garibaldi ne parvenant pas à répondre, ce fut le Caravage qui s’en chargea :

« Oui, très mauvaises. Catherine Sforza nous a trahis au profit du roi Alexandre. Les Macédoniens ont pris Rome et Naples. Antonio a été anéanti.

– Je suis désolé de l’apprendre, Giuseppe, dit John. C’était un homme bon. Nom de Dieu, vous avez beaucoup de pain sur la planche.

– Et la première des priorités est de vous aider à rentrer chez vous, rétorqua Garibaldi. Les enfants ne doivent pas être soumis aux horreurs de notre monde. »

 

Après quatre jours de marche forcée, Paris fut enfin en vue, à une journée supplémentaire de leur position. Le temps pressait. John se mit à compter les jours qui leur restaient par des points d’exclamation, au lieu de simples bâtons. Il ne restait plus que sept jours avant le redémarrage du super-collisionneur, et Dartford était encore loin.

Le rationnement sévissait et les enfants sombraient dans l’ennui et l’indolence. À contrecœur, Garibaldi avait dû confisquer de la nourriture aux villages qu’ils avaient croisés. Cela desservait grandement l’image de son nouveau règne, mais il n’eut pas d’autre choix. Au moins, les villageois n’avaient pas eu à endurer torture et viols, pratiques habituelles des soldats qui se nourrissaient sur la bête.

Des messagers avaient assuré la liaison entre le gros de l’armée et l’arrière-garde, et les rapports émanant de celle-ci avaient de quoi semer le trouble. Les confrontations étaient à présent sporadiques, pour ne pas dire quasi inexistantes. Et tous les soldats ennemis blessés qu’ils croisaient étaient allemands, et non russes.

Le consensus au sein de l’état-major italien fut que Staline avait choisi d’attendre avant de lancer son offensive, sans doute afin de pouvoir compter sur les forces germaniques des duchés les plus reculés, peut-être en attendant l’arrivée de renforts russes.

Quoi qu’il en soit, ce fut dans un soupir de soulagement général que Garibaldi et les siens traversèrent le lendemain matin l’enceinte fortifiée de Paris. Forneau et un grand nombre de nobles français parmi les plus fiables les accueillirent avec force drapeaux et oriflammes. Forneau avait bel et bien protégé l’alliance.

Le temps manquait aux vivants, tant pour leurs préparatifs que pour leurs adieux : ils ne pouvaient se permettre de passer la nuit à Paris. Garibaldi réunit une troupe de cent soldats frais et dispos afin de les escorter jusqu’à leur prochaine étape. On prit dans les cuisines royales du pain, du fromage et de la viande séchée. Des chevaux frais remplacèrent les montures rompues par la marche forcée.

« Où comptez-vous traverser ? » demanda Garibaldi aux vivants rassemblés devant lui.

John s’apprêtait à répondre Calais, un lieu qu’il connaissait à présent, mais Brian lui coupa l’herbe sous le pied :

« À Boulogne-sur-Mer, dit-il. Ce serait l’idéal.

– Pourquoi ça ? demanda John.

– J’ai navigué dans le coin, du temps où je faisais de la voile, répondit Brian. C’est une belle plage, sans le moindre galet, bien en face de Douvres, ville à partir de laquelle on n’aura plus qu’à caboter jusqu’à l’estuaire de la Tamise.

– Ça me va, dit John.

– Mais il vous faut un navire ! s’exclama Garibaldi. Guy, se trouve-t-il des bâtiments français dans les parages ? »

Forneau hocha la tête.

« Robespierre n’a jamais misé sur une flotte digne de ce nom. Le duc de Bretagne est à la tête d’une petite flotte de galions mouillant à Brest, mais il se trouve à la limite de notre sphère d’influence. S’il n’y a pas de navires nous appartenant à Boulogne-sur-Mer, il y a en revanche bon nombre de pêcheurs. Nous vous donnerons de l’argent afin que vous puissiez acheter votre traversée.

– Dans ce cas, je crois que l’heure des adieux est arrivée, dit John en serrant la main de Garibaldi. Vous avez multiplié les succès, mais les défis que vous devez affronter n’en sont que plus nombreux. J’aurais aimé pouvoir vous aider plus encore.

– Vous avez déjà fait beaucoup pour notre cause. Bon voyage. Ramenez Emily saine et sauve. Ramenez Arabel et ses adorables enfants sains et saufs. Ramenez tous ces braves hommes et femmes sains et saufs. »

Vivants et Damnés échangèrent accolades et poignées de main. Trevor portait un enfant dans chaque bras et Garibaldi leur caressa la tête. Lorsque Emily prit congé du Caravage, celui-ci l’embrassa sur les deux joues et lui tendit une feuille roulée sur elle-même.

« Ce fut pour moi un vrai calvaire que de dessiner cela, mais j’ai pensé que cela vous plairait », dit-il avec un sourire narquois.

Elle déroula la feuille : il s’agissait d’un portrait héroïque de John au volant d’une automobile à vapeur.

Elle embrassa à nouveau l’artiste.

« J’adore. »

Une voix s’éleva alors au-dessus des adieux généraux.

« Je ne vous accompagnerai pas. »

Il s’agissait d’Alice. Simon et elle se tenaient par la main.

« Qu’est-ce que tu as dit ? demanda Tracy.

– Je reste ici, avec cet homme. Il m’a fallu faire beaucoup de chemin et atterrir dans le pire endroit possible pour trouver enfin l’homme de ma vie. Je peux agir en lâche et le laisser derrière moi, ou je peux faire preuve de courage pour la première fois de toute mon existence, rester ici avec lui et me rallier à sa cause.

– Alice, dit Martin, garde bien à l’esprit que tu vieilliras, contrairement à Simon. Tu mourras un jour et Simon continuera à vivre.

– Merci, Martin. Tu es un merveilleux médecin et un homme bon. Je n’ai aucune raison de remettre en question ce que tu viens de dire. Mais sur Terre, je vieillirai aussi et je mourrai aussi, avec mes chats pour seule compagnie. » Elle ravala quelques larmes. « Mon Dieu qu’ils vont me manquer, mes petits chats. Mais à part ces petites bêtes, ce sera sans regret.

– Je ferai de mon mieux pour t’en trouver un », dit Simon.

Elle lui caressa tendrement le bras.

« Qui sait, reprit-elle, peut-être qu’un jour je pourrai exercer ici mon métier d’électricienne.

– Ce sera un honneur pour nous que de vous compter dans nos rangs, déclara Garibaldi.

– Dernière chance, Alice, avertit John.

– Ma décision est prise », répondit-elle.

 

Staline n’avait pas été un gros buveur de son vivant, et la mort n’avait rien changé à ses habitudes. Tandis que sa caravane bringuebalait sur une mauvaise route, il tenait un petit verre de vin en tendant le bras, afin de ne pas salir son uniforme. Le général Koutouzov, assis face à lui, s’efforçait de remplir son propre verre pour la énième fois. Staline posa un regard méprisant sur la tache bordeaux qui s’élargissait sur le genou du commandant de ses forces terrestres.

« Alors, camarade, vous désapprouvez ma stratégie ? demanda le tsar.

– Si je la désapprouve ? Non, le terme est bien fort. Je me demande simplement s’il est vraiment sage, quelle que soit la situation, de diviser une puissante armée en deux ensembles moins puissants.

– Sur le papier, c’est ce que je suis censé avoir ordonné, mais dans les faits huit hommes sur dix sont avec nous, le reste se trouvant dans l’autre groupe. Pasha, qu’en pensez-vous ? »

Loomis était assis sur une autre banquette, plus petite, au fond de la caravane.

« Je ne suis pas un militaire », répondit-il.

Staline gloussa :

« Vous n’êtes pas un militaire, vous n’êtes pas expert en armes, quel genre d’homme êtes-vous, alors ?

– Un homme brisé.

– Quelle belle âme en peine, rétorqua Staline. Vous êtes sûr de ne pas avoir du sang russe ?

– Buvons à l’âme russe ! » s’écria le tout nouveau chef de la police secrète, Vladimir Bouchenkov, qui avait lui aussi servi Staline de son vivant.

Il avait perdu l’usage d’un de ses yeux à l’occasion d’une bagarre sous l’empire de l’alcool et cachait ce handicap derrière un cache-œil de cuir.

« Non, buvons plutôt à Pasha, dit Staline en levant son verre. À Pasha, qui nous a informés qu’ils tenteraient de ramener les enfants en Britannie dans l’espoir de rentrer chez eux. » Soudainement, Staline rugit : « Il me faut ces enfants. Il me faut tous ces gens. Les enfants feront ma joie. Les autres me seront utiles. Cette Emily pourra vous seconder, Pasha : vous êtes tous les deux scientifiques. John Camp est, ce me semble, bon soldat. De même que ce Trevor Jones. Et ce Brian est, s’il faut l’en croire, une star de cinéma ! Je veux qu’ils travaillent tous pour moi. Je ne les punirai pas pour s’être enfuis, mais j’écraserai ce bandit de Garibaldi, ça, c’est certain.

– J’espère que nous ne les rattraperons pas », déclara Loomis.

Bouchenkov réagit impétueusement : sans doute pour prouver qu’il méritait le poste qu’il occupait à présent, il dégaina son pistolet.

« Rasseyez-vous, Vladimir, rasseyez-vous, dit Staline. Et rangez-moi ce pistolet. De mon vivant, j’aurais fait exécuter quiconque aurait prononcé une phrase pareille, mais à Pasha je passerais tout, jusqu’à la trahison, pas vrai, Pasha ? Par le passé, j’étais en mesure de liquider un scientifique, et d’en avoir une centaine d’autres tous aussi prêts et aptes à le remplacer les uns que les autres. Mais pas ici. Alors allez-y, faites-vous plaisir, complaisez-vous dans vos états d’âme, trahissez-moi, grand bien vous fasse. De toute façon, nous continuerons d’avancer plein nord en traversant ce plat pays qui ne nous veut aucun mal et nous finirons par les cerner. Ils vont devoir traverser la Manche, en partant d’un point de la côte, quelque part entre Calais et Boulogne-sur-Mer. Cela, j’en suis convaincu. Sur Terre comme en enfer, c’est là que les Anglais envahissent la France, et de là que la France envahit l’Angleterre. Et c’est là, mon cher général alcoolique et mon cher scientifique désenchanté, c’est là que nous les attendrons de pied ferme. »
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Trotter en voulait au monde entier, lui excepté.

À la une du Guardian s’étalaient les mots : « Double assassinat ».

Pourquoi Derek Hannaford, le responsable des pages « sciences » du quotidien, et Lenny Moore, trésorier d’une entreprise de soutien scolaire, avaient été abattus au fusil de précision à longue portée en plein cœur de Londres ? Pourquoi ces hommes étaient convenus d’un rendez-vous ? On n’avait rien retrouvé dans les notes d’Hannaford, il n’existait a priori aucun élément qui permette de relier les deux hommes. La seule piste de la police était une évidence : ce double assassinat n’était pas l’œuvre d’amateurs. Rien n’avait été dérobé et ni le journaliste ni le trésorier n’avaient fait l’objet de menaces. Leurs casiers judiciaires étaient vierges.

Trotter avait assis en face de lui son spécialiste des opérations clandestines, Mark Germaine. Il avait l’enveloppe que son équipe avait trouvée sur Lenny Moore. Le mot qu’elle renfermait était signé Giles Farmer et destiné à Hannaford : Désolé de vous balader mais je serais plus rassuré si on se retrouvait sur Bow Street, en face de l’opéra. Des fois que vous seriez sur écoute, vous aussi.

« Il vous a donc roulé dans la farine avec une astuce vieille comme le monde, dit Trotter.

– Apparemment, répondit Germaine.

– Et vous avez éliminé ce dénommé Moore par erreur.

– Il ressemblait beaucoup à Farmer. Vous avez vu les photographies. À travers une lunette de visée, le soir, sur un toit à deux cents mètres de la cible… je ne peux pas vraiment en vouloir à mes gars.

– Eh bien moi, Mark, je ne peux pas vraiment demander à mes supérieurs d’étouffer l’enquête policière, étant donné que je ne peux pas leur révéler l’existence de cette opération.

– La police ne trouvera rien. Mes gars ont utilisé des cartouches 9 mm impossibles à identifier et des fusils russes VKS. Les trois caméras de vidéosurveillance qui couvraient leurs points d’entrée et de sortie étaient, comment dirais-je, fort heureusement hors service ce soir-là. Nous sommes blancs comme neige.

– L’expression est plus que déplacée, Mark. Nous sommes loin d’être blancs comme neige, mais espérons-le, dans votre propre intérêt, personne ne découvrira rien.

– Dans mon propre intérêt ?

– Je suis trop important pour redouter quoi que ce soit. Je joue un rôle vital dans d’autres affaires dont vous n’avez rien à savoir.

– À quoi rimait cette mission, de toute façon ? Si c’est ma tête qui est sur le billot, j’aimerais au moins savoir pour quoi.

– Ça dépasse votre champ de compétence et de responsabilité. Restez bien à votre place. La seule façon de repartir sur de bonnes bases avec moi, c’est de ne pas vous tromper de cible à la prochaine occasion.

– Où est Farmer ? »

Trotter se leva, signifiant ainsi à son interlocuteur que la séance d’admonestation était terminée.

« Malheureusement, je n’en ai pas la moindre idée. »

 

Giles avait bu. Énormément.

Il avait toujours bien aimé la bière, comme beaucoup de jeunes gens, mais il venait de passer une semaine entière à s’anesthésier avec le riche contenu de l’armoire à alcools d’Ian Strindberg. Par chance, il s’avéra être un ivrogne apathique et triste. Il resta enfermé dans la chambre d’amis, sans faire un bruit, sans briser aucun meuble ni objet précieux. Ian était bien trop pris par son travail, et bien trop insensible pour aller au-delà du « Tout va bien, mon pote ? T’es sûr que je peux rien faire pour toi ? » qu’il lançait à son ami les rares fois où leurs chemins se croisaient.

Giles se sentait désespéré, complètement à la dérive. L’une de ces balles lui était destinée. C’est lui qui aurait dû être mort et enterré, pas Lenny. Dans la brume de l’alcool, il se demandait à quoi ressemblait ce qui se trouvait après la mort. Il n’avait jamais adhéré aux visions classiques de l’au-delà, mais ne s’était jamais considéré comme athée. Pas même comme agnostique. Mais il n’avait tout simplement jamais envisagé la mort et ce qui se passait ensuite d’un point de vue aussi personnel. Est-ce que le rideau se contentait de tomber ? Est-ce qu’on avait conscience qu’on n’existait plus ?

Des gens avaient disparu. Emily Loughty. Huit habitants de South Ockendon. On avait dit au mari de Tracy Wiggins qu’elle était morte, mais toute cette histoire, ses cendres dans l’urne qu’on lui avait remise, tout cela puait à plein nez. Des gens disparaissaient et, en même temps, des inconnus apparaissaient. Deux intrus sur le site de traitement des eaux d’Iver, trop spéciaux pour être appréhendés par la police. De nombreux intrus dans un quartier résidentiel tranquille de South Ockendon, estampillés bioterroristes, et pourtant il n’y avait pas eu d’arrestation, pas même d’annonce publique sur le déroulement de l’enquête. Trois points sur une carte : Dartford, South Ockendon, Iver. Il suffisait de les relier pour obtenir un arc de cercle qui correspondait au tracé ovale du super-collisionneur du MAAC, enterré juste en dessous.

Que se passe-t-il quand on meurt ? pensait Giles.

Y a-t-il une vie après la mort, et si oui, où se trouve-t-elle ?

Sur un autre plan spirituel ?

Et si cela n’avait rien de spirituel, s’il s’agissait plutôt d’un autre plan dimensionnel ?

Giles éclata en sanglots. Foutu MAAC. Putain de MAAC à la con ! Quels secrets pouvaient bien pousser le gouvernement à tuer des innocents ? Quelle boîte de Pandore le MAAC avait-il ouverte ?

Il regarda la bouteille de gin, puis l’ordinateur portable que lui avait prêté Ian et qu’il n’avait plus rallumé depuis les meurtres. Chacun se trouvait d’un côté de la table. Sa main hésitait entre les deux.

Il savait ce qu’il devait faire.

Il saisit l’ordinateur.

 

Afin de brouiller leur piste, Rix et Murphy volèrent successivement trois voitures la nuit du massacre d’Hoxne. Ils roulèrent plein sud sans se soucier d’un itinéraire précis, jusqu’à l’aube, où ils se retrouvèrent dans la banlieue de Reading. Puis ils errèrent une heure de plus, jusqu’à ce que Murphy aperçoive l’enseigne d’un cybercafé, dont ils durent attendre l’ouverture encore une heure supplémentaire. Christine avait donné à Rix un peu d’argent avant qu’ils se séparent : ils en versèrent une partie à l’employé suspicieux qui renifla dans leur direction avant de leur montrer comment se connecter à Internet sur l’un des postes.

« C’est la première fois ? demanda l’employé, étonné de leur profonde ignorance en la matière.

– Ça se voit pas, mon grand ? » répliqua Murphy.

Cinq minutes plus tard, ils trouvèrent ce qu’ils cherchaient.

« Il vous reste encore cinquante-cinq minutes, dit l’employé en relevant les yeux de son magazine.

– Ah ouais ? dit Murphy. On peut se faire rembourser, alors ?

– Pas de remboursement sur les minutes non utilisées.

– Tu diras au patron de l’Internet que c’est une sacrée raclure », répliqua Murphy.

Rix connaissait le chemin. Il était allé à Poole dans son enfance et Lyme Regis n’était pas très loin de Poole sur la côte. Il leur fallut trois heures pour y arriver.

Descendant Broad Street en roulant au pas, se tordant le cou pour lire les panneaux, ils arrivèrent devant le Rock Point Inn. La mer paisible scintillait sous le soleil de midi.

« Une tourte et une pinte, ça passerait vraiment tout seul, fit remarquer Murphy.

– Laisse tomber, Murph. Finissons-en. Je vais demander au gamin, là. »

Il baissa sa vitre et demanda à un jeune garçon s’il savait où se trouvait Kingsway. Il leur indiqua la route à suivre et, en un rien de temps, ils se retrouvèrent dans une rue bordée de petites maisons blanches et pastel.

« C’est là, indiqua Murphy en pointant le numéro sur une boîte aux lettres.

– J’ai le cœur qui bat à fond, dit Rix en se garant.

– C’est la haine, pas la peur », commenta Murphy.

Rix s’avança vers la porte d’une maison jaune pâle, inspira profondément et frappa.

Il entendit une télévision allumée et un homme qui cria :

« Ouais, j’arrive, j’arrive ! »

La porte s’ouvrit. Il devait avoir quatre-vingts ans bien passés, mais il semblait en forme pour son âge, robuste, bien en chair, le teint rougeaud tant à cause des bains de soleil que de l’alcool. Ses cheveux étaient d’un blanc immaculé, mais il ne semblait pas en avoir perdu un seul : sa coiffure était identique au souvenir qu’en avait gardé Rix.

« Salut, Jack, dit ce dernier. Tu te souviens de moi ? »

L’homme le regarda placidement, un bref instant.

Puis son visage se figea en un masque d’horreur.

Il s’éloigna du seuil aussi vite qu’il put, se précipitant à l’autre bout de la maison en se répétant :

« C’est pas possible, c’est pas possible. »

Il atteignit la porte qui donnait sur le jardin et l’ouvrit brusquement.

Murphy se tenait face à lui, lui bloquant le passage.

Le visage rougeaud du vieil homme prit soudainement la couleur de la façade de sa maison et il s’écroula par terre, inanimé.







36


La tension rendait tout le monde muet.

Les huit de South Ockendon n’étaient plus que quatre. Ils voyageaient dans le même chariot couvert. L’absence d’Alice leur pesait à tous, et plus particulièrement à Tracy qui s’était reposée sur sa force de caractère et son appui. Charlie avait pris sur lui d’alléger un peu l’ambiance en faisant le clown, mais le cœur n’y était pas. Dès la première nuit de leur voyage, il avait baissé les bras, pour devenir maussade. Martin et Tony étaient assis face à eux et échangeaient des regards inquiets.

La meilleure route qui reliait Paris à la côte était également la plus dangereuse. John les avait avertis de leurs chances de croiser le chemin d’une bande de rôdeurs, en tempérant toutefois ses mises en garde par le fait que leur escorte, une centaine de soldats italiens choisis par Garibaldi en personne, était plus que capable d’affronter les divers prédateurs qui sillonnaient les campagnes françaises. Mais tous savaient qu’une attaque pouvait avoir lieu. Ils savaient également que le temps jouait en leur défaveur. Il leur restait cinq jours pour rejoindre Dartford et le trajet jusqu’à Boulogne-sur-Mer en prendrait deux. Cela leur laisserait trois jours pour faire la traversée et ils ne savaient même pas s’il leur serait possible de trouver un navire. John avait envisagé de prendre les automobiles à vapeur pour économiser un jour, voire plus, mais, sans escorte capable de suivre le rythme, femmes et enfants auraient été bien trop vulnérables.

Lors de leur dernière escale éclair dans une clairière, Tony avait murmuré à Martin :

« Il faut que je te dise : ma décision est prise.

– À quel sujet ? avait répliqué Martin.

– Si nous n’arrivons pas à temps, si tout ce bazar avec le MAAC ne se passe pas comme prévu, en gros, si nous sommes condamnés à rester ici, alors je refuse de continuer. Je ne peux même pas m’imaginer coincé ici.

– Comment peux-tu dire une chose pareille…

– Je suis désolé, mais il le faut bien. Tu es docteur. Et tu es l’homme de ma vie, celui dont je tire toute ma force. Je ne serai pas capable de le faire moi-même, alors je veux que tu le fasses pour moi. »

Le stoïcisme de Martin s’était craquelé, et il avait caché ses yeux humides derrière sa main.

« Arrête de dire des choses pareilles !

– Alors promets-moi que tu m’aideras », avait rétorqué Tony.

Martin avait écarté sa main, dévoilant ses yeux rougis.

« Je t’aiderai, et ensuite je ferai pareil. »

Le reste des vivants se trouvait dans un autre chariot couvert. Les enfants dormaient sur le plancher, entre les pieds des adultes assis sur des bancs inconfortables.

« Regardez-moi ces petits anges, fit Delia en remontant leur couverture. Ils dorment à poings fermés, sans le moindre souci au monde.

– Sam veut une épée comme celle de Trevor », lâcha Arabel.

Cela ravit Trevor.

« Il a vraiment dit ça ?

– Oui. Ce matin.

– Et tu lui as répondu quoi ? demanda Emily.

– Qu’il était trop jeune pour en avoir une.

– Bien, approuva Emily.

– Je lui en achèterai une en plastique quand on sera de retour », dit Trevor.

L’humeur d’Arabel changea soudainement.

« Si on reste coincés ici, il devra apprendre à se servir d’une vraie épée.

– Arrête, ça n’arrivera pas, rétorqua Emily.

– Quelles sont vraiment nos chances de rentrer chez nous ? demanda Arabel. Réponds-moi, maintenant que les enfants dorment. Je veux savoir la vérité. »

Les regards se tournèrent vers John, qui se sentit obligé de répondre :

« Nous avons surmonté beaucoup d’obstacles pour arriver là où nous sommes. Un ou deux coups de chance de plus et on y arrivera.

– À mon sens, la plus grosse difficulté, ce sera de trouver un bateau », remarqua Trevor.

Brian, silencieux depuis des heures, intervint alors :

« On en trouvera forcément un. La mer et les bateaux, ça va de pair comme le thé et le lait.

– Mon Dieu, comme j’aimerais boire une tasse de thé, dit Delia. Avec une assiette de biscuits fourrés à la confiture. Et… D’accord, je me tais. Plus un mot sur les friandises, mais je peux vous jurer que, si on s’en sort, plus jamais je ne me plaindrai de la cantine du boulot. »

Et cela suffit à lancer une discussion sur la nourriture, principal sujet d’obsession des vivants en enfer. Ils comparèrent leurs plats préférés, puis dévoilèrent la liste des premières choses qu’ils mangeraient une fois revenus dans leur monde.

Emily brisa la conversation légère par une remarque qui n’avait rien à voir avec le sujet, et tout avec ses obsessions.

« Paul a dit qu’il savait comment régler ce problème de portail.

– Il y a tout un tas de personnes très intelligentes sur Terre qui sont en train de plancher là-dessus, fit remarquer John. Toi-même, tu as dit qu’il s’agissait des esprits les plus brillants au monde.

– C’est vrai, et j’espère qu’ils trouveront une solution, rétorqua Emily. Tout ce que je sais, c’est que moi je n’en ai pas trouvé, et j’ai passé tout mon temps ici à y réfléchir. Paul était l’expert des strangelets. Pas l’expert du MAAC, pas l’expert du Royaume-Uni, mais l’expert mondial des strangelets. Personne d’autre ne maîtrise autant de connaissances théoriques que lui. C’est une tragédie que je n’aie pas pu lui parler une dernière fois avant notre évasion. »

Le chariot s’arrêta subitement, réveillant les enfants.

John sortit aussitôt en les enjambant. Trevor et Brian étaient derrière lui, les armes à la main, au cas où.

« Tu veux un arc ? demanda Brian.

– Je me débrouille pas si mal avec une épée, en fait, répondit Trevor.

– L’essentiel, c’est que ce soit efficace, mon vieux », dit Brian.

Charlie bondit hors de l’autre chariot et courut jusqu’au groupe de John.

Le cocher pointa du doigt la patrouille italienne, vingt mètres plus loin. Ne parlant pas anglais, il ne put leur donner pour toute explication qu’un haussement d’épaules, paumes tournées vers le ciel.

Le capitaine de l’escorte, l’un des hommes les plus dévoués à Garibaldi, rejoignit le chariot au grand galop. Le crépuscule laissait place à la nuit et les bois qui longeaient la route étroite semblaient se refermer sur leur cortège.

« Qu’est-ce qui se passe ? demanda John, l’épée à la main.

– L’un de mes hommes a vu des torches dans la forêt », dit le capitaine dans un anglais parfait. De son vivant, il avait été officier de l’armée de Mussolini et avait fait ses humanités avant de rejoindre les rangs des fascistes. Garibaldi l’appréciait pour son expérience du combat et son érudition. « Je préfère vous avertir, au cas où quelque chose arriverait. »

Brian considéra les sous-bois en plissant les yeux et en encochant une flèche.

« Merci, dit John. À mon avis, nous ferions mieux de continuer. Toute la nuit, si vos hommes sont en mesure de le supporter.

– Mes hommes sont robustes. Nous continuerons. Les bois sont dangereux. La rumeur fait état de grandi gruppi de ces animaux.

– Excusez-moi, je n’ai pas compris.

– Ces animaux, ces rôdeurs ont fini par se rendre compte qu’en petit nombre ils ne parvenaient pas toujours à voler vivres et personnes aux villages et cités. Ils ont donc appris à coopérer et ont formé de grands groupes. Formidablement dangereux. »

À l’arrière de la colonne, un soldat poussa alors un cri horrible et d’autres se mirent à hurler :

« Aux armes ! Aux armes ! Des rôdeurs ! »

Les rôdeurs attaquèrent des deux côtés, surgissant des bois, brandissant leurs longs poignards recourbés. La colonne italienne fut assaillie simultanément sur toute sa longueur.

John trancha dans le rôdeur le plus proche, l’acheva, puis s’occupa de trois autres. Proférant des insultes en français, un rôdeur éventra le cheval du capitaine. Tous deux tombèrent dans les boyaux de l’animal, le capitaine immobilisé sous la bête agonisante. Profitant de sa position de faiblesse, un autre rôdeur s’empressa de l’exécuter en lui poignardant la poitrine à plusieurs reprises.

La bataille faisait rage de toutes parts. Les lames s’entrechoquaient, les poings s’écrasaient dans les visages dans des bruits sourds, des balles de mousquet et de pistolet s’enfonçaient dans la chair. Les rôdeurs étaient presque aussi nombreux que les soldats et, plus accoutumés à la nuit et à la sauvagerie, avaient de fait l’avantage.

À courte portée, la plupart des flèches de Brian touchèrent leurs cibles. Lorsque son carquois fut vide, il tira son épée et rejoignit Trevor. Chacun protégeait les arrières de l’autre, frappant de taille et d’estoc leurs répugnants ennemis.

John s’efforçait de se frayer un chemin dans la marée de rôdeurs jusqu’au chariot d’Emily, mais à chaque adversaire achevé un autre prenait immédiatement sa place.

Delia et Arabel serraient les enfants terrorisés dans leurs bras et les tiraient au fond du chariot. Emily saisit l’une des épées qui reposaient sur le plancher et poussa Martin et Tony.

« Où est-ce que tu vas ? s’écria Arabel.

– Je vais me battre !

– Ne fais pas ça ! »

Mais Emily ne voulut rien entendre. Elle bondit du chariot et aperçut un rôdeur dominant un Italien de toute sa taille, prêt à plonger son poignard. Elle abattit de toutes ses forces son épée sur le crâne du rôdeur, le fendant en deux.

Le soldat lui sourit, la gratifiant d’un « Grazie, signora » avant de se replonger dans la bataille.

Un autre rôdeur fondit sur elle. Elle eut recours à sa prise de krav maga préférée, écartant le bras armé de son assaillant d’un revers de l’avant-bras pour contre-attaquer avec son épée, mais le rôdeur était trop fort et sa lame ne cessait de la menacer.

Elle sentit soudain du sang lui éclabousser le visage.

Le poignard du rôdeur avait disparu, ainsi que sa main.

John acheva l’assaillant d’un coup d’épée en pleine mâchoire.

Ils n’eurent même pas le temps d’échanger un mot. D’autres rôdeurs surgirent et John resta planté à côté d’Emily.

Dans le chariot, Martin, Tony, Tracy et Charlie restaient recroquevillés, terrorisés, dans l’horrible concert de cris et de chocs.

« Qu’est-ce qu’on fait ? sanglota Tracy.

– Il faut qu’on reste ici, dit Tony. Ce sont des rôdeurs : on se ferait massacrer en un rien de temps. »

Charlie marmonnait, comme à lui-même, sa litanie devenant de plus en plus audible.

« Qu’est-ce que tu dis ? demanda Martin.

– Les rôdeurs ont tué mes frères, reprit-il lentement en se dirigeant vers la sortie. Les rôdeurs ont tué mon père. Les rôdeurs ont tué mon grand-père. Cette fois, c’est moi qui vais les tuer.

– Nom de Dieu, Charlie, rassieds-toi ! s’exclama Martin.

– Je n’ai plus peur. J’avais peur, avant, mais plus maintenant. »

Il prit une épée et descendit du chariot.

Tous les trois se regardèrent, en état de choc. Ils ne purent que continuer à écouter les bruits atroces de la bataille. Des cris en italien, en français, et soudainement, un appel de Brian, et une réponse de Trevor.

Les pans du chariot s’ouvrirent.

« Charlie », dit Tracy.

Mais ce n’était pas Charlie. C’était un rôdeur, et son haleine fétide empuantit aussitôt l’intérieur du chariot.

Il posa aussitôt ses yeux sur Tracy et ouvrit la bouche, une langue marron jaillissant entre ses gencives édentées. Il grimpa à bord. Moins de deux mètres les séparaient.

Tracy voulut crier, mais aucun son ne sortit de sa gorge.

Tony, lui, parvint à hurler.

Et ce ne fut pas un hurlement de terreur, mais de rage.

Il se rua sur le rôdeur, qui avait abaissé sa garde, sans doute obnubilé par le viol qu’il se voyait déjà commettre.

Tony lui décocha un puissant coup de tête au milieu du visage et le rôdeur recula en grognant de douleur. Son poignard atterrit dans la main de Tony, qui le planta dans le torse de l’assaillant, encore et encore.

Puis il s’aperçut que Martin lui parlait.

« Tu peux arrêter, Tony. Tu peux arrêter. Tu l’as achevé. »

Tony cessa. Il laissa tomber le poignard recouvert de sang et éclata en sanglots.

Martin le serra dans ses bras et lui dit :

« Je n’ai jamais rien vu d’aussi courageux de toute ma vie. »

Le long de la route, des corps de rôdeurs et de soldats se contorsionnaient, agonisants. John, Emily, Trevor et Brian notèrent que leurs assaillants étaient de moins en moins nombreux : les rôdeurs survivants finirent par se retirer dans les bois enténébrés et la bataille s’acheva.

Les Italiens, épuisés, poussèrent un cri victorieux. Emily s’assit par terre, trop exténuée pour parler.

« Tu es une vraie tigresse, dit John en reprenant son souffle. Tu as vraiment ta place sur le champ de bataille.

– Les enfants », parvint-elle à articuler en essayant de se relever.

Il l’aida, et ils arrivèrent devant le chariot en même temps que Trevor, qui écarta les pans. Arabel et Delia poussèrent un cri de joie en les voyant. Les enfants étaient sains et saufs.

La cinquantaine de soldats survivants se soigna. Ceux dont les blessures étaient trop graves furent chargés sur les chariots de ravitaillement en vue d’une inhumation dans un lieu plus digne que le bas-côté de la route, où ils auraient été dévorés par les rôdeurs.

John rassembla les vivants. Leurs cochers avaient été massacrés. Il fut décidé qu’ils monteraient tous à bord du même chariot couvert, que John et Brian conduiraient.

« Où est Charlie ? » demanda soudainement Tracy.

Ils se lancèrent dans une recherche frénétique et trouvèrent deux rôdeurs qui grognaient, torse nu, allongés sur le ventre, les flancs réduits en une bouillie sanguinolente. Sous eux gisait quelque chose. John les repoussa.

« Doc ! » cria-t-il.

Martin examina le corps sans vie de Charlie et finit par rabattre ses paupières sur ses yeux immobiles.

« Le pauvre Charlie, le pauvre Charlie, pleurait Tracy.

– Allez, dit John d’une voix douce. Nous devons partir.

– Il faut lui donner une sépulture décente, protesta Tony avec force. On ne peut pas le laisser là, en pâture à ces pourritures. »

John acquiesça en soupirant.

Et il s’abstint de dire à haute voix ce qu’il pensait : « Si on ne se presse pas, ce sont nos tombes qu’il faudra creuser. »

 

Ils ne pouvaient pas la voir, mais ils l’entendaient.

Le brouillard était si épais qu’ils surent qu’ils étaient arrivés sur la côte en entendant le bruit des vagues qui se brisaient.

John et Brian avaient conduit le chariot pendant un jour et demi, quasiment sans escale. Une dernière nuit pleine de dangers dans la campagne française venait de laisser place à une aube brumeuse.

Les deux hommes avaient repoussé les limites de leur tolérance à la privation de sommeil, refusant que Trevor les relaye. Ils tenaient à ce qu’il reste avec les autres, dans le chariot, au cas où une autre attaque surviendrait. Serrés les uns contre les autres, les passagers avaient dormi par intermittence, la tête appuyée sur les épaules les uns des autres, et avaient fait de leur mieux pour distraire les enfants contraints à cette relative immobilité.

Ils avaient enfin rejoint la mer : ils s’étaient rapprochés de leur destination, mais il leur restait encore beaucoup de chemin.

John tira sur les rênes.

« Je n’ose pas aller plus avant, dit-il. On est peut-être au bord d’une falaise. »

Brian acquiesça :

« Une vraie purée de pois. »

Ils mirent pied à terre et allèrent à l’arrière pour aider les autres à en faire de même. Les soldats descendirent de leurs montures pour se laisser tomber par terre.

« Tu as vraiment une tête de déterré », dit Emily en serrant John dans ses bras.

Il l’embrassa.

« J’adore tes petits mots doux. »

Brian commença à s’éloigner et John lui demanda où il allait.

« Voir si on peut régler notre petit problème d’embarcation, répondit Brian. Simple reconnaissance, je reviens de suite. »

Ne pouvant faire quoi que ce soit avant que le brouillard se lève, ils s’assirent en cercle et se partagèrent ce qui leur restait d’eau et de nourriture.

John sortit son carnet et traça un point d’exclamation court et épais.

Trois jours.

Le soleil ne brillait jamais sur la Terre des Damnés, mais on le sentait derrière ce manteau nuageux permanent. Tandis qu’il réchauffait la terre, le brouillard se leva.

John crut entendre quelque chose et se releva d’un bond.

« Qu’est-ce qu’il y a ? lui lança Trevor.

– J’en sais rien, répondit John en regardant tout autour de lui.

– Brian ?

– Je ne crois pas. »

Une trouée creva le brouillard.

« Mon Dieu », dit John.

Tous se relevèrent.

Sam tira sur la robe de sa mère.

« Maman, pourquoi est-ce qu’il y a autant de chevaux ? »

À deux cents mètres à l’est apparurent comme par un sinistre sortilège des centaines et des centaines de montures, ainsi que plus d’un millier de soldats et des dizaines de caravanes et de chariots.

Les soldats italiens, trop éreintés, n’eurent la force que de scruter cette armée sortie de nulle part en se lamentant sur leur sort.

Un cavalier approcha seul, au petit trot, comme si cette lenteur lui conférait encore quelque surcroît de supériorité.

Debout à côté de sa caravane, Staline tendit sa longue-vue en déclarant :

« Vous voyez, Pasha ? Je vous avais dit que nous les retrouverions. »

Loomis ajusta la longue-vue et aperçut Emily, au milieu des vivants. Une larme brouilla son image et il rendit la longue-vue à son propriétaire.

« Des larmes de joie ? demanda Staline en éclatant de rire.

– Vous n’oseriez pas leur faire du mal, à elle ou à qui que ce soit d’autre, n’est-ce pas ? demanda Loomis.

– S’ils se comportent en bons et loyaux sujets, quelle utilité y aurait-il à leur faire du mal ? Et cela vaut aussi pour vous, Pasha. Ne l’oubliez pas. »

Le cavalier borgne s’arrêta à moins de trois mètres et descendit de monture, tenant les rênes dans sa main gauche, la main droite sur le pommeau de son épée, toujours au fourreau.

« Je m’appelle Vladimir Bouchenkov, déclara-t-il. Veuillez déposer les armes et me suivre. Le tsar souhaite encore profiter de votre compagnie. »

John se tourna vers Emily.

« On y est presque, dit-il. On était à ça, bon sang.

– Est-ce que Paul, enfin, est-ce que Pasha est ici ? demanda Emily à Bouchenkov.

– Oui.

– Au moins, je pourrai apprendre comment on se débarrasse des strangelets, dit-elle à John. Si nous retournons un jour sur Terre, je saurai quoi faire. »

Ils entendirent derrière eux la petite voix fatiguée de Tracy :

« Excusez-moi. C’est normal, ça ? »

John et Emily tournèrent le dos à Bouchenkov pour faire face à la mer.

Des dizaines de lignes noires remuant au gré des flots se détachaient du brouillard marin qui s’effilochait. Une voile apparut, puis une autre, puis beaucoup d’autres.

Martin et Tony crièrent alors de regarder par là, et par là.

Au nord et au sud de l’armée russe, des troupes parurent surgir de la brume.

Plusieurs milliers de soldats.

Une pièce d’artillerie légère tira un coup de semonce. L’obus explosa à terre, non loin de l’armée russe.

La pomme d’Adam proéminente de Bouchenkov tressauta et il jura dans sa langue natale.

« Je vous ai manqué ? » s’écria alors Brian qui arrivait de la plage, accompagné d’une troupe d’enseignes.

La nouvelle circula aussitôt parmi les rangs russes. Des soldats donnaient de la voix pour demander les instructions à suivre.

Staline rugit de rage :

« Qui est-ce ? Qui sont ces ordures ? Garibaldi est à Paris. Il ne peut être ici. »

La réponse ne tarda pas.

Des Ibères.

De nouveaux coups de canon retentirent, et cette fois les obus tombèrent plus près des Russes. Un cri de guerre, grave et guttural, jaillit de plusieurs milliers de gorges espagnoles et les rangs russes commencèrent à se briser, les soldats prenant la fuite vers l’intérieur des terres.

Staline refusa de se replier jusqu’à ce que le général Koutouzov vienne le chercher et l’amène jusqu’à sa caravane.

Loomis se mit à courir en direction de la mer, mais Staline ordonna à sa garde personnelle de le ramener. Loomis se débattait, leur criait de le relâcher, mais on finit par le pousser dans la caravane. Les fouets claquèrent et les chevaux partirent au galop en direction de l’armée en déroute.

Bouchenkov était resté figé sur place, comme pris en tenaille entre la menace ibérique et la colère de Staline. John se planta à deux centimètres de son visage et lui cracha :

« Fous le camp d’ici. On a un bateau à prendre. »

Le menton du chef de la police secrète trembla. Sans prononcer le moindre mot, il monta sur son cheval et disparut au grand galop.

Derrière Brian, sur la plage, un imposant peloton de soldats ibériques apparut. La brume à présent transparente ne dissimulait plus rien de la majestueuse armada qui avait jeté l’ancre et des dizaines de chaloupes sur la grève.

Remontant la plage, des soldats revêtus de splendides uniformes formèrent deux rangs, révélant la reine Mécia qu’ils escortaient, ses bottines de cuir mouillées d’eau de mer, s’appuyant au bras de son fidèle Gomes.

John et Trevor serrèrent Brian dans leurs bras.

« Tu savais qu’ils viendraient, n’est-ce pas ? demanda John.

– Disons plutôt que j’avais bon espoir », répondit Brian avec un large sourire.

Trevor secoua la tête en souriant lui aussi.

« C’est pas au vieux singe qu’on apprend à faire la grimace. »

Visiblement heureuse, la reine adressa un mouvement de tête à Brian, avant de se diriger vers les enfants. Delia souleva Sam de terre et Arabel fit de même avec Belle, afin que Mécia n’ait pas à se pencher.

« Quel miracle, traduisit Gomes. Ce sont les plus belles fleurs que Sa Majesté ait jamais contemplées. C’est avec un incommensurable plaisir que Sa Majesté est venue à la rescousse de ces enfants et de tous les autres vivants. Elle vous souhaite tout le bonheur possible et espère que vous parviendrez à retourner dans votre monde.

« Allez, il est temps pour vous de partir, annonça Brian d’une voix étranglée par l’émotion. Le vent est contraire : la traversée risque de ne pas être rapide.

– Tu ne rentres pas avec nous, c’est ça ? dit Trevor.

– Non. »

Trevor était furieux :

« Putain de merde, Brian, tu… »

Mais Brian l’interrompit aussitôt :

« Écoute, mon vieux. J’ai passé un marché. Elle a beau paraître magnanime, comme ça, c’est une femme sacrément coriace. Elle n’a accepté d’aider qu’à la condition que je reste. Franchement : une clone de ma première épouse, cette reine.

– On peut toujours essayer de la raisonner, proposa John.

– Ce n’est pas elle que vous devriez essayer de raisonner, rétorqua Brian. C’est moi. Alice a fait ce choix, et je vais l’imiter. Écoutez, dit-il en s’adressant à tous les vivants, j’ai toujours eu l’impression d’être né une poignée de siècles trop tard. Les moments où j’ai été le plus heureux dans ma vie, c’est quand je jouais au chevalier, à me pavaner comme un débile en armure d’époque. Je vais vous dire une bonne chose : durant le mois qui vient de s’écouler, en prenant part à cette aventure, sur la Terre de ces putains de macchabées, je ne me suis jamais senti aussi vivant. Et maintenant, cassez-vous tous chez vous. Je dois encore négocier mon nouveau titre. J’ai pensé à “prince Brian Cœur-de-Lion”. Ça tape, non ? Ah, et une dernière chose. Trev, approche. »

Trevor s’exécuta en tâchant de maîtriser ses émotions.

Brian se pencha et lui murmura :

« Tu t’en es sorti comme un chef, gamin. Le meilleur foutu élève que j’aie jamais eu. »
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Mellors reprit connaissance ligoté à une chaise de son salon.

Lorsque ses yeux hagards tombèrent sur Murphy et Rix, assis face à lui, il tira sur ses liens et parut sur le point de hurler.

« Chut, dit Murphy. Au premier truc plus bruyant qu’un murmure, je t’arrache la langue, Jack.

– C’est impossible, dit Mellors.

– C’est ta conclusion ? lança Rix. Une longue carrière d’inspecteur saluée par toute ta hiérarchie, couronnée d’une promotion au titre de commissaire, et c’est tout ce que tu trouves ? “C’est impossible” ?

– Je suis mort ?

– Pas encore, répondit Murphy. Tu as juste le plus gros de ton existence de pourri derrière toi, on va dire ça comme ça.

– Vous êtes morts, dit Mellors. Tous les deux, vous êtes morts.

– Bingo ! lança Rix. Et une première bonne réponse, une !

– Vous êtes morts il y a trente ans.

– Deuxième bonne réponse, indiqua Murphy.

– Vous êtes jeunes. Vous avez l’âge que vous aviez quand vous êtes morts. Vous êtes quoi au juste, des fantômes ?

– Et voilà que tu refais fausse route, dit Rix. Nous ne sommes pas des fantômes. Nous sommes de chair et d’os, comme toi. Bon, peut-être qu’on sent un peu plus le périmé. Tiens, renifle ça. »

Il se pencha en avant et approcha son avant-bras du nez de Mellors. Celui-ci grimaça et écarquilla les yeux.

« Alors, ça te fait quel âge, à toi ? » demanda Rix.

Mellors ne répondit pas.

« Je dirais que tu as quatre-vingt-cinq, quatre-vingt-six ans, reprit Murphy. T’en penses quoi, Jason ? Il a dû prendre sa retraite huit ou dix ans après notre mort. Une vingtaine d’années au vert. Une bonne grosse pension de retraite en plus de tout le fric sale qu’il s’est fait durant toutes ces années de mauvais coups. Jolie petite maison de bord de mer. Doit avoir que des potes au pub du coin. Mais j’ai beau regarder, je vois aucune touche féminine. On vit tout seul, Jack ? Ta femme a fini par se barrer, hein ?

– Cancer, dit Mellors.

– Quelle tragédie, rétorqua Murphy.

– Allez vous faire foutre ! » cria Mellors.

Murphy se leva et le frappa au visage.

« J’ai dit “chut”, tout à l’heure, tu te rappelles ? Fais encore du raffut et tu le regretteras. »

Mellors cracha du sang sur la moquette.

« Super dur à ravoir, ce genre de taches, commenta Murphy, même si je dois t’avouer que ça a pas été le plus gros de nos soucis ces trente dernières années.

– Expliquez-moi, dit Mellors. Expliquez-moi comment ça se fait que vous êtes là alors que vous avez été assassinés. J’étais à vos putains de funérailles. Expliquez-moi comment ça se fait que vous ayez pas vieilli du tout.

– Tu sais quoi ? rétorqua Rix. On va d’abord se repencher sur le bon vieux temps. Sur un petit épisode de nos vies auquel tu n’as sûrement jamais repensé depuis 1984. Après quoi on te dira tout, on t’expliquera tous les mystères de l’univers, on t’affranchira pour de bon. »

 

Jack Mellors se fraya un chemin au milieu du pub bondé jusqu’à la table du fond, assez proche des toilettes pour que la puanteur des pissotières lui fouette les narines à chaque fois que quelqu’un ouvrait la porte. Le robuste inspecteur aux tempes argentées s’assit en posant sa pinte sur un sous-bock.

« Désolé du retard, dit-il.

– Pas de problème, boss, répondit Murphy.

– C’est là que tu te trompes, répliqua Mellors. Tous les deux, vous avez un putain de gros problème.

– Attends un peu, Jack, fit Rix.

– Pas de putain de Jack avec moi, lança Mellors. Je suis votre putain de commissaire. Mes amis m’appellent Jack. Pas vous.

– J’allais dire qu’il était plus juste de dire que ce problème était notre problème, à nous tous, reprit Rix.

– Oh non, fiston, riposta Mellors. Pas de ces conneries avec moi. Je suis votre putain de supérieur. Quand on est dans le respect de la loi et la protection du citoyen, je suis votre supérieur. » Il regarda autour de lui et baissa la voix. « Et quand on est sur de l’illégal et de l’amoral, je suis aussi votre supérieur. Vous êtes des flics ripoux. Je suis un commissaire ripou. Compris ?

– Le paquet qu’on nous a remis était pas bien gros, boss, dit Murphy. Tu crois quand même pas qu’on s’en est pris une petite part ? »

Mellors avala une gorgée de bière.

« Avec deux kilos de moins que la quantité prévue, j’appelle pas ça une petite part, répliqua-t-il. J’appelle ça la putain de part du lion.

– Écoute, dit Rix, tu peux nous en vouloir autant que tu veux de pas avoir fait la pesée, mais ils ont insisté pour qu’on procède à l’échange à King’s Cross, en pleine foule. Et ils nous avaient jamais entubés jusqu’ici.

– Ça change rien au fait qu’à cause de vous, il en manque. Il en manque à hauteur de vingt-cinq mille putains de livres sterling. Et vous allez faire tout ce qui est en votre pouvoir pour les trouver, sans quoi je vous balance notre cher ami dans les pattes. En fait, je demanderai à Nicky de s’occuper de vous et de vos petites dames. Et Nicky a sa façon bien à lui de régler les ardoises, si vous voyez ce que je veux dire.

– Tu laisses nos femmes en dehors de tout ça », lança Rix qui fulminait.

Mellors s’adossa à sa chaise.

« On se détend, les gars. Je sais que vous avez pas ce genre de somme sous la main. Et je sais aussi comment vous pouvez vous la procurer, vite fait bien fait, histoire de plus rien nous devoir, à Nicky et à moi.

– Comment ? demanda Murphy.

– Un petit job tout bête à Knightsbridge. Un connard de banquier plein aux as. Vous avez qu’à lui piquer un truc auquel il tient particulièrement et il se fera un plaisir de vous passer cinquante mille livres pour le ravoir. Nicky prend ses vingt-cinq mille, j’en prends dix mille vu que, comme répété précédemment, je suis votre supérieur, et vous prenez chacun cinq mille. Tout le monde en sort gagnant.

– Et c’est quoi, le truc qu’on doit piquer ? demanda Rix.

– Sa gamine.

– Les enlèvements, je fais pas, dit Rix.

– Bien sûr que tu vas le faire, mon petit chéri. Parce que tu préfères ça que d’avoir Nicky dans les pattes et celles de vos femmes. Merde, vous pouvez même leur demander de vous aider : les bonnes femmes, c’est toujours pratique quand on kidnappe un gamin.

– T’as pas dit à qui iraient les cinq mille qui restent, fit soudainement remarquer Murphy.

– Hein ?

– Sur les cinquante mille livres, il y en a cinq mille que t’as attribué à personne, dans ton petit partage.

– Ah oui. T’es le roi du calcul mental, toi. Il va falloir que vous bossiez avec un des gars de Nicky. Lui aussi aura sa part, cinq mille comme vous. Vous connaissez déjà Lucas, non ?

– Ouais, on connaît Lucas Hathaway », répondit Rix.

 

Mellors demanda un verre d’eau.

Murphy alla lui en chercher un dans la cuisine et le fit boire. Le sang qui coulait de sa lèvre fendue macula le verre.

« Tu savais que la petite Jessica Stevenson avait de l’asthme ? demanda Rix. De l’asthme très sévère ?

– Bien sûr que non, répondit Mellors.

– On lui aurait planté un couteau en plein cœur qu’on n’aurait pas été moins coupables, dit Rix.

– Ce sont des choses qui arrivent, lâcha Mellors. Il faut savoir réfléchir rapidement, sans paniquer. Vous auriez pu quand même toucher la rançon. Tout aurait été réglé. Mais vous avez préféré vous dégonfler comme des ballons de baudruche.

– On pouvait pas garder ça sur la conscience », dit Murphy.

Rix se leva et se mit à faire les cent pas.

« On comptait se rendre et purger notre peine, faire tout ce qui était en notre pouvoir pour essayer de réparer nos torts. Mais Lucas t’a sûrement averti, et tu as dû lui demander de nous supprimer. Avoue, Jack. Tu as commandité notre meurtre.

– Vous pensez vraiment que j’allais accepter de tomber à cause de vos foirades ? Vous vous foutez de moi. Ouais, j’ai demandé à Hathaway de vous régler votre compte, en m’assurant que des flics armés lui tombent dessus tout de suite après. Ce soir-là, je me suis tiré en beauté d’une affaire pourrie, et voilà ce que ça me vaut aujourd’hui : quatre-vingt-cinq ans passés, je pète la santé, je tire encore un coup de temps en temps et je fais le bonheur de mon banquier, qui se trouve être aussi un des potes avec qui je bois un coup au pub. Et vous, bande de putain de bras cassés, où est-ce que vous avez passé toutes ces années ?

– Où est-ce qu’on était, nous ? lança Rix. Là où tu vas, Jack. »

 

Cela faisait des jours que Ben n’avait pas quitté Dartford. Il se sentait aussi prisonnier que les Damnés dans leurs cellules. Il avait passé tellement de temps à interroger Molly et Christine qu’il avait presque l’impression de mieux les connaître que son épouse qui n’avait toujours pas décoléré.

Il avait fait du bureau de John le sien propre, et c’était justement là qu’il se trouvait, en train de visionner les interrogatoires pour la énième fois, tâchant d’en tirer le moindre indice possible quant à l’endroit où se trouvaient à présent Rix et Murphy. Il revint à ce passage où les femmes lui avaient fait le récit de la nuit où ils avaient enlevé Jessica Stevenson. Son flair lui disait que c’était la résolution de cette sinistre histoire qui lui permettrait de retrouver les fuyards. Le temps jouait contre lui. Le redémarrage du super-collisionneur était pour bientôt.

L’un de ses agents l’appela sur le téléphone du bureau.

« Oui, j’ai un ordinateur devant moi, dit Ben.

– Vite, branchez-vous sur la vidéosurveillance de South Ockendon, dit l’agent.

– Ça fait presque un mois qu’aucune activité n’a été signalée là-bas.

– Caméra six. Faites vite. »

Il cliqua sur l’icône correspondante et Murphy et Rix apparurent, fixant l’objectif, dans la maison même où ils s’étaient matérialisés lors du dernier redémarrage du super-collisionneur.

« Vous avez réussi à joindre Ben Wellington ? demanda Murphy.

– Je suis là, répondit Ben.

– On vous a manqué ?

– Terriblement. Pourquoi vous trouvez-vous dans cette maison ?

– Pour que vous veniez nous chercher, histoire qu’on retrouve nos chéries, répondit Rix.

– Ne bougez pas. Je vous envoie quelqu’un au plus vite.

– Pas la peine de se presser, dit Rix. On a un tout dernier truc à faire avant. »

Il disparut de l’image et revint en traînant une chaise. Un vieil homme aux cheveux blancs et au physique imposant était ligoté au siège.

« Jason, qui est-ce ? demanda Ben en élevant aussitôt la voix.

– C’est l’enfoiré à cause de qui nos nanas et nous avons fini en enfer, Ben. On nie pas nos responsabilités, mais le commissaire Jack Mellors est destiné lui aussi à atterrir là-bas. On voulait juste s’assurer qu’il soit facile à retrouver. Quand vous nous renverrez, on retournera à notre petit village de merde d’Ockendon. On y retrouvera Jack Mellors et on lui choisira la pire salle de décomposition qui existe pour qu’il y passe le restant de l’éternité. »

Murphy posa un couteau sur la gorge de Mellors.

« Ne faites pas ça ! » s’écria Ben.

Murphy l’ignora.
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Le navire ibérique tanguait et roulait sur les énormes vagues. On avait mis à la disposition de John et du reste des vivants plusieurs petites cabines, mais ils désiraient rester tous ensemble : le capitaine, Jose Manuel Ignacius, les laissa donc occuper sa vaste cabine personnelle. Ignacius connaissait si bien ces eaux qu’il aurait pu naviguer sans la moindre visibilité. Sur Terre, il avait commandé l’un des navires de la flotte du duc de Medina Sidonia, lorsque Philippe II avait affronté Élisabeth Ire, avec le désir de recatholiciser l’Angleterre. L’armada espagnole avait été vaincue, mais Ignacius avait survécu à la bataille navale : ce n’était que des années plus tard qu’il avait trouvé la mort dans une bagarre de taverne. En enfer, il avait servi un nombre incalculable de fois sur les mers : sa mission la plus récente s’était soldée par une défaite face à la flotte du roi Henri. John omit de lui dire que son modèle de canon chantant avait joué une part énorme dans cette défaite ibérique. Cela aurait été comme de dire à un taxi new-yorkais qu’il avait sans doute tué un de ses cousins en Afghanistan.

Le vaisseau, El Tiburón, accompagné d’une douzaine de navires de guerre, tenait bon dans la tempête qui se levait. Dans la cabine austère du capitaine, les dix vivants auraient rêvé de dormir un peu, mais le mal de mer les en empêchait.

« On ne peut rien faire contre ça ? » demanda Delia à Martin.

Celui-ci eut le plus grand mal à lui répondre entre ses haut-le-cœur :

« Non. Rien. Il faut. Juste. Tenir bon. »

Seuls les enfants et John parvinrent à fermer l’œil.

Arabel et Trevor étaient assis l’un à côté de l’autre sur le lit du capitaine, avec un seau à portée de main.

« Dieu merci ils dorment, dit Arabel.

– De vrais petits anges », observa Tracy, assise dans le fauteuil du capitaine, en réprimant un hoquet douteux.

Emily était assise par terre, adossée à une cloison, à côté de John dont la tête reposait sur son épaule.

« Espérons qu’ils dorment tout du long, dit-elle. Comme celui-ci. Je ne sais même pas comment il arrive à dormir dans ces conditions. »

 

Les grenades de 40 mm perforèrent la maison.

Chaque nouvelle explosion faisait s’ébouler un nouveau pan de mur. John dut relever ses lunettes de vision nocturne afin de ne pas être complètement aveuglé par leur éclat. Il se dirigea vers sa gauche pour aller voir Tannenbaum, mais il savait à quoi s’attendre. La moitié de la tête de T-baum avait disparu. Il poussa plusieurs jurons avant de se reconcentrer. Il aurait tout le temps de regretter sa disparition plus tard.

« Cessez le feu ! Cessez le feu ! » cria-t-il dans sa radio.

Le désert fut de nouveau plongé dans le silence.

John rabaissa ses lunettes de vision nocturne et reprit :

« Aux deux groupes : on rentre. Restez sur vos gardes. »

Il adressa un signe de la main à ses hommes et ils avancèrent lentement en direction de la maison en ruine. À travers leurs lunettes, des bouquets épars de flammes luisaient, blanches et vertes.

Le pilote du Black Hawk le contacta alors :

« Major Camp, on revient vous chercher. On est à trois kilomètres. On a vu votre petit feu d’artifice. J’attends vos instructions.

– Rendez-vous sur la ZA dans cinq minutes. On doit encore faire le ménage. Un mort au combat. Je répète, un mort au combat.

– Bien reçu. Cinq minutes. »

Ils atteignirent le mur d’enceinte effondré. Les corps de deux snipers talibans gisaient parmi les gravats.

« Mike, prêt à entrer ? demanda John.

– Je suis devant ce qui reste de la porte de derrière.

– Parfait, répondit John. À mon signal, trois, deux, un, go. »

Les Bérets verts pénétrèrent dans la bâtisse.

Gravats et débris jonchaient les lieux, en amas de tailles diverses. John vit deux jambes et un bras avec un bout d’épaule arraché dépasser des décombres, au pied d’une portion de mur intacte.

Soudainement, une voix masculine leur parvint d’un coin. Dans un excellent anglais, elle disait :

« Aidez-moi, s’il vous plaît ! Je suis un otage ! Je suis un otage ! Interprète américain ! Ne tirez pas ! »

Mike Entwistle était le plus proche de l’homme.

« Tout doux, dit John en s’approchant.

– Haji avec des menottes en plastique aux poignets, signala Mike.

– S’il vous plaît, aidez-moi ! Je suis interprète pour l’armée américaine. Les talibans m’ont capturé. Je suis blessé. Je ne sens plus mes jambes. »

John enjamba un corps mutilé et un tas d’éboulis.

L’homme se trouvait à trois mètres.

Son couteau à la main, Mike s’apprêtait à couper les menottes en plastique.

John s’écria alors :

« Mike, non ! »

 

Giles releva les yeux sur le réveil de la chambre d’ami.

Il était quatre heures du matin.

Il avait passé sa nuit à terminer et à peaufiner son chef-d’œuvre, cet article qui lui permettrait peut-être d’échapper à la prison et à la mort. C’était de toute façon le seul moyen de protection dont il disposait face à ceux qui avaient assassiné Lenny et Derek Hannaford. La publication de cet article entraînerait une exposition médiatique qui lui garantirait une relative sécurité. Il y avait mis tout ce qu’il savait, et tout ce qu’il soupçonnait. L’assassinat auquel il avait réchappé était en soi une preuve de l’importance de toute cette affaire. Bien entendu, il aurait préféré bénéficier d’éléments plus solides. Avoir plus de données tangibles, pouvoir interroger plus de personnes, mais l’heure était venue de révéler tout cela publiquement. Il avait intitulé l’article : « Le mystère du MAAC : Avons-nous ouvert une porte vers une autre dimension ? » Il avait réinstallé sur l’ordinateur d’Ian le programme permettant de le connecter à un réseau wifi, et à présent son doigt hésitait à presser l’ultime touche. La liste des destinataires de son e-mail incluait les rédactions de tous les quotidiens et tabloïds britanniques, y compris celle du Guardian, qui n’avait toujours pas digéré le meurtre étrange de leur collègue responsable des pages sciences.

Giles finit par appuyer sur la touche « Envoyer ».

 

C’était la première nuit depuis une semaine que Ben dormait chez lui et il regrettait d’être rentré. Il passerait la nuit suivante à Dartford afin de mettre au point les derniers préparatifs pour le redémarrage du super-collisionneur, prévu le matin suivant, et selon ce qui arriverait il pourrait se passer un certain temps avant qu’il soit en mesure de rentrer chez lui. Son épouse n’était absolument pas d’humeur aux réconciliations et était allée se coucher en claquant la porte de leur chambre alors qu’il répondait à un appel du MAAC. Alfred, l’un des Damnés, avait frappé l’un des gardes et on avait dû le maîtriser au Taser.

Après avoir lu une histoire à ses filles et leur avoir souhaité bonne nuit, il se glissa dans sa chambre où sa femme dormait, ou faisait semblant de dormir. Une fois couché, il ne mit pas longtemps à sombrer dans le sommeil, les bras croisés de colère.

Son téléphone portable sonna à plein volume et sa femme se retourna dans le lit, furieuse. Il sortit sur le palier pour prendre l’appel.

C’était Trotter. Il était quatre heures trente.

« Que se passe-t-il ? demanda Ben.

– Quelque chose de fâcheux. De fort fâcheux, même. Je vous ai envoyé un e-mail avec le fichier en pièce jointe. Il semble qu’un blogueur du nom de Giles Farmer ait relié entre eux plusieurs points pour aboutir à des conclusions dangereusement proches de la vérité. »

Ben se trouvait devant la chambre de ses filles. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur pendant que Trotter parlait. À la lueur de la veilleuse, elles étaient d’une beauté sans nom.

« Je vois. On peut essayer de contenir la révélation ? demanda Ben.

– Impossible. L’article a été transmis à tous les journaux du pays.

– Mon Dieu, c’est vraiment grave.

– Oui, plutôt. Écoutez, je suis en route pour mon bureau. De votre côté, rendez-vous à Dartford, afin de contrôler la situation là-bas. Les journalistes risquent d’affluer d’un moment à l’autre. J’ai une longue liste de personnes à contacter, à différents échelons de la hiérarchie, mais je tenais à ce que vous soyez l’un des premiers informés. Écoutez, Wellington, je sais que ce point de vue n’est pas très populaire, mais je pense que la publication de cet article devrait nous pousser à annuler le redémarrage. Mieux vaut faire profil bas pour l’heure. Si d’autres incidents devaient survenir, la situation deviendrait véritablement incontrôlable.

– Je n’ai aucun pouvoir décisionnel à ce titre, désolé.

– Très bien. J’ai simplement besoin du soutien d’un maximum de personnes. »

 

John se réveilla dans les ténèbres. Il tendit la main mais ne trouva pas Emily à côté de lui. À la lueur d’une lanterne, il considéra les silhouettes endormies, couchées comme elles le pouvaient dans la cabine. Emily était à côté d’Arabel. Trevor lui avait laissé la place pour se coucher par terre, à côté de Martin et de Tony.

Il ignorait combien de temps au juste il avait dormi mais, à en juger par la pression accumulée dans sa vessie, ç’avait été bien plus qu’un petit somme.

À l’extérieur de la cabine se trouvaient les toilettes du capitaine, où il se soulagea pendant un long moment, bercé par le doux roulis.

Puis il retourna dans la cabine.

« Salut. »

Emily quitta le lit et vint le rejoindre.

« La mer s’est calmée, dit John.

– Dieu merci. La tempête a cessé il y a quelques heures à peine. Tout le monde a enfin pu s’endormir.

– Désolé de t’avoir réveillée.

– Pas de problème. Comment ça se fait que tu sois aussi insensible au mal de mer ? »

Il l’embrassa.

« Je le suis, c’est tout. Combien de temps j’ai dormi ?

– Quasiment depuis qu’on est entrés dans cette cabine.

– Bon sang, et quelle heure est-il, à peu près ?

– Je dirais une, deux heures du matin.

– C’est le jour J, alors.

– C’est le jour J.

– Où sommes-nous ?

– J’ai vu des côtes par là, avant la tombée de la nuit.

– L’Angleterre se trouve à bâbord. Je vais tâcher de trouver le capitaine.

– D’accord.

– S’il est deux heures du matin, il ne nous en reste plus que huit pour arriver à Dartford.

– Je sais », dit-elle.

Le capitaine Ignacius se tenait sur la haute plage arrière, surveillant l’homme de barre sur le pont inférieur.

Il salua John d’un signe et s’adressa à lui en anglais :

« Vous êtes-vous bien reposé, mon ami ? »

C’était un homme d’âge mûr, beau, aux longs cheveux attachés par un ruban.

« Trop. Je suis un peu déboussolé, répondit John.

– L’estuaire est proche. Southend nous attend droit devant, à tribord.

– Quelle heure est-il ?

– L’heure à laquelle le vent devrait souffler, mon ami, dit Ignacius en désignant les voiles immobiles. C’est le calme plat. D’abord trop de vent, puis plus de vent du tout. Je sais que le temps presse pour vous. Je ne prie plus depuis fort longtemps, mais peut-être devriez-vous invoquer la puissance divine de votre choix. »

 

Heath se vantait de voir aussi bien dans l’obscurité qu’en plein jour, et bien qu’il s’agît d’une des exagérations dont il était coutumier, il y avait dans celle-ci une part de vrai. Sa vision nocturne était bien plus développée que la normale, et c’était là un véritable atout pour un rôdeur.

Dans son enfance, du temps où il était berger, c’était lui qui était toujours désigné pour rechercher un agneau perdu dans les ténèbres d’une nuit sans lune. Jeune homme, après avoir fui sa bergerie pour le Londres du XVIIe siècle, il avait fait partie d’une bande réputée pour suivre ses proies sur les rives de la Tamise, en dépit de la nuit et du brouillard, et les prendre systématiquement par surprise. Et en enfer, cela faisait maintenant deux siècles et demi que sa légère nyctalopie lui valait de survivre et de prospérer. Il se considérait comme le rôdeur le plus fort et le plus intelligent, et il se reposait en grande partie sur sa réputation pour étendre son territoire de chasse.

Heath avait fini par se lasser de ne s’en prendre qu’à des hameaux et des petits villages qui ne disposaient pas d’assez de bras pour repousser ses attaques. Il s’était imaginé à la tête d’une énorme bande de rôdeurs, des centaines d’hommes capables de terroriser de gros villages tels que Crawley ou Guildford. Et puis pourquoi ne pas voir encore plus grand ? Pourquoi ne pas rêver de renverser tout bonnement la couronne ? Pourquoi ne pas prendre Londres en une nuit ? Après tout, il avait tout le temps pour mener à bien ses projets. Tout ce qu’il avait à faire, c’était de ne pas succomber à l’un de ses propres raids et de ne pas se faire massacrer par l’un de ses semblables.

Cette nuit-là, courant à travers la forêt, les poumons emplis d’air frais et humide, il se sentait au mieux. Une semaine auparavant, il avait attaqué le campement d’une bande de rôdeurs assez conséquente, des ordures qui concurrençaient sa propre bande depuis bien longtemps. Il avait lui-même tranché la tête de leur chef, « simple comme bonjour », comme il l’avait dit lui-même, et l’avait brandie pendant le petit discours qu’il avait adressé au restant de la bande rivale.

« Si vous me rejoignez, vous serez pas occis. Vous savez qui je suis. Je suis Heath, celui qui voit dans le noir. J’ai de grands projets. Alors en êtes-vous ou préférez-vous subir le sort de celui qui pend au bout de mon bras ? »

Il s’arrêta à l’orée du bois et imita le chant d’un oiseau, immobilisant les quatre-vingts rôdeurs qui l’avaient suivi.

Quatre-vingts !

La plus grande bande qu’il avait commandée jusqu’ici.

La plus grande bande dont il ait jamais entendu parler.

De l’autre côté de la clairière se trouvait le village de Leatherhead. Il n’était pas bien gros, mais assez important pour avoir sa vigie de nuit, ainsi que quelques mousquets si l’on en croyait la rumeur. On parlait également de bonnes victuailles et de tonneaux de bière. On murmurait même qu’il s’y trouvait des garces encore appétissantes. Jusque-là, Leatherhead lui avait paru trop important pour qu’il s’y attaque.

Mais à la tête de ses quatre-vingts rôdeurs, ce soir, il prendrait le village. Ce soir, il massacrerait et violerait à foison.

 

L’aube se leva sur Dartford.

Dans leur cabane, Dirk et Duck se réveillèrent au premier rai de lumière transperçant leurs volets.

Il ne faisait pas froid, mais Dirk aimait dormir avec un reste de feu dans l’âtre, pour se sentir bien, disait-il.

Une migraine carabinée lui rappela la quantité de bière qu’il avait bue la veille. Il avait tenu la promesse qu’il avait faite à John en brassant un tonneau de bière. Mais le tonneau n’avait eu de cesse de lui faire de l’œil. Deux semaines auparavant, il avait commencé à en boire quelques petites gorgées et, quelques jours plus tard, il s’était mis à franchement piocher dedans. Il en restait encore pour John, mais pas assez pour tout le village. Profitant que Duck ait le dos tourné, il ouvrit le tonneau pour remplir sa chope et y rajouta un peu d’eau, raisonnant que le meilleur remède à la gueule de bois était de remettre ça dès le lendemain.

Duck et lui entendirent simultanément le même bruit et, comme un seul homme, allèrent ouvrirent les volets.

Ils sortirent la tête et regardèrent au bout de la route, en direction du bruit.

« Tu as vu ça, Dirk ? dit Duck. Je crois que c’en est fait de nous. »

 

Les vivants se trouvaient sur le pont principal d’El Tiburón, sous les regards médusés de tout l’équipage. Les marins savaient qu’ils transportaient une cargaison très spéciale, mais ce n’était qu’à présent qu’ils pouvaient se rendre compte en quoi elle l’était.

Le vent s’était levé, par la grâce des prières ou par simple hasard, et ils pénétrèrent dans l’estuaire à l’aube.

Dès les premières lueurs du jour, John essaya d’évaluer mentalement le passage du temps. Au bout de deux heures, il déclara :

« Il est huit heures du matin. Il ne nous reste plus que deux heures. »

L’estuaire de la Tamise rétrécissait devant eux. John guettait le coude du fleuve qui annoncerait leur prochaine arrivée.

Le capitaine Ignacius les rejoignit à la proue.

« Saurez-vous retrouver l’endroit ? demanda-t-il.

– J’ai déjà fait ce trajet », répondit John.

Le capitaine hocha positivement la tête et, regardant droit devant eux, s’exclama :

« Ah ! Voyez-vous cela ! »

Sur un petit bateau de pêche, deux hommes jetaient leurs filets. À la vue de treize navires de guerre ibériques, ils firent chavirer leur embarcation et nagèrent à toute vitesse en direction de la rive.

« Comme j’aimerais avoir deux cents navires, dit Ignacius. Nous prendrions les Anglais par surprise, aujourd’hui. Avec une armada, nous pourrions planter le drapeau ibérique au cœur de Londres. »

Il fut alors distrait par quelque chose de bien plus léger, la petite Belle qui suivait les mouettes du regard.

« Tu les aimes, ces oiseaux, hein ma petite ? lui demanda-t-il.

– Oh oui ! Regarde les oiseaux, maman ! s’exclama Belle en les montrant du doigt.

– Ce sont des mouettes, ma chérie, dit Arabel.

– Moi aussi, je les aime bien, déclara Sam. On est en train de les suivre, hein ? Pourquoi est-ce qu’on est en train de les suivre, Trevor ? »

Trevor serra doucement la main du petit garçon et répondit :

« Parce qu’elles suivent le chemin de la maison.

– Là ! » s’exclama John en pointant son index droit devant lui.

Le fleuve décrivait un coude en direction du nord.

« Oui, c’est bien ça, acquiesça Emily.

– Vous en êtes sûrs ? » demanda Trevor.

John opina du chef.

« Un coude au nord, un coude au sud, et on trouvera Dartford à bâbord.

– Dieu soit loué, soupira Tony. Mais si vous voulez mon avis, ça risque d’être serré, côté timing.

– Je n’arrive pas à croire que je vais bientôt revoir mes enfants, sanglotait Tracy.

– On n’en est pas encore là, dit John. Capitaine, si vous pouviez préparer la mise à l’eau de la chaloupe aussi vite que possible, nous vous serions extrêmement reconnaissants.

– Fort bien, señor. Je vais en donner l’ordre dès maintenant. »

Emily s’approcha de John pour lui murmurer :

« Tu crois vraiment qu’on a une chance d’y arriver ? »

John afficha un sourire très las.

« À mon avis, on va devoir ramer et courir comme des damnés pour échapper enfin à leur compagnie. »
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Trotter avait vu juste.

La veille du redémarrage du super-collisionneur, peu après la publication en ligne de l’article de Giles Farmer, des camions télé commencèrent à se masser autour du site de Dartford. Stuart Binford, directeur de la communication du MAAC, n’avait été autorisé par sa hiérarchie à ne prononcer que trois mots : « Pas de commentaires », et il les avait déjà répétés plusieurs centaines de fois.

Les conseils extraordinaires réunissant hauts responsables britanniques et américains s’étaient succédé et, durant l’un d’eux, Trotter avait exprimé son opinion, selon laquelle l’article de Farmer faisait nettement pencher la balance en faveur du non-redémarrage du collisionneur. Mais Leroy Bitterman et d’autres avaient vigoureusement rejeté cette proposition. Au-delà du fait qu’il convenait de sauver ces courageuses personnes qui avaient risqué leur vie pour ramener des innocents, le tout nouveau logiciel de Matthew Coppens leur permettrait d’éteindre le collisionneur quelques nanosecondes à peine après la matérialisation des naufragés dimensionnels, ou leur non-matérialisation. Bitterman souligna bien que cela limiterait considérablement la propagation des champs strangelets-gravitons. Même si l’équipe de brillants scientifiques n’était pas parvenue à trouver un moyen crédible de couper le lien dimensionnel qui les reliait à cet autre monde, tous étaient d’accord pour dire que la nécessité de limiter au strict minimum la durée des collisions était une évidence.

On était passé à un autre sujet, et Trotter s’était penché en direction de Ben pour lui murmurer : « Merci infiniment d’avoir soutenu ma proposition », ce à quoi Ben n’avait répondu que par un soupir las, en gonflant les joues.

Trotter avait été convoqué devant la cellule de crise Cobra, à Downing Street, en début d’après-midi. Le Premier ministre avait décidé que, suite aux révélations de Giles Farmer, il n’avait d’autre choix que d’élargir le cercle des hauts responsables au fait de ce qui se passait, en y incluant les membres de son cabinet affectés à la sûreté nationale. Ainsi, un groupe de représentants du gouvernement, qui s’attendaient à voir les ridicules assertions qu’ils avaient lues le matin même balayées d’un revers de main, se fit expliquer par le Premier ministre, Trotter et la secrétaire à l’Énergie Smithwick que Farmer avait plus ou moins mis dans le mille.

Durant cette réunion d’urgence, la BBC s’était fendue d’un flash spécial en direct de Lewisham où Giles Farmer, surpris en train de rentrer chez lui, avait consenti à une interview en direct.

Le Premier ministre avait ordonné d’augmenter le volume et Trotter, en voyant le jeune homme exposer ses théories conspirationnistes d’un ton tout à fait convaincant malgré ses hésitations, brisa son crayon sous la table.

« Sans doute monsieur Trotter daignera-t-il nous dire si le MI5 ou le MI6 sont liés de près ou de loin aux assassinats de MM. Moore et Hannaford, déclara le home secretary1 lorsqu’on coupa le son de la télévision.

– À ma connaissance, ni l’une ni l’autre de ces deux agences n’ont quoi que ce soit à voir avec ce triste événement », répondit Trotter, tout en songeant : « Aucun d’entre vous n’a besoin de savoir. »

 

À l’aube du jour du redémarrage, le ciel londonien était d’un rose prometteur.

Malgré l’heure matutinale, la salle de contrôle installée dans la salle de sport du MAAC fourmillait de techniciens. À huit heures trente, les observateurs arrivèrent. Leroy Bitterman prit place à côté de Karen Smithwick. George Lawrence, le patron de Ben au MI5, arriva de Londres dans la même voiture que Cambell Bates, le directeur du FBI. Trotter arriva seul et s’assit sans saluer Bitterman ni qui que ce soit d’autre. Il était épuisé, ayant passé le plus clair de la nuit à chercher avec Mark Germaine un moyen d’éliminer Giles Farmer sans rajouter de l’huile sur le feu de la conspiration qu’il avait révélée au grand jour. Henry Quint lui aussi faisait bande à part : le fait d’être ainsi mis sur la touche le blessait et, non sans éprouver quelque culpabilité, il se demandait s’il se réjouirait ou se lamenterait si Emily Loughty ne revenait pas. La seule personne qui ne se souciait pas d’être vue en sa compagnie était Stuart Binford, qui s’assit également dans le fond de la salle, mais Quint ne se donna même pas la peine de le saluer.

Matthew Coppens était chargé de la direction des opérations. Il avait vérifié toute la procédure avec David Laurent. Sur tout le périmètre ovale du MAAC, vingt-cinq mille aimants refroidissaient jusqu’à atteindre la température de 1,7 kelvin. Matthew consulta le schéma sur l’écran géant afin de surveiller le processus. C’était la couleur bleue qu’il voulait voir et, tout autour de la carte du Grand Londres, des points de cette couleur scintillaient tel un collier de saphirs.

À neuf heures, on collecta les plateaux petit déjeuner distribués dans les cellules. Murphy et Rix avaient été autorisés à partager la même cellule que leurs épouses.

« Dernier repas décent, dit Rix en sauçant les dernières traces de jaune d’œuf dans son assiette.

– Dernier café, ajouta Christine. Je ne veux pas retourner là-bas.

– Ça pourrait être pire, répliqua-t-il en lui tapotant le genou. Au moins, tu m’as moi, et je t’ai toi. »

Dans la cellule voisine, Murphy prenait un vif plaisir à son brossage de dents post-déjeuner.

« Quand j’étais vivant, dit-il, je m’étais jamais rendu compte de la merveille que c’était, le dentifrice. Alors que maintenant c’est un de mes trucs préférés. Ça va vraiment me manquer.

– Ah oui ? rétorqua Molly. La perspective de te laver les dents avec une feuille d’arbre ne te réjouit plus autant que ça ? »

Il se rinça la bouche.

« Et si leur connerie de machine ne marche pas et qu’on doive rester ici ? demanda-t-il.

– Eh bien tu pourras te laver les dents autant de fois que ça te chantera.

– Tu m’as compris. »

Elle s’approcha pour lui prendre la main.

« Et je crois que nous serons enfermés quelque part, séparés l’un de l’autre, nous vieillirons et mourrons pour atterrir une nouvelle fois tu sais où.

– Si c’est ça, j’espère qu’elle marchera, leur connerie de machine », dit Murphy en considérant le reflet de sa femme dans la glace.

Ben arriva dans le couloir où se trouvaient les cellules et ouvrit les fenêtres de plexiglas de chacune d’elles pour annoncer que tous les prisonniers seraient conduits en salle de transfert dans trente minutes. Les hommes d’Iver, toujours aussi abrutis que d’habitude, accueillirent la nouvelle avec une mine apathique, comme si Ben venait de s’adresser à deux hamsters. Une fois de plus, Alfred et ses amis damnés jurèrent et firent du tapage. Mitchum, le rôdeur, s’était suffisamment remis de sa blessure pour manger des aliments solides et il se plaignit qu’il ne voulait pas repartir. Mais Murphy, Rix et leurs épouses saluèrent chaleureusement Ben, comme s’il s’était agi d’un ami ou d’un collègue.

Rix approcha le visage de la fenêtre pour lui dire :

« Vous avez été réglo avec nous, Ben. Désolé d’avoir dû vous mener en bateau. »

Ben accepta ses excuses d’un mouvement de tête.

« Vous étiez, pardon, vous êtes un bon flic, Jason. Mais j’aurais tout de même préféré que vous ne tuiez pas Jack Mellors.

– C’est parce que vous êtes pas un ignoble salaud, Ben. Vous êtes le genre de cowboy à toujours porter un chapeau blanc sans jamais le salir. Prenez soin de vous et évitez de commettre quelque chose qui nous vaudrait des retrouvailles. »

 

Le ciel de Dartford était le plus clair que John eût jamais vu en enfer, un gris blanchâtre uni qui faisait se contracter légèrement ses pupilles. Il avait beau s’efforcer de garder présente à l’esprit l’image d’une horloge égrainant les secondes, il avait perdu le fil de son estimation lorsqu’ils étaient passés du galion à la chaloupe et avaient ramé jusqu’à la rive sud de la Tamise. Un peu plus de trois heures avaient dû s’écouler depuis l’aube, mais il ignorait combien de temps il leur restait précisément avant dix heures.

Alors que les navires ibériques faisaient demi-tour et prenaient la direction de l’estuaire, eux couraient sur la terre ferme. John avait pris Sam dans ses bras et Trevor avait pris Belle dans les siens.

John regarda par-dessus son épaule. Delia ne suivait pas.

« Aidez-la ! » s’écria-t-il, et Martin et Tony s’empressèrent de lui prendre chacun un bras.

– C’est là ! cria Emily lorsque les toits de chaume du village apparurent à l’autre bout de la prairie. On y est presque ! »

 

Ben ouvrit la marche du cortège de prisonniers jusqu’à l’ancienne salle de contrôle souterraine du MAAC, que tous appelaient à présent la salle de transfert. Tous les Damnés étaient enchaînés et vêtus de coton afin de leur épargner une soudaine nudité lorsqu’ils arriveraient à destination, ce qui selon Molly était une gentille attention. Mitchum, le jeune rôdeur, était celui qui inquiétait le plus Murphy et Rix. On avait attaché ses poings et ses pieds avec des fibres de chanvre sans traitement, afin qu’ils puissent s’en occuper en toute sérénité une fois leur transfert effectué, si tout se passait comme prévu.

Tout en bas de la salle, ils furent attachés à des rivets d’acier fixés au sol. Dix mètres sous leurs pieds, le gigantesque synchrotron était sur le point d’atteindre sa pleine puissance.

Onze Damnés se tenaient là, se lançant des regards furtifs, Murphy et Rix tâchant de prendre les choses à la légère afin de rassurer leurs bien-aimées.

Personne au MAAC ne savait si John, Emily, Trevor et Brian étaient parvenus à retrouver Delia et Arabel, Sam et Belle, et les huit de South Ockendon. Personne ne savait combien parmi eux avaient réussi à rejoindre Dartford. Personne ne savait ce qui arriverait lorsqu’on tenterait d’échanger onze Damnés contre seize vivants. Cinq d’entre eux resteraient-ils en enfer ? Leroy Bitterman avait pris l’habitude de répéter lors des réunions entre hauts responsables :

« Les politiciens pensent que le fait de dire ce qui suit provoque l’anathème, mais les scientifiques l’ont toujours pleinement accepté : mesdames et messieurs, j’ignore ce qui va se passer. »

Ben se tenait face aux Damnés et, ne regardant que Rix, Murphy, Christine et Molly, il déclara :

« Quinze minutes avec l’heure H. Bonne chance à vous. »

La salle de transfert fut verrouillée et les gardes se retirèrent du niveau tout entier.

Ben choisit de ne pas rejoindre les hauts dignitaires et les techniciens dans la nouvelle salle de contrôle. Il traversa le grand hall du MAAC, dont tous les vitrages avaient été recouverts d’une pellicule opaque afin de ne rien dévoiler aux objectifs télescopiques des journalistes massés devant la grille du site. Ben se sentait à présent comme chez lui dans le bureau de John. Ce fut là qu’il se rendit et, avec un certain détachement, il observa simultanément la salle de transfert et la salle de contrôle grâce aux caméras de surveillance interne, en se demandant s’il saurait être un jour aussi proche de sa femme que Murphy et Rix l’étaient des leurs.

 

La route boueuse qui passait devant la cabane de Dirk et Duck était déserte. Quelques volutes de fumée blanche sortaient de leur cheminée.

Tous les vivants à l’exception des enfants étaient éreintés par l’angoisse de cette journée et leur course à travers les prairies. Tony dit qu’il allait vomir et Martin lui tapota le dos. Delia ne tenait plus debout. Elle tomba au milieu de la route et resta assise là, en tailleur, la tête plongée dans les mains. Tracy s’accroupit derrière elle et la serra dans ses bras. Arabel prit Belle des bras de Trevor et Emily prit Sam.

« C’est bien ici, boss ? » demanda Trevor en reprenant son souffle.

John inspira profondément pour répondre :

« C’est ici. J’espère de tout mon cœur qu’on n’est pas en retard.

– On n’est pas en retard, arriva à articuler Emily.

– Comment tu le sais ? lança John.

– Je suis juste convaincue qu’on n’est pas en retard. Désolée, ce n’est pas très scientifique. »

John se tourna vers la maison.

« Hé, Dirk ! C’est John Camp. Où est ma bière ? »

La porte s’ouvrit alors.

Ainsi que toutes les portes des maisons qui bordaient la route.

Des soldats armés de mousquets sortirent pour s’aligner tout du long.

John dit aux siens de ne pas bouger.

« Si près du but, souffla Delia. Si près. »

Un homme imposant et richement vêtu apparut sur le seuil de la maison de Dirk, une chope à la main.

« Voici votre bière, John Camp, dit le roi Henri, et c’est moi qui la bois ! »

Henri mit un pied sur la route, avec d’autres personnes lui emboîtant le pas. Cromwell était là, l’air pensif. Solomon Wisdom jeta un regard apeuré à John, lui donnant l’impression que, sans tous ces gardes armés, il n’aurait pas passé un instant de plus ici. Dirk et Duck, impressionnés par la simple présence de leur monarque, étaient manifestement tristes que leurs amis soient tombés dans ce piège.

John pointa un doigt menaçant en direction de Wisdom et lui dit :

« C’est la dernière fois que je fais preuve de pitié à votre égard, Solomon. La dernière fois.

– Vous avez incendié ma maison ! s’écria Wisdom. Vous avez volé mon or et mon argent. Et vous pensiez que j’allais laisser passer un tel affront ?

– Vous n’imaginez même pas ce que je vais vous faire dès que j’en aurai l’occasion », répliqua John d’une voix qui poussa Wisdom à se réfugier derrière des soldats.

Cromwell intervint :

« Veuillez jeter vos armes au sol, je vous prie. »

John demanda aux siens d’obéir. Un petit tas d’épées, de couteaux et de pistolets s’amoncela dans la boue.

Henri fit un pas en avant.

« C’est qui, ça ? demanda Delia.

– Delia, Arabel, je vous présente le roi Henri, répondit John.

– Dites-moi, lança Henri d’une voix impérieuse, qu’est-il advenu de la reine Mathilde ? »

Delia demanda qu’on l’aide à se relever et Martin lui tendit la main. Tracy elle aussi se redressa.

« J’ai bien peur qu’elle ne soit pas ressortie de Strasbourg en un seul morceau, répondit John.

– Quel dommage, dit Henri. Après toutes ces années, j’en étais venu à éprouver une certaine affection à son endroit. Mais ces merveilles effaceront vite ma tristesse. Ces merveilleux enfants ! Je souhaite que vous toutes et tous viviez dans mon palais, au sein de ma cour, et oui, mon bon docteur, ma jambe se porte au mieux grâce à votre admirable potion, dit-il en s’adressant à Martin. Mais la véritable raison de ma venue en ces lieux, ce sont les enfants ! Ils sont plus précieux que des bijoux, plus précieux que l’or ! À présent, venez, tous. Nous rentrons à Hampton Court.

 

« Soixante secondes avant puissance maximale, déclara Matthew. 17 TeV, 18, 19… »

Ben ne pouvait regarder cette multitude de visages à la fois. Il se concentra sur deux d’entre eux : Leroy Bitterman qui se mordait la lèvre et Jason Rix qui souriait à sa femme.

 

« Non, attendez ! s’écria John. Vous ne voudriez tout de même pas les effrayer, Votre Majesté. Pourquoi ne pas prendre le petit garçon ? Vous pouvez le prendre dans vos bras. Il s’appelle Sam. Vous avez toujours voulu avoir un fils, n’est-ce pas ? Presque tout ce que vous avez fait de votre vivant, tous ces mariages, tous ces meurtres, vous l’avez fait pour avoir un fils. »

Henri passa une main sur sa joue et considéra ses doigts légèrement humides, comme se souvenant de quelque chose qu’il avait oublié depuis bien longtemps.

« John, tu fais quoi, là ? » lança Emily.

John ne répondit pas. Il continuait à s’adresser au roi :

« Vous n’avez eu qu’un seul fils. Vous vous souvenez du bonheur que vous avez éprouvé le jour de la naissance d’Edward ? Il n’avait que dix ans lorsque vous êtes mort. Vous n’avez pu profiter de sa compagnie que dix ans durant. Ce petit garçon, Sam, pourrait vous appartenir pendant bien plus longtemps. Voulez-vous le prendre dans vos bras ? »

Arabel tenta de s’interposer d’un « non », mais Emily soutint John :

« Ça va aller, Arabel. Ne t’inquiète pas. »

Henri se mit à avancer dans la boue.

« Votre Majesté, je vous en prie, supplia Cromwell.

– Soulève-le, Emily, dit John.

– Tu es vraiment sûr de ce que tu fais ?

– Tu as confiance en moi ? » lui demanda-t-il en réponse.

Elle souleva Sam qui gigotait, les mains sous ses bras, en le tendant devant elle.

Henri tendit les mains en direction de l’enfant. En un mouvement fluide et rapide, John se courba pour tirer un couteau de sa botte et s’avança pour enrouler son autre bras autour du cou du roi.

Il pressa la lame contre la jugulaire d’Henri et cria aux soldats de ne pas bouger.

« Un geste ! Un seul geste d’un seul d’entre vous et je fais couler son sang. »

 

« Quinze secondes, dit Matthew. 25 TeV, 26… »

 

« Obéissez-lui ! cria Henri. N’avancez pas.

– C’est bien, dit John en serrant plus fort le cou royal dans l’étau de son bras. Et vous non plus, vous ne bougez pas. Je ne veux pas vous faire de mal, je suis sincère, mais je n’hésiterai pas. »

Emily plaqua aussitôt Sam contre sa poitrine.

« Et maintenant ? demanda Trevor.

– On prie et on attend », répondit John.

 

Dans la salle de contrôle, tous les yeux étaient rivés sur le compte à rebours. Des protons étaient propulsés autour de Londres à une vitesse proche de celle de la lumière et entraient en collision les uns avec les autres en libérant de minuscules quantités d’une énergie inimaginable.

Matthew vit ses appareils de contrôle dépasser les 29 TeV, et il gonfla ses poumons pour crier :

« Puissance maximale ! »

Ben, qui fixait le visage tendu de Bitterman, crut d’abord à une panne de courant du système de vidéosurveillance.

Le visage de Bitterman avait disparu.

Tout le monde avait disparu.

La salle de contrôle était vide.

Les chaises, les ordinateurs, tout était à sa place, à l’exception des êtres humains.

Une voix de synthèse annonça :

« Processus d’arrêt initié, processus d’arrêt achevé. »

Sous le choc, Ben clignait des yeux face à son écran, lorsqu’un mouvement attira son attention sur l’image de la salle de transfert.

Il bondit de son siège et traversa à toute vitesse le hall du MAAC en direction des ascenseurs, criant à ses agents qui se trouvaient là de le suivre.

La descente de la cabine jusqu’au niveau de la salle de transfert parut durer une éternité et, à chaque seconde qui s’écoulait, Ben sentait la pression monter d’un cran.

Il se précipita vers les portes verrouillées et ordonna qu’on les ouvrît.

Les battants dévoilèrent des embrassades, des pleurs, et deux enfants courant partout, s’abandonnant à leur joie.

Trevor s’écarta d’Arabel pour s’adresser à Ben :

« Jamais j’ai douté de toi, mon pote, jamais ! »

Dans une sorte de transe, Ben serra Delia dans ses bras, fit un compte rapide et dit :

« Vous ne vous en êtes pas tous sortis.

– Nous avons eu des pertes, répliqua John. Mais nous avons ramené un gentilhomme. »

Ben dévisagea l’homme solidement charpenté et royalement vêtu qui regardait partout autour de lui, stupéfié.

« Ben Wellington, j’aimerais te présenter le roi Henri VIII. Votre Majesté, cet homme est le serviteur de la reine d’Angleterre, Élisabeth II. »

Ben resta sans voix.

« Où sont mes hommes ? marmonna Henri. Où est Cromwell ? Où est Dartford ?

– On va tout vous expliquer, dit John. Désolé d’avoir dû vous faire violence.

– On est vraiment de retour chez nous ? » demanda Tony, les yeux baignés de larmes.

Martin passa son bras autour de ses épaules.

« Oui, répondit Emily. Nous sommes vraiment chez nous. Ben, est-ce que le processus d’arrêt a bien fonctionné ? Est-ce qu’il y a eu d’autres incidents ? Il faut que je parle au plus vite à Matthew et au reste de mon équipe.

– Je crois qu’il y a eu un problème, dit Ben d’une voix blanche.

– Quel genre de problème, Ben ? demanda-t-elle, la gorge serrée par la peur.

– Ils ont disparu. Tous. »

Ils prirent l’ascenseur et l’accélération fit pâlir Henri.

Emily assaillait Ben de questions auxquelles il n’avait pas de réponses. Alors que la cabine ralentissait, elle lui demanda :

« Est-ce que nos experts ont trouvé une solution ?

– On m’a dit que non », répondit-il.

Les battants de la cabine s’ouvraient lorsque le portable de Ben sonna. La salle de transfert était trop profonde pour recevoir le moindre signal.

Henri contemplait bouche bée le hall tout de verre et d’acier.

John et Emily surprirent l’expression alarmée de Ben lorsqu’il répondit à l’appel.

« Moins vite, dit-il. Moins vite, bon sang. D’accord. Oui, je sais que vous ne parvenez à joindre ni Trotter ni Smithwick. Je vois. Où ? Oui ? Mon Dieu. D’accord, écoutez-moi bien. Appelez Downing Street et le ministère de la Défense. Je dois m’adresser au plus vite à la cellule Cobra. Envoyez un hélicoptère à Dartford pour nous ramener à Londres. Et informez le palais de Buckingham que la reine va devoir rencontrer très prochainement quelqu’un de très important. »

Il fit disparaître son téléphone dans sa poche, puis amena John, Emily et Trevor à l’écart.

« Écoutez, j’ai bien conscience que vous venez d’affronter des épreuves qui me dépassent, mais il faut que vous veniez avec moi à Londres. Tous les autres seront soumis à des examens médicaux à l’infirmerie du site et nous devrons les garder en quarantaine le temps que nous élaborions une couverture un tant soit peu crédible. Quant à notre invité surprise, il va bien falloir qu’on trouve quoi faire de lui.

– Que vient-on de te dire ? demanda John.

– C’est le chaos. Un très grand nombre d’hommes, des Damnés selon toute probabilité, sont en train de s’en prendre violemment aux habitants de Leatherhead. Une classe entière a disparu d’un pensionnat près de Sevenoaks et on fait état de troubles importants dans un centre commercial d’Upminster. »

John passa son bras sur les épaules d’Emily et tous deux allèrent s’asseoir sur l’un des canapés du hall.

« Ça va, toi ? demanda-t-il.

– Non, et toi ?

– Pas vraiment, répondit-il. Tu te sens d’attaque ?

– Est-ce qu’on a vraiment le choix ? » rétorqua-t-elle.

John s’efforça de sourire.

« À mon sens, non. Au moins on aura réussi à ramener ta sœur et ses enfants.

– Dieu merci. Mais il reste un très gros problème, John. » Emily aurait voulu poursuivre, mais elle éclata en sanglots. Il la réconforta de son mieux et elle parvint à aller jusqu’au bout de son terrible raisonnement. « Je crois que la seule personne qui sait comment mettre un terme à ce pandémonium est resté en enfer. Il va falloir qu’on y retourne et qu’on retrouve Paul Loomis. »





 





Notes


1. Jeu de mots avec Trotter (pig’s trotter : pied de porc) et pig (porc)*.

* Toutes les notes de bas de page sont du traducteur.

▲ Retour au texte




1. Union britannique des fascistes.

▲ Retour au texte




1. « Je suis taquine, tu vas très vite le découvrir/ J’aguiche tous mes prétendants/ Quand je me promène avec mon amoureux/ Comme j’aime qu’il me serre de près./ Quand un bras se glisse autour de votre taille/ Comme c’est charmant, comme c’est charmant/ Qui saurait décrire cette délicieuse sensation/ Mais mieux vaut ainsi dire et faire :/ Écarte-toi de moi, Johnnie, j’entends quelqu’un qui vient,/ Écarte-toi de moi, Johnnie, ne t’avise pas de m’embrasser/ Écarte-toi de moi, fieffé coquin, ou je frapperai des poings et des pieds/ Enfin, écarte-toi un peu plus près si tu le veux. »

▲ Retour au texte




1. Mutatis mutandis, équivalent britannique du ministre de l’Intérieur français.

▲ Retour au texte
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